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JARRETIÈRE,  s.  f.   Les  jarretières  Turcnl  en  usngR  quand  on 
porta  des  lias-de-cliausses  el  des  Iiauls  fic-cliausscs  ;  cela  va  sans 


flire.  Or,  on  porta  des  bas-de-cliausses  dès  une  époque  très-ancienne, 
puisque  nous  voyons,  dans  la  tapisserie  dite  de  la  reine  MaUiilde, 
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des  personnages  ayant  les  jambes  vêtues  de  bas-de-cbausses,  que  . 
nous  appelons  bas  simplement  aujourd'hui.  Il  esl  question  de  bas- 
de-cbausses  pour  les  femmes  dès  lo  \n'  siècle;  ces  bas-de-chausses 
exigeaient  des  jarretières. 

Pour  danser,  les  dames  portaient  des  hautS'  de-cliausses  (caleçons) 
et  des  bas-de-chausses,  par  conséquent  des  jarretières.  Ces  caleçons 
portes  dans  les  bals,  sous  les  jupes,  étaient  commandés  par  une 


observation  d'hygiène  liès-exacle.  Pendant  le  xi\*  siècle,  les  dames 
mettaient  des  jarretières  de  soie  brodées,  qui,  serrées  sur  les  bas- 
de-chausses,  au-dessous  du  genou,  étaient  croisées  sous  le  jarret  et 
venaient  s'attacher  au-dessus  du  genou  (fig.  1  ')•  Les  caleçons  des- 
cendaient sur  ces  jarretières  plus  ou  moins  haut  et  ne  serraient  pas 
la  jambe.  Ces  jarretières  étaient  attachées  par  une  boucle  ou  sim- 
plement nouées,  ainsi  que  l'indique  notre  figure. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  la  Iradiiion  relative  à  l'institu- 

'  Hiniatare  du  mV  «iècle,  ancienne  collection  U.  Cérenle. 
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tîon  de  l'ordre  de  la  Jarretière  par  Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  en 
1349.  La  jarretière  de  cet  ordre  est  de  velours  bleu  foncé,  avec  cette 
devise  brodée  en  or  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense  !  Bien  que  cette 
partie  du  vêtement  féminin  ne  soit  pas  destinée  à  être  apparente,  les 
dames  se  sont  plu,  de  tout  temps,  à  porter  des  jarretières  riche- 
ment brodées.  Au  xv*  siècle,  il  était  de  mode,  pour  les  dames,  de 
mettre  des  jarretières  avec  devises  ou  chiffres.  Les  gentilshommes 
élégants,  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil,  faisaient 
broder  sur  un  de  leurs  bas-de-chausses  une  jarretière  avec  de- 
vise ou  chiffre  entremêlés  de  perles  et  de  pierreries,  en  Thon- 
neur  de  quelque  dame.  Parfois  le  chiffre  était  brodé  au-dessus  de 
la  jarretière,  sur  la  cuisse  (lîg.  '2').  Ce  jeune  seigneur  est  vêtu 
d'un  corset  bleu  avec  pentes  pourpres  brodées  d'or,  taillées  en 
lambrequin;  de  bas-de-chausscs  noirs;  d'un  manteau  pourpre 
doublé  d'hermine  sans  queues.  Sur  son  bas-de-chausses  gauche  sont 
brodés  une  jarretière  et  un  chiffre  d'or. 

Un  petit  collet  de  velours  noir  dépasse  le  corset,  un  délicat  collier 
d'or  est  posé  sur  le  manteau. 

JOURNADE,  s.  f.  [jornade) .  Surtout  ;  casaque  sans  ceinture  habi- 
tuellement, fort  usitée  pendant  le  xv*  siècle,  portée  par  les  hommes 
de  tout  rang,  d'étoffe  commune  ou  riche,  suivant  l'occurrence.  Il 
y  avait  des  journades  ornées  d'orfèvrerie,  doublées  de  martre  ou 
d'hermine.  Il  y  en  avait  de  bure  pour  le  peuple  :  ces  dernières  jour- 
nades étaient  plus  longues  que  celles  portées  par  la  noblesse,  et 
quelquefois  alors  retenues  à  la  taille  par  une  ceinture. 

La  journade  était  habituellement  un  vêtement  de  chevauchée.  Les 
hérauts  portaient,  ainsi  que  leurs  valets,  des  journades  armoyées. 
<  Ceux  de  l'ambassade  du  roy  envoyèrent  un  hérault  à  Gand  pour 
€  publier  les  Irefves  :  et  avoit  son  varlet  une  journade  veslue  ou 
«  estoit  l'enseigne  du  Duc  (de  Bourgogne),  c'est  à  sçavoir  la  croix  de 
«  Saint  Andrieu  :  mais  ce  varlet  fut  prins  en  la  ville  en  menant  les 
€  chevaux  boire,  et  pendu  et  eslranglé  en  despit  du  Duc  et  en  ven- 
c  geance  de  la  mort  de  leur  Couteillier,  et  le  hérault  s'en  retourna 
c  sain  et  sauf,  tout  effrayé  ^.  » 

A  l'origine,  c'est-à-dire  au  commencement  duxv*  siècle,  la  jour- 
nade n'est  autre  chose  qu'une  petite  dalmatique  dont  les  deux  pans 


1  Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  Lancchl  du  Lac^  français  (U25  environ). 

2  CAro/?i'9ue  (l'Ençuerrand  de  Monstrclet  (1452). 
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sont  raltachcs  à  la  hauleui  do  la  laillc  {Ug.  1  ').  Sur  ties  chausses 
pourpre  clair,  re  jeune  noble  poile  un  Eurcot  de  veloui-s  amaranlc 
et  une  journade  bleue  brodée  d'or  el  doublée  de  verl.  Son  chapel  est 
rose  et  or.  A  peine  si  ce  vêlement  couvre  ics  épaules,  et  des  ganses 


rattachent  le  devant  au  pan  de  derrière  au  niveau  de  la  ceinture, 
afin  de  ne  point  gêner  les  mouvements.  On  voit  que  ce  vêtement 
est  taillé  à  la  Taçon  des  casaques  armoyées  des  hérauts*.  Cependant 
la  journade  fut  bienlôl  pourvue  do  manches,  courtes  d'abord,  puis 

■  ManuBcr.  Bibliolli.  nttiOTi,,  les  Oui  nouvelle.-  fif  Borcacf,  rrançajt  (1A05  k  lAlO). 
1  Lea  hérauts  porlaicnt,  comoie  vèLement  dislinctir,  la  cainque,  qui  n'était  qu'une 
pelile  dilmaliiue,  ou  le  lioquelon  (vd;.  Hoqueton). 
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couvrant  les  bras  jusqu'aux  poignats.  La  journailo  des  bourgeois. 


de  1 430  A  lûiO,  ressemble  furl  h  une  y:ainacbe  à  jupe  très-courle 

(fipT-    2)  (voy.GAtlN.VCHE). 
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Ce  persoDnage  est  en  habil  de  voyage;  il  est  cliaussé  de  liolles 


3 


noires  par-dessus  des  bas-dc-cliausses  fauves.  Sa  coUe  esl  pourpre 
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vif  clla  journade  cslgris  jaunâtre,  lin  cliapeau  de  feutre  noir  à  longs 
poils  et  haute  forme  couvre  sa  tète,  et  il  porte  une  escarcelle  en  ban- 


doulière'. Ce  vêlemenl  n'ôlail  pas  assez  élégant  pour  la  noblesse,  et 
sa  coupe  ne  pouvait  convenir  aux  modes  étriquées  admises  alors  par 


I   Manutcr.  Bibliolh.  i 
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les  gentilshommes  qui  n'avaicnl  pas  atteint  l'Âge  mùr.  Vers  1A50,  la 
journade  élait  une  casaque  très-courte,  sans  collet,  ouverte  par 
devant,  avec  manches  fendues  pour  passer  les  bras  (fig.  3  et  3  Aïs  '). 
Le  personnage  (igure3a  les  jambes  armées  tie  cuissols  et  de  grèves; 


sonsurcol,  dont  on  n'aperçoit  que  les  manches,  est  vert  et  or;  la 
journadc  est  pourpre  clair,  doublée  d'hermine.  Son  chapel  est  gris. 
Le  personnage  (igure  3  èis  porte  des  chausses  pourpres  et  une 
journade  verte.  Le  colkt  haut  est  blanc,  c'est-à-dire  de  linge  em- 
pesé. Le  chapeau  est  fauve,  poilu  et  orné  d'un  chapelet  en  forme  de 
chaîne  d'or.  Les  manches  de  la  journadc  sont  démesurément  rem- 
bourrées aux  épaules,  suivant  la  mode  du  temps.  On  remarquera 
comment  les  phs  de  ce  vêlement  sont  disposes  par  derrière,  de 
manière  à  laisser  sous  les  bras  deux  pans  unis  et  plats.  Mais  encore 
portait-on  des  journades  sans  manches  en  façon  de  dalmatiques 

■  Hanuacr.  Biblioth.  nntion.  :  Tig.  3,  Mii-ouer  du  monde  (lâ60  environ);  (Ig.  3  bU, 
Miroir  historinl,  tnittùt  (1A30  environ). 
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cxcessivemenl  couries  avec  un  pli  creux  au  milieu  du  dos  (fig.  4'), 
Ce  gentilhomme  à  cheval  est  vêtu  d'un  surtol  rouge  à  manches 
fendues  et  lacées  par  derrière,  de  chausses  bleues  avec  hautes  bottes 
noires  h  revers  fauves.  La  journade  est  noire  et  le  chapel  verl.  Bien 
entendu,  cette  journade,  composée  de  deux  pans  et  laissant  deux 
vides  latéralement,  n'était  point  ouverte  par  devant,  comme  l'est 
celle  qui  est  représentée  figure  3. 


Quanta  la  journade,  casaque  de  héraut,  la  figure  5  en  fournit  un 
exemple.  Une  ceinture  retient  le  pan  de  devant  à  la  taille;  te  pan 
de  derrière  tombe  librement.  Cette  dalmatique  est  longue,  faite  de 
drap  d'or  et  découpée  sur  les  bords.  Le  surcoL,  garni  d'un  collet 
el  de  spalliéres  longues,  est  vert;  les  chausses,  qui  s'attachent  à  ce 
surcot  par  des  aiguillettes,  sont  de  même  couleur.  Le  chapel  est 
rouge  ^.  La  journade  dalmatique,  ou  casaque  des  hérauts,  est  con- 

>   HaauKT.  Bibliolli.  nulion.,  Girart  ifeNevcrs,  rran{ai)(l&tO  environ). 

1  ManuKr.  Bibliolh.  nalion.,  Pastnges rFoiilif-mer  (>Monde  moilit  du  mv' siècle). 
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servée  jusqu'au  xvi'  siècle;  quant  à  celle  que  donne  la  ligure  3,  elle 
disparaît  vers  1465.  Sur  la  journade  comme  sur  le  corset,  les  élégants 
passaient  souvent  une  chaîne  d'or  faisant  plusieurs  tours  et  tombant 
assez  bas  par  derrière  comme  par  devant.  Au  total,  ce  vêlement, 
lorsqu'il  était  garni  de  manches,  était  commode  pour  chevaucher. 
On  portait  aussi  la  journade  par-dessus  l'armure. 

JOTAUX,  s.  m.  pi.  Dès  Tépoque  gallo-romaine,  le  luxe  des  joyaux 
était  poussé  très-loin.  Les  populations  de  la  Gaule  on^ toujours  ma- 
nifesté un  goût  prononcé  pour  les  ornements  d'or  et  d'argent,  pour 
les  couleurs  voyantes.  Les  invasions  des  barbares  du  nord-est,  loin 
de  contribuer  à  étouffer  cet  amour  pour  les  joyaux  en  Occident, 
ne  firent  au  contraire  que  le  développer,  et  sous  les  Mérovingiens 
les  vêtements  civils,  les  vêtements  militaires  et  les  armes,  étaient 
ornés  de  bijoux  d'or  qui,  bien  que  barbares  au  point  de  vue  de  la 
fabrication,  n'en  étaient  pas  moins  d'une  grande  valeur  intrinsèque. 
Sous  les  Carlovingiens,  les  rapports  fréquents  de  l'Occident  avec 
Byzance  répandirent  en  Italie  et  dans  les  Gaules  quantité  de  bijoux 
précieux,  fort  recherchés  par  la  noblesse  jusqu'au  xu*  siècle;  et 
alors  la  fabrication  de  ces  objets  avait  acquis,  même  en  Occident, 
un  degré  de  perfection  remarquable. 

Il  y  eut,  au  commencement  du  xiu''  siècle,  réaction,  et,  bien  que 
le  motif  de  ce  changement,  assez  brusque,  dans  les  modes,  ne  soit 
pas  facile  à  expliquer,  c'est  unfiût  sur  l'existence  duquel  les  monu- 
ments ne  peuvent  laisser  de  doutes.  Pour  les  vêtements,  comme  dans 
l'architecture  et  les  arts  de  luxe,  il  y  eut  un  mouvement  très-pro- 
noncé vers  la  simplicité  des  formes  et  la  sobriété  des  ornements.  On 
portait  peu  de  bijoux  de  corps  dès  le  commencement  du  xiii*  siècle, 
relativement  aux  époques  précédentes.  Le  haut  clergé  seul  semblait 
conserver  le  privilège  de  ce  luxe  ;  mais  il  était  passé  de  mode  chez 
les  laïques  vers  le  milieu  du  xiii^  siècle.  Saint  Louis  n'aimait  pas  voir 
les  gentilshommes,  autour  de  lui,  parés  de  ces  joyaux  ruineux  qui 
excitaient  la  convoitise.  Lui-même  affectait  une  extrême  simplicité 
dans  ses  vêtements.  Mais  au  xiv*  siècle,'malgré  les  édits  somptuaires, 
la  noblesse  se  reprit  de  passion  pour  les  joyaux  de  prix,  et  sous 
Charles  V  et  Charles  YI  ce  luxe  s'était  développé  d'une  manière  scan- 
daleuse. Les  malheurs  du  commencement  du  xv®  siècle  ralentirent 
forcément  les  exagérations  de  cette  mode,  qui  eut  encore  une  époque 
brillante  sous  Charles  Vil,  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis  XII. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  des  joyaux  qu'au  point  de  vue  de  leur 
application  aux  vêtements  des  deux  sexes. 
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Jusqu'aux  croisades,  tout  ce  qui  élait  motif  de  parure,  étoffes 
précieuses  et  bijoux,  faisait  l'objet  d'un  commerce  important.  Les 
Lombards,  c'est-à-dire  les  Vénitiens,  qui  faisaient  à  peu  près  seuls  le 
traiic  avec  l'Orient,  possédaient  des  comptoirs  dans  tout  l'Occident, 
et  particulièrement  en  France  et  en  Angleterre.  Les  expéditions  en 
Terre  sainte,  les  rapports  plus  directs  des  Occidentaux  avec  Gonstan- 
tinople  et  la  Syrie,  ne  firent  que  développer  le  goût  pour  les  objets 
de  provenance  orientale  ;  mais  en  même  temps  l'industrie  occiden- 
tale s'empara  de  ces  m'odèles  pour  fabriquer  à  son  tour  quantité  de 
ces  objets  plus  ou  moins  inspirés  de  l'art  oriental.  Les  Vénitiens 
même  fabriquaient  beaucoup  d'étoffes  et  de  bijoux  depuis  long- 
temps, imitant  la  facture  orientale  et  qu'ils  vendaient  comme  de 
cette  provenance. 

L'art  de  mêler  les  perles  et  même  les  pierres  précieuses  aux  tissus 
d'or  et  de  soie  était  une  des  industries  les  plus  répandues  en  Orient 
dés  l'anliquilé,  et  les  débouchés  occidentaux  ne  faisaient  que  donner 
un  nouvel  aliment  à  cette  industrie. 

Nous  possédons  encore  quelques  tissus  de  provenance  orientale 
mêlés  de  perles  qui  datent  des  xi*"  et  xii*  siècles,  et  les  monuments 
figurés  de  cette  dernière  époque  nous  montrent  combien  l'usage  des 
joyaux  s'était  répandu  dans  la  noblesse  française.  C'étaient  des  pas- 
sementeries semées  de  pierres,  des  agrafes  de  gninde  dimension 
et  d'une  extrême  richesse,  des  fermoirs,  des  ceintures,  des  cercles  et 
couronnes,  des  pendeloques,  cassolettes,  et  quantité  de  menus  objels 
que  nous  n'aurions  pas  à  détailler  ici,  puisqu'ils  trouvent  leur  place 
dans  les  articles  de  ce  dictionnaire,  s'il  n'y  avait  pas  quelque  intérêt 
à  montrer  les  transformations  générales  que  subit  la  mode  des 
joyaux.  C'est  donc  à  ce  point  de  vue  seulement  que  nous  nousoccu- 
perons  de  cette  partie  importante  de  la  parure  de  nos  aïeux.  Le 
goût  tout  oriental  encore  des  bijoux  de  toilette  vers  le  milieu  du 
xif  siècle,  se  transforme  peu  à  peu  vers  la  fin  de  ce  siècle  et  prend 
un  caractère  tout  occidental  pendant  le  xiii%  caractère  qu'il  ne  perd 
plus  jusqu'à  l'époque  de  la  renaissance. 

Venise  ne  cessa  cependant  de  fabriquer  des  joyaux  qu'elle  vendit 
toujours  en  Occident;  mais,  en  industriels  intelligents,  les  Vénitiens 
cessèrent  d'imiter  les  objets  de  provenance  orientale  à  l'époque  où 
la  mode  de  ces  objets  disparut,  et  se  conformèrent  au  goût  nouveau. 
Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  produire  avec  une  supériorité 
marquée  toutes  ces  futilités  précieuses,  si  chères  en  tout  temps  aux 
classes  élevées  et  riches. 

C'est  ainsi  qu'à  une  époque  relativement  récente  (xvi*  siècle),  où 
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les  bijoux  dits  de  Nuremberg  étaient  en  vogue  en  France  comme  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  les  Vénitiens  firent  quantité  de  ces  bro- 
ches, pendants  d'oreilles,  châtelaines,  ceintures,  dans  le  goût  de  la 
bijouterie  tudesque.  Cet  éclectisme  a  été  pour  Venise  une  source 
énorme  de  richesse,  et  Ton  peut  dire  que  l'industrie  vénitienne,  sans 
avoir  possédé  un  caractère  propre,  une  originalité  locale,  sauf  sur 
quelques  points,  savait  se  plier  aux  fluctuations  des  modes  occi- 
dentales, et  fournissait  aussi  bien  des  objets  orientaux  sortis  de 
ses  ateliers  que  des  objets  tudesques,  le  cas* échéant;  le  tout,  avec 
un  talent  d'assimilation  et  une  perfection  d'exécution  qui  faisaient 
excuser  la  contrefaçon. 

Encore  aujourd'hui,  si  réduite  que  soit  l'industrie  vénitienne, 
elle  a  conservé  ce  précieux  privilège,  et  surprend  par  l'habileté 
qu'elle  apporte  dans  ses  imitations. 

Nous  nous  garderons  de  trahir  les  secrets  innocents  qui  lui 
permettent  encore  de  conserver  quelques  restes  de  sa  splendeur 
passée;  mais  il  est  certain  que  les  amateurs  de  vieux  bijoux,  de 
vieux  bronzes,  en  trouveront  toujours  à  Venise,  comme  ils  trouve- 
ront toujours  des  antiques  à  Naples  et  à  Rome,  avec  cette  diffé- 
rence toutefois,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'être  très-connaisseur  pour 
constater  la  fraude  dans  ces  dernières  localités,  et  qu'à  Venise, 
le  bijou  de  Nuremberg  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  est,  à  tous 
égards,  égal  au  bijou  ancien  ;  a-t-il  encore  sur  celui-ci  l'avantage 
de  coûter  beaucoup  moins  cher. 

Pendant  la  période  carlovingienne,  les  bijoux  de  parure  pour  les 
hommes  et  les  femmes  étaient  évidemment  empruntés  à  la  fabrica- 
tion byzantine,  avec  quelques  restes  des  traditions  gallo-romaines 
et  mérovingiennes.  Ces  bijoux,  hormis  les  couronnes,  bagues  et 
colliers,  étaient  attachés  aux  vêtements,  en  faisaient  partie,  pour  ainsi 
dire.  Ils  consistaient  en  agrafes,  fermaux,  boutons,  ornements  de 
ceinture,  passementeries  d'or,  ou  broderies  entremêlées  de  perles 
et  de  pierreries,  semis  d'or  attachés  sur  les  étoffes,  représentant 
des  fleurettes,  des  croisettes,  des  animaux.  Tout  cela  était  plutôt  de 
l'orfèvrerie  de  parure  que  de  la  bijouterie  proprement  dite. 

Dans  la  partie  traitant  de  l'ÛRFÉVREmE,  nous  donnons  plusieurs 
exemples  de  bijoux  appartenant  à  l'époque  mérovingienne  et  carlo- 
vingienne. On  trouve  en  outre,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Labarte*, 
d'assez  nombreux  documents  sur  la  matière,  notamment  les  bijoux 

*  Hist  des  arts  indmtr,  nu  moyen  i\tjp  et  à  Vépoqne  de  in  renninnnre. 
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provenant  du  lombeau  deChildcric'  ;  fragmenls  de  fibules,  boutons, 
agrafes,  abeilles  d'or,  avec  plaques  de  grenat  encloisonnées.  Les 
couronnes  d'or  trouvées  à  la  Fuente  de  Guarrazar,  près  de  Tolède, 
et  déposées  aujourd'hui  au  musée  de  Cluny,  présentent  aussi  des 
exemples  de  bijoux,  notamment  une  croix  avec  pendeloques,  qui 


■-\     /' 


appartiennent  au  vu*  siècle  et  à  la  civilisation  dus  Wisigolhs.  Tous 
ces  exemples,  surtout  les  derniers,  sont  fortement  empreints  de  l'in- 
fluence byzantine,  et  l'on  ne  peut  voir  là  les  traces  d'une  industrie 
francbement  occidentale.  Ce  n'est  guère  qu'au  xii°  siècle  que  le 
bijou  ainsi  que  les  autres  objets  appartenant  à  la  parure  commen- 
cent à  s'affranchir  du  goût  byzantin.  Nous  ne  nous  occuperons  que 
de  ceux-là,  afin  de  rester  dans  notre  cadre.  Les  dames  françaises  ne 
portaient  pas  alors,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de  colliers, 
mais  des  plaques  de  poitrine  qui  servaient  d'agrafes  ou  de  fermaux, 

■   Planche  %)LX,  el  lome  I,  p.  i53. 
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([ui  prenaient  un  dcveloppcinent  hors  de  proporlion  avec  leur  usage, 
el  élaient  plulôt  un  orncmenl  qu'un  objet  d'uUlité. 

Tel  esl  le  l)ijou  que  nous  donnons  ici  (lig.  1'),  C'est  une  agrafe 
(aliche)  pectorale  de  femme.  Aux  deux  bouts  scrai-cylindriques  qui 
masquent  la  télé  et  la  pointe  de  la  broche  est  suspendu  un  réseau 
de  fines  tigeltes  garnies  de  perles  enfilées.  Cela  tombait  sur  ia  bro- 
derie qui  bordait  la  fenle  de  l'encolure  de  la  robe  sous  le  bliaut  (vuy. 
Bliaut).  Ces  a  fiches  circulaires  étaient  très-ordinaires  alors,  et 
souvent  d'une  grande  dimension  (voy.  Coiffure,  fig.  5),  mais  il  est 
rare  de  les  voir  accompaKnées  de  cet  appendice  inférieur.  L'usage  des 


piiîccs  d'or  ou  besants  attachés  sur  l'encoluie  des  robes  de  femme 
suivant  un  certain  ordre  et  tombant  sur  la  poitrine,  se  rencontre 
aussi  parfois  pendant  le  cours  du  xii"  sièile  (fig.  2').  Mais  c'était 
là  un  ornement  byzantin  que  nous  voyons  persister  très-tard  dans 
la  haute  Italie  et  dans  tout  l'Orient.  Ainsi,  sur  l'un  des  chapiteaux 
du  palais  des  doges  de  Venise*,  on  voit  une  jeune  femme  dont 
le  corsage  est  enlièrement  couvert  de  besants  d'or. 
Celte  dame  esl  vêtue,  sur  sa  cotte,  d'un  surcot  simple  à  manches 

'  KragmciU  de  ilalueUe  provenant  il'uti  cliapilcau  Ju  porclie  de  F^glisc  abbatiale  de 
VéMlaï(1130cnïiron). 

'  Fragment  de  la  mjnie  provenance. 
3  l'.-irlie  du  i,\\'  siùcle. 
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ouvertes  et  étroites  à  partir  du  coude,  suivant  la  mode  du  temps 
{1350  environ).  La  poitrine,  les  épaules,  le  haut  des  manches,  sont 
entièrement  couverts  de  besanis  larges,  dont  deux  rangées  descen- 
dent par  devant  jusqu'au  has  du  vêtement  ((ig.  3).  Les  habits  des 
personnages  qui  décorent  ces  chapiteaux  sont  identiques,  à  très- peu 
près,  avec  ceux  qu'on  perlait  alors  en  France,  et  cette  mode  des 
semis  de  besants  pénétra  jusque  chez  nous. 


Pendant  les  xiv"  et  xV  siècles,  il  est  Tait  mention  parfois  à'éciis 
attachés  aux  chapels  et  chaperons,  aux  manches  des  vêtements  des 
hommes,  aux  corsages  des  vêlements  des  femmes,  et  ces  pièces  d'or 
étaient  même  répandues  h  profusion  sur  ces  pièces  d'Iiabillcment. 
(Voyez,  h  l'article  Manche,  la  description  du  costume  du  seigneur  de 
Graville,  1407.) 

C'est  au  xii'  siècle  qu'apparaissent,  dans  les  bijoux,  ces  filigranes 
perlés,  employés  dés  la  haute  antiquité  grecque  et  asiatique.  On 
peut  voir,  au  musée  du  Louvre,  des  bijoux  phéniciens  provenant  de 
la  nécropole  de  Camiros,  et  qui  sont  en  grande  partie  composés  de 
fils  d'or  délicatement  perlés.  Or,  ces  bijoux  ont  une  analogie  frap- 
pante avec  ceux  que  nous  possédons  encore,  soit  en  nature,  soit  sur  les 
monuments,  et  qui  datent  du  xir  siècle.  Mêmes  procédés  de  repous- 
sés, de  retouches  au  burin,  de  pendeloques,  de  pierres  ou  de  perles 
scinlillant  au  bout  de  fils  perlés.  Il  est  bien  certain  que  ces  procédés 
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de  fabricalion,  qui  ne  s'étaient  jamais  perdus  en  Orient,  furent 
adoptés  aumomenl  des  croisades  par  nos  industriels  occidentaux. 
Mais  ils  y  appliquèrent  leur  goût  particulier,  qui  se  développait  avec 
beaucoup  d'énergie. 

On  employait  alors  dans  les  vêtements,  onire  les  passementei'ies, 
des  plaques  d'or  travaillées,  repoussées,  gaufrées  et  burinées,  ornées 
de  pierreries  et  de  perles  qui  s'appliquaient  aux  cols  des  robes  des 
hommes  et  des  femmes,  aux  ceintures,  aux  cercles  qui  reteiiaient 
les  cheveux  longs,  et  même  anx  chaussures.  Ces  plaques,  posées 
joinlives,  cousues  sur  l'élofle,  pouvaient  prendre  ainsi  la  forme 
des  parties  du  corps  qu'elles  couvraient. 


Sâ_i 


Les  statues  du  xir  siècle  nous  foui'nîssent  d'assez  nombreux  exem- 
ples de  ces  sortes  de  joyaux,  dont  quelques  échantillons  se  trouvent 
encore  dans  nos  musées  sans  indication  de  provenance  (fig.  â*  ), 
mais  dont  les  attaches  sous-jacentes  ne  peuvent  laisser  de  doutes 
sur  leur  destination.  Ces  sortes  de  plaques  étaient  parfois  couvertes 
d'émaux  cloisonnés  ou  faites  à  l'ctampe  (A),  ou  décorées  de  pierreries 
et  de  perles  (B).  Il  en  était  qui  présentaient  en  saillie  des  enroule- 
ments et  arabesques  île  filigranes  perlés  dctachésdu  fond  (fig.  5  ') 
d'un  dessin  charmant  et  d'une  exécution  parfaite.  Ces  joyaux  appar- 
tiennent à  la  fabrication  occidentale,  ou  tout  au  moins  lombarde, 
mais  ne  doivent  pas  être  mis  au  compte  de  l'industrie  byzantine 
dont  le  style  tendait  alors  à  s'éloigner  de  cette  ornementation  déli- 
cate que  nous  voyons  d'ailleurs  reproduite  dans  la  décoration 
archi tectonique,  et  surtout  dans  les  manuscrits  occidentaux.  Cepen- 

>  Slatuci  du  portail  occidental  de  h  calhédrale  de  Cliarlrrs.  Fragment»,  mu'èc  de 
Cluny.  A,  plaque  de  ceiature  ;  II,  plaque  de  collier. 
*  Ancien  cabinet  de  M.  Ijuuii  Fould  ;  argent  doré. 
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(tant  on  ne  peut  douter  que  ces  sortes  de  bijoux  n'eussent  été  origi- 
nairement imités  de  ceux  que  fournissait  l'Orient  ;  mais  si  la  fabrica- 
tion byzantine  avait  donné  les  premiers  modèles,  les  joailliers 
occidentaux  y  ajoutaient  peu  à  peu  leur  goût  particulier,  et  y  mê- 
laient des  traditions  de  fabrication  locale  qui  s'étaient  maintenues 
depuis  l'époque  antique 


Nous  n'avons  trouvé  trace,  dans  aucun  monument  des  xii*  et  xiii* 
siècles,  de  boucles  d'oreilles  pour  les  femmes  et  de  bracelets  carac- 
térisés. Mais  il  était  un  ornement  qui  remplaçait  fréquemmentles 
boucles  d'oreilles  pour  les  denx  sexes.  Aux  cercles  ou  couronnes 
étaient  suspendus  latéralement  des  bijoux  qui  descendaient  le 
long  des  cheveux  jusqu'aux  épaules.  Celte  parure  était  fort  en  vogue 
dès  avant  l'époque  carlovingïenne,  et  elle  persista  jusque  vers  la 
moitié  du  xii°  siècle.  C'était  là  évidemment  une  importation  byzan- 
tine, puisque  nous  voyons  ces  joyaux  adaptés  à  des  couronnes  de 
grands  personnages  dans  les  manuscrits  grecs  jusqu'au  xii' siècle. 
Sur  ces  miniatures,  ces  pendeloques  sont  habituellement  des  groupes 
de  perles  enfilées,  car  à  Byzance  les  perles  étaient  considérèei 
comme  l'oi'nement  de  joyau  le  plus  reclierché.  En  Occident,  les  perles 
étaient  remplacées  souvent  par  de  simples  verroteries  ou  par  des 
ornements  d'or,  petites  sphères  ou  besanis.  Toutefois  ces  joyaux 
sont  rarement  figurés  sur  nos  monuments  ou  manuscrits  français. 
Dans  les  provinces  voisines  de  la  Méditerranée,  en  Provence,  dans 
le  Languedoc,  qui  recevaient  plus  dircctenionl  les  influences  byzan- 
tines, on  voit  parfois  sur  les  statues  des  joyaux  de  tête  composés 
de  cercles  avec  pendeloques  tombant  même  tout  autour  de  la  tête 
(fig.  6  ').  C'était  une  mode  usitée  dans  l'Aragon  pendant  les  xu*  et 

'  Praf meot  défiOEé  d*a»  le  clDUredeS^int-Hibire,  prètde  Ca$ltiiiaudar;  (xii"  tiède]. 
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xm'  siècles  et  qui  dale  d'une  liaute  anliquité,  puisqu'on  trouve  des 
parures  de  tête  ainsi  composées  sur  les  monuments  de  l'Egypte. 

Ces  joyaux  des  xii"  et  xiu'  siècles,  bien  que  Lrès-habilement  com- 
posés et  d'un  charmant  dessin,  sont  exécutés  avec  une  grande 
liberté,  irréguliers  souvent,  ce  qui  ajoute  singulièrement  à  leur 


effet  comme  objets  de  parure.  Cosont  des  objets  d'art,  qualité  qu 
manque  trop  souvent  aux  joyaux  modernes,  dont  la  régularité  méca- 
nique a  quelque  chose  de  froid  el  de  roidequi  fait  contraste  avec  ta 
souplesse  et  l'imprévu  des  plis  de  l'étoffe.  Pour  que  le  métal  puisse 
s'allier  aux  vêlements,  il  est  nécessaire  que  les  formes  qu'il  adopte 
aient  une  certaine  liberté;  que  ces  formes  participent  de  celles  que 
fournit  la  broderie,  quelque  peu  irrégulière  toujours  el  souple. 
C'est  ce  qu'avaient  compris  les  anciens,  et,  à  ce  point  de  vue,  les 
bijoux  grecs  présentent  les  mêmes  qualités,  tandis  que  les  imita- 
lions  récentes  qu'on  a  prétendu  faire  de  ces  objets  ont  une  régula- 
rité, une  rigidité  qui  sont  bien  loin  de  satisfaire  les  gens  de  goût. 
Pendant  le  xiii'  siècle,  les  prélats  portaient  quantité  de  joyaux  de 
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valeur,  agrafes,  frémaux,  pectoraux,  orfrois  d'orfèvrerie  et  de 
pierres  précieuses,  plaques  de  gants,  mitres  et  chaussures  enrichies 
de  métaux  travaillés  et  de  pierreries,  bagues,  étoles  et  manipules 
également  décorés  de  plaques  d'argent  doré  ou  d'or.  11  n'en  était 
pas  de  même,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  dans  l'ordre  civil.  De 
1220  à  1280,  la  noblesse  ne  fit  pas  abus  de  joyaux.  La  coupe  des 
vêtements  ne  se  prêtait  pas  à  leur  emploi,  et,  sauf  quelques  agrafes 
ou  frémaux  destinés  à  retenir  les  manteaux,  on  ne  voyait  plus  alors 
de  ces  bordures  si  riches,  adoptées  pendant  les  xi''  et  xii*  siècles,  de 
ces  pendeloques  et  semis  importés  de  Byzance.  L'Orient  n'exerçait 
plus  la  même  influence  que  précédemment  sur  les  modes  non  plus 
que  sur  les  arts;  mais  aussi  les  joyaux  de  cette  époque  prennent-ils 
une  physionomie  franchement  occidentale. 

Pour  les  gentilshommes,  pendant  cette  période,  les  joyaux  ne 
consistaient  qu'en  agrafes  de  robes  et  manteaux,  en  ceintures,  bou- 
tons et  cercles  propres  à  retenir  les  cheveux.  Les  joyaux  étaient 
particulièrement  réservés  aux  armures  ;  on  en  décorait  les  ceintu- 
rons, les  guiges  d'écus,  les  heaumes,  et  parfois  même  les  quelques 
pièces  d'acier  (plates)  que  Ton  commençait  à  porter  avec  les  mailles 
(voyez  la  partie  des  Armes).  Pour  les  femmes,  outre  les  ceintures 
et  agrafes,  les  joyaux  les  plus  recherchés  s'appliquaient  à  la  coif- 
fure : 

.    «  Venus  i  fut  la  bêle  Aude  à  vis  cler  ; 
(I  Ele  ot  le  jor  un  mantel  afublé  : 
((Un  poc  fut  cors  :  ce  li  a  vint  assés. 
«  Plaist  vos  oïr  com  grant  fut  sa  biaulc  ? 
«  Un  chapelet  ot  en  son  chief  posé, 
«  A  riches  pierres,  qui  gèlent  grant  clarté  '.  » 

Ces  joyaux  de  tête  consistaient  en  cercles  plus  ou  moins  riches  et 
en  résilles  ornées  de  perles  ou  de  pierres  fines.  Alors  on  commen- 
çait, dans  la  bijouterie  comme  dans  les  ornements  d'architecture,  à 
s'inspirer  de  la  flore  plutôt  que  des  ornements  byzantins  évidemment 
passés  de  mode.  Les  fleurs,  les  feuillages  reproduits  en  or  ou  argent 
composaient  les  joyaux,  afiches,  cercles  pour  coifl^ure  (fig.  7).  Nous 
avons  décrit,  à  l'article  Orfèvrerie,  les  procédés  de  fabrication 
de  ces  sortes  de  bijoux  d'enlevure^  c'est-à-dire  faits  au  repoussé, 
pendant  le  xiii*  siècle,  et  qui  s'éloignent  complètement  du  goût 
byzantin.  Plus  légers,  plus  variés,  comme  composition,  mais  plus 

»  Roman  fie  Girard  de  Vinnp  (lîii®  siècle),  publ.  par  M.  Tarbé,  p.  90. 
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fragiles,  ils  ont  facilemenl  disparu,  et  nos  collections  n'en  laissent 
voir  que  de  trés-rarcs  échaalillons  ;  d'autant  qu'à  cette  époque, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  n'abusait  pas  des  joyaux  sur  [es  vêle- 
ments civils. 

/ 


Toutefois  on  appliquait  encore,  sur  des  passementeries  et  étoiles, 
des  ornements  d'or  ou  de  vermeil,  pour  décorer  les  encolures  de 
robes,  les  bordures  de  manteaux  et  les  ceintures,  ainsi  que  cela 
était  si  fréquemment  pratiqué  pendant  le  siècle  précédent.  Mais 
ces  applications  étaient  très-légères,  et  n'avaient  pas  l'aspect  sévère 
et  monumental  que  le  xii'  siècle  leur  avait  donné.  Des  débris  trouvés 
dans  des  tombes  et  les  monuments  figurés  montrent  que  ces  ap- 
plications ne  consistaient  qu'en  des  reuillcs  de  métal  irés-minces, 
décorées  à  l'étampe,  et  que  l'on  cousait  aux  bordures  ou  sur  les 
pleins  des  vêtements.  Ce  n'était  qu'un  paillon  épais  et  étanipé  qui 
prenait  des  rellcts  plus  vifs  que  ne  le  peut  faire  la  broderie  ou  le 
brochage,  et  qui  convenait  aux  vêtements  de  cérémonie  destinés 
à  produire  de  ï'elTet  à  grande  distance. 

Les  émaux  cloisonnés  ou  colorés  entraient  aussi  dans  la  fabrica- 
tion des  joyaux,  et  notamment  de  ceux  adoptés  par  le  haut  clergé. 
Mais  l'aspect  dur  et  froid  de  ces  bijoux  ne  convenait  que  médiocre- 
ment aux  parures  civiles,  tandis  qu'il  s'associait  aux  armures  et 
harnais  de  guerre. 

Après  la  mort  de  saint  Louis,  le  goût  des  joyaux  prit  dans  la 
noblesse  un  grand  développement  et  ne  fit  que  croître  pendant  le 
cours  du  xiv*  siècle.  Le  nord  de  l'Italie  en  fabriquait  beaucoup;  les 
joailliers  français  ne  restèrent  pas  en  arriére,  elles  rapports  de  la 
cour  de  France  avec  le  nord  de  l'Espagne  et  la  Lombardie,  de  i  290 
à  1390,  ne  firent  que  propager  le  goût  pour  ce  ftenrede  luxe,  qui  s'é- 
tendit bientôt  A  la  boui^eoisie,  et  contre  lequel  de  nombreux  édils 
royaux  restèrent  impuissants.  On  constate,  en  examinant  les  mi- 
niatures des  manuscrits  dues  à  des  artistes  italiens,  au  commence- 
ment du  xiV  siècle,  combien  l'habitude  de  porter  des  joyaux  sur  les 
vf'îtementscivils  était  répanduedans  la  péninsule,  alors  que  cliez  nous 
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il  se  développait  à  peine  après  la  période  de  sobriété  relative  que 
marque  notre  xiii'  siècle.  Les  coiffures  des- femmes  sont  déjà  d'une 
richesse  qui  n'était  plus  de  mise  en  France  dans  la  noblesse  depuis 
le  xii^  siècle,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  être  dépassée.  Il  est  un  fait 
étrange  dans  l'histoire  de  notre  pays  :  le  luxe  des  habits  semble 
s'accroître  dans  les  époques  calamiteuses.  Ainsi  le  xiii'  siècle  est  un 
des  plus  prospères  de  notre  histoire.  Pas  de  guerres  imporlantes 
à  l'intérieur;  un  développement  prodigieux  dans  les  travaux  de  l'in- 
telligence et  de  la  prospérité  matérielle  ;  une  organisation  adminis- 
trative relativement  perfectionnée;  le  cours  régulier  de  la  justice,  si 
Ton  compare  les  institutions  de  saint  Louis  au  chaos  judiciaire  pré- 
cédent. Pendant  cette  période,  on  voit  le  luxe  exagéré  du  xii''  siècle 
remplacé  par  une  certaine  simplicité  dans  les  habits.  La  noblesse  et 
la  bourgeoisie  sont  à  peu  près  habillées  de  la  même  manière,  quant 
à  la  coupe  des  vêtements  ;  peu  de  bijoux.  Avec  le  xiv''  siècle,  le  luxe 
s'empare  de  nouveau  des  classes  élevées.  Ni  les  désastres  de  Crécy, 
ni  ceux  de  Poitiers,  ne  ralentissent  cette  passion  pour  la  richesse  des 
vêtements,  qui  se  répand  jusque  dans  la  bourgeoisie.  Le  niveau  se 
maintient  pendant  le  règne  de  Charles  V;  puis  après  les  malheurs  du 
commencement  du  xV  siècle,  il  y  a  recrudescence  dans  les  habi- 
tudes de  luxe  appliquées  aux  vêtements. Temps  d'arrêt  sous  Louis  XI; 
nouveau  déploiement  du  luxe  depuis  lors  pendant  les  époques  cala- 
miteuses  du  xvr  siècle.  Est-ce  désir  de  jouir  du  moment  présent, 
lorsque  l'avenirest  mal  assuré?  Est-ce  une  sorte  de  fièvre  qui  s'em- 
pare des  esprits  au  temps  des  malheurs  publics  et  qui  fait  que  chacun 
veut  paraître,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  sur  la  scène  d'un  monde 
troublé?  Nous  ne  savons.  Mais  il  y  a  là  matière  à  exercer  la  saga- 
cité des  philosophes  observateurs.  Pendant  que  la  moitié  de  la 
France  est  la  proie  des  Anglais,  au  commencement  du  xv'  siècle, 
on  voit  la  noblesse  commander  les  habits  les  plus  somptueux  et  son- 
ger à  des  fêtes  pendant  lesquelles  on  déployait  un  luxe  inouï.  De" 
même,  bien  plus  près  de  nous,  voyons-nous,  sous  le  Directoire, 
loi-squ'à  peine  la  guillotine  est  abattue,  lorsque  nos  frontières  sont 
menacées,  la  société  quitter  le  deuil  pour  s'adonner  à  un  luxe  scan- 
daleux. 

La  richesse  des  habits  dans  la  société  française  n'est  donc  pas 
en  raison  de  la  prospérité  publique.  C'est  plutôt  le  contraire  qui 
serait  vrai.  II  semblerait  que  pour  elle,  après  une  catastrophe 
publique  qui  lui  fait  entrevoir  la  misère,  et  qui  la  force  pour  un 
temps  à  se  priver  des  choses  les  plus  nécessaires,  le  besoin  qui  se 
fait  le  plus  impérieusement  sentir,  celui  auquel  son  désir  la  porte 
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à  satisfaire  tout  d'abord,  c'est  Télégancc  dans  les  habits,  dans  les 
meubles  usuels...  Faut-il-  s'en  plaindre,  faut-il  s'en  féliciter?  Est-ce 
légèreté  de  caractère?  est-ce  amour  des  futilités?  Est-ce  un  appétit 
particulier  pour  les  délicatesses  du  goût?  Fait  non  moins  étrange  ! 
c'est  à  la  suite  des  longues  périodes  de  prospérité  que  la  perfection 
de  la  main-d'œuvre  décline  chez  nous,  que  les  intelligences  s'alan- 
guissent.  Vienne  un  cataclysme,  une  interruption  dans  les  travaux 
d'art  et  d'industrie,  des  temps  d'obscurité  ;  dès  que  l'apparence  du 
calme  renaît,  l'art,  l'industrie,  reparaissent  rajeunis,  se  montrent  avec 
un  lustre  nouveau,  comme  si  dans  les  périodes  d'angoisses,  il  s'était 
fait  une  nouvelle  cclaircie  pour  les  intelligences,  il  s'était  produit  un 
tour  nouvcciu  dans  le  travail  de  la  main  de  l'artiste  et  de  l'artisan. 

La  sobriété  des  joyaux  sur  les  vêtements  français  du  xiii*  siècle 
n'était  pas  observée  dans  les  pays  voisins.  En  Angleterre,  en  Bra- 
bant,  en  Bavière,  dans  le  nord  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  les  joyaux 
étaient  alors  adoptés  sur  les  vêtements.  Ainsi  voit-on  dans  le  trans- 
sept  de  l'église  de  Ruremonde  la  statue  de  Gérard  III,  comte  de 
Gueldre,  mort  en  1229,  et  celle  de  sa  femme,  la  comtesse  Margue- 
rite. Ces  deux  figures,  de  grandeur  forte  nature,  sont  habillées  à  la 
mode  du  temps.  Leur  costume  diCTère  peu  de  ceux  adoptés  alors  en 
France,  si  ce  n'est  que  les  deux  personnages  portent  au  cou  des 
colliers  d'or  avec  pierreries,  serrés,  cachant  l'ouverture  d'une 
chemisette  à  petits  plis,  prise  sous  le  corsage,  très- décolleté.  La 
ligure  8  présente  cette  partie  du  vêtement  de  la  femme.  Il  fallait 
que  cette  sorte  de  carcan  fût  disposé  à  charnières  pour  pouvoir 
ainsi  s'ajuster  au  cou,  par-dessus  la  fronce  supérieure  de  la  chemi- 
sette. Le  manteau,  qui  tombait  par  derrière,  était  attaché  par  deux 
torsades  et  un  fermait  orné  de  pierreries  pendant  sur  le  devant  de 
la  gorge.  Ces  carcans  d'or  sont  restés  longtemps  de  mode  dans  les 
Flandres  et  en  Hollande.  Les  femmes  du  peuple  en  portaient  encore 
jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

Le  xiv"*  siècle  voit  donc  renaître  la  mode  des  joyaux  sur  les 
vêlements,  aussi  bien  pour  les  femmes  que  chez  les  hommes,  et 
cette  mode  ne  cesse  de  progresser  jusqu'à  l'époque  de  la  renais- 
sance. L'inventaire  du  trésor  de  Charles  V  mentionne  une  quan- 
tité prodigieuse  de  joyaux  très-précieux  propres  aux  vêtements 
des  deux  sexes,  et  des  broderies  avec  mélanges  de  perles  fines. 
k  Ung  chapperon  sans  gorge,  fourré  dermynes,  d'un  veluau  azuré, 
«  brodé  d'or  de  Chippre,  tout  semé  de  compas  •  deuvre  de  perles, 

I  L*or  de  Chippre  est  de  Vor  fiié^  c'est-à-dire,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore 
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<  et  en  un  chacun  compas  a  cinq  grosses  perles  Je  compte  '.  * 
Il  est  fait  mention,  dans  ce  même  inventaire,  de  nombreuses 


\ 


croix  portées  par  les  princesses  de  la  famille  royale  :  «  L'ne  pe- 
(  tite  croix  d'or  à  quatre  balaiz,  un  saphir  et  huit  perles,  pesant 


aujourd'hui,  un  Til  d'ai^ent  ilor^  ou  d'or  passe  à  Is  Tiliùre,    puis  «plalî,  et  enlgurant  en 
spirile  un  m  de  loie.   Compas,  dans  ce  c.is,  doil  a'enlcndre  comme   cercles,  farmet 
annulaire*.  On   disait  auui  :  icume  fniie  à  -Miapas,  c'est-à-dire  avec    rcgulafilé.  tn 
M  collier  d'or  à  compas  ■  eat  un  collier  Torm  j  d'auneatix  circulaires. 
■   H"  3443  de  Yiivfntuire  du  trésor  de  Chork.i  V,  Biblioth.  nalion, 

I».  —  4 
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€  quinze  eslellins  d'or  *.  »  On  représentait  même  alors  sur  ces 
bijoux,  qu'on  appelait  enseignes  ou  tableaux^  ou  pendans,  des 
scènes  entières  :  «  Item  un  petit  crucifiement  d'or  où  est  Notre 
a  Dame  et  Saint  Jehan  assiz  sur  ung  entablement  sans  pierrerie, 
«  pesant  une  once  '.  Item  ung  tableaux  d'or  ou  dedans  est  le  cru- 
f  cifiement  et  le  couronnement  (de  la  Vierge)  garniz  de  perles, 
ff  rubis  d'Alixandre  et  esmeraudes,  pesant  six  onces  *.  »  Les  reli- 
quaires n'étaient  pas  oubliés;  on  les  portait  au  cou,  ou  pendus 
à  la  ceinture  :  «  Autres  petiz  joyaulx  et  reliquaires  d'or  pendans  el 
«  à  pendre  lesquels  furent  à  feue  madame  Marie  de  France  jadis 
«  fille  du  roy  *.  » 

€  Item  un  reliquaire  ou  dedenz  est  ung  miroer  et  la  gésine  Notre 
€  Dame,  garny  à  l'un  costé  d'un  ballay  et  quatre  perles  et  de  l'autre 
«  costé  quatre  ballaiz,  quatre  saphirs,  quatre  dyamens  et  quatorze 
€  perles,  pesant  six  onces  et  demyc  \  >  Ces  pendants  servaient 
aussi  à  contenir  certaines  poudres  de  senteur  ou  de  véritables 
amulettes  :  «  Une  boiste  d'or  à  façon  de  poire  pour  mettre  pouldre, 
«  ou  dessus  est  un  petit  lys  ou  fruitelet,  pesant  deux  onces  douze 
ti  estellins  *.  »  —  Une  pierre  appelée  t  la  pierre  Saincle,  qui  ayde 
«  aux  femmes  à  avoir  enffant  ;  laquelle  est  enchâssée  en  or  et  y 
tf  sont  quatre  perles,  six  esmeraudes,  deux  ballais  et  au  dos  y  a  ung 
<(.  escu  de  France,  estant  en  ung  estuy  de  cuir  '.  »  Les  colliers  et 
chaînes  ne  sont  pas  oubliés  :  «  Ung  très  petit  collier  à  chienet 
«  (à  chaînons)  sur  un  tissu  ynde,  ferré  à  petiz  lys  d'or,  troyes  clo- 
«  chettes,  mordant  et  boucle  d'or  pesant  onze  estellins  V  »  Non 
plus  que  les  ceintures  :  «  Item  une  seincture  en  laquelle  a  soixante 
«  assiettes  '  et  en  trente  d'icelles  a  en  chacune  deux  saphirs,  deux 
«  rubis  et  quatre  grosses  perles;  et  en  chacune  des  autres  trente 
«  assiettes  a  ung  ruby  ou  mylieu  ;  et  ou  mordant  de  ladicte  seincture 
((  a  cinq  gros  saphirs,  cinq  rubiz,  quatre  dyamans  et  vingt  grosses 
«  perles.  Et  en  la  boucle,  a  troys  gros  rubiz  et  six  petiz,  troys  gros 
«  saphirs,  quatre  dyamans  et  seize  grosses  perles.  Et  ou  mordant 

»  NO  200  de  VInvefit.  du  trésor  de  Charles  V. 
*  N®  203  du  môme  Inventaire. 

3  N»  208. 

<  Invent,  du  trésor  de  Char/es  \\  t^  xxix. 

4  NO  205. 

«  NO  2042. 
^  NO  617. 

8  NO  2797. 

9  C'est-à-dii    pierres  enchâssées  sur  plaques  d'or. 
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<  de  ladictc  seincture  fault  ung  snphir,  et  en  la  seincUire  une  petite 
a  perle  et  ung  saptiir  < .  * 


De  ces  richesses,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  de  très-rares  échan- 
tillons; mais  les  statues , tombales  et  les  vignettes  des  manuscrits 

5"' 


reproduisentune  grande  quantité  de  ces  joyaux  précieus.  C'est  à  ces 
documents  qu'il  faut  avoir  recours. 


I  N"  S8  de  l'/ni'" 
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Sous  le  rég:ne  du    roi  Jean ,    les  gentilshommes  commencent 


ù  porter  des  joyaux  d'une  grande  valeur  sur  les  vêlements  étroits. 
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qui  étaient  déjà  de  mode.  La  ceinture  basse  était  le  plus  riche 
de  CCS  joyaux  et  atteignait  des  prix  fabuleux.  Larges,  lourdes,  cou- 


vertes de  pierreries,  ces  ceintures  étaient  portées  alors  à  la  hauteur 
des  hanclies  (voy.  Ceinture).  Elles  étaient  attachées  derrière  la 
cotte-hardie  et  tombaient  librement  sur  le  devant  ((ig.  9)'  .  Ces 
ceintures  se  composaient  de  segments  réunis  par  des  charnières 
(fig.  y  bis),  ce  qui  leur  donnait  une  certaine  flexibilité.  Pour  les 
mettre,  on  enlevait  les  deux  broches  A  et  B,  La  ceinture  était  alors 
divisée  en  deux  parties,  rendues  quelque  peu  souples  au  moyen  des 
charnières  a.  Un  peu  plus  tard,  vers  le  commencement  du  règne  de 
Charles  V,  ces  ceintures  sont  portées  plus  basses  encore  et  parfaile- 


I  Vujei  le  manoicrit  des  Slaluls  île  l'ordre  du  Saiiil-Kspril  au  droit  désir  (1 352), 
Husie  du  Lauvre,  el  le  raaiiuscrit  de  la  Bibliolh.  nation.,  tancelot  du  Lac,  Trancaii 
(13ia  à  1350).  Aussi  la  ilalue  de  William  de  Windior,  chapelle  de  Saint- Edouard,  abb. 
lie  WeMminsler. 
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ment  parallèles  au  bas  de  la  cotte-hardie,  à  laquelle  on  les  altacliail 
par  des  agrafes  ;  elles  sont  parfois  ornées  d'un  médaillon  central 
par  devant  (fig.  10  ').  Les  chaperons  sont  d'une  extrême  richesse, 


[ 
brodés  d'or  et  même  enrichis  de  perles  sur  la  poitrine.  C'est  aussi 
vers  cette  époque  et  même  un  peu  avant,  que  les  gentilshommes 
portent  la  cape  à  capuchon  avec  ouverture  du  côté  droit.  Du  capu- 


chon à  cette  ouverture,  sur  l'épaule  droite,  sont  disposés  des  bou- 
tons ou  joyaux  qui  simulent  l'atlaclie  de  l'ancien  manteau  franc 
(fig.  11)   (voy.  Cape,  fig.  12).  Cet  ornement  se  compose  de  coulants 

'  ManuMr.  Bibliolh.  nation.,  Guillaume  île  Hachsut,  français. 
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d'or  ou  de  vermeil  avec  pierres  ou  perles.  Cousus  deçà  et  delà  sur 
les  deux  bords  de  la  cape,  une  ganse  de  soie  réunit  ces  coulants, 
dont  la  figure  11  />is  donne  le  détail  grandeur  d'exécution. 

Les  dames  nobles  révélaient  alors  la  colte-hardie  ou  surcot,  très- 
étroit  par  devant  sur  la  poitrine,  et  laissant  voir  latéralement  la  cein- 
ture basse  posée  à  la  hauteur  des  hanclics  sur  la  cotte  de  dessous 
{fig.12').Ces  ceintures  sontàcharnièresrépétées.pourpouvoir  s' adap- 


V 


ter  aux  formes  du  corps  et  présenter  une  cerlaine  souplesse,  ou  bien 
se  composent  de  plaques  séparées  cousues  sur  une  bande  d'étoffe  de 
soie  ou  de  velours.  Alors  on  leur  donnait  le  nom  de  ceintures  fer- 
rées. Le  détail  des  plaques  dont  se  compose  la  ceinture  figure  12 
est  donné  grandeur  d'exécution  figure  12  bis.  La  partie  antérieure 
de  la  cotte-hardie  s'élargit  bientôt  et  est  revêtue  d'un  pectoral  de 
fourmre  (voy.  Suncox)  en  deux  parties,  entre  lesquelles  est  placé 
verticalement  un  riche  joyau  qui  descend  de  la  gorge  jusque  sur  la 
jupe  (fig.  13')- 

Beaucoup  de  statues  de  dames  nobles,  de  la  fin  du  xiv'  siècle  et  do 
la  première  moitié  du  xV,  présentent  cette  sorte  de  parure.  Par- 

'  Hanuicr.  Biblioth.  nation.,  Lt  iivre  dei  kiil.  'In  commencement  dit  monde, 
[ranfaii  (1370  environ). 

^  Statue  de  Jeanne  de  Bourbon,  femme  de  Charles  V.  Celte  (IbIub  provient  du  portail 
des  Céleslint  à  Parit  ;  elle  est  aujourd'tiui  déposée  dans  l'églite  de  Saint-Denii. 
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dessus  la  bande  verticale  d'orlévreiie,  les  deux  pailles  du  pec- 
toral de  fourrure  sont  réunies  par  une  agrafe  trcs-riclie  donl  la 
figurelS  bis  donne  le  détail  grandeur  d'exécution  '. 


Mais,  après  la  mort  tle  Clinrlts  V,  le  goùl  pour  les  joyaux  ne  fait 
que  se  développer  cliez  la  noblesse;  sous  Charles  VI,  il  devient  rui- 
neux. On  couvre  tle  bijoux  les  coiffures  des  hommes  et  des  femmes  ; 
on  porte  d'énormes  colliers  ou  chaînes,  des  ceintures  de  plus  en 
plus  somptueuses.  Dans  les  comptes  des  ducs  d'Orléans,  Louis  et 
Charles,  il  est  question  d'un  nombre  prodigieux  de  joyaux  achetés, 
puis  vendus  ou  donnés  en  g'age,  suivant  les  besoins  de  ces  princes, 
toujours  à  court  d'ai^ent.  lîn  juin  1395,  «  Gance,  orfèvre,  recon- 
€  naist  avoir  reçu  de  monseigneur  d'Orléans  145!)  francs  12  sols 
'  Q  deniers  tournois  pour  huit  colliers  d'or,  en  chascun  desquels 


!  railes  à  ceUe  ila(ue  lorsiju'elle  Cul  Irsiisporlée  au  mutée  drs 
inonuinenli  franfaii,  ont  fait  disparallrc  l'agrafe,  donlon  n'aperçoit  que  lo  trace,  nous 
l'avoni  ritaljlic  ici  à  l'aide  de  monuments  de  la  mâme  ùponne. 
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i  pend  une  cosse  de  pierreries  ;  pour  40  plumes  de  porc-épics>  en 

<  cliascune  desquelles  est  un  diamant  ;  pour  deux  chaînes  d'or  A  un. 

<  tigre,  garni  de  trois  diamans  et  trois  perles  '....  u  —  n  ....  Nous 

<  avons  fait  .acheter  à  Manuel  de  Lanier,  marchant  de  Gennes,  un 


«  chapel  d'or,  gamy  de  pierreries  cl  de  perles,  le  pris  et  la  somme 
i  de  trois  mille  fransd'or,  et  lequel  chapel  nous  avons  donné  à  nostrc 
«  tres-chière  et  tres-amée  compaigne  la  duchesse,  si  vous  mandons 
i  que  icelle  somme  de  III.  mille  frans  d'or  vous  paiez  (1390) '.u 
Trois  mille  francs  !  cela  fait  une  bien  grosse  somme  pour  un  cha- 
pel, el  qui  équivaut  à  plus  de  iO  000  francs  de  noire  monnaie, 
en  prenant  pour  base  la  valeur  du  blé  à  la  fin  du  xiv*  siècle  ' 

I  Louis  et  Charles  (fOrléntu:,   par  A.  ChampoIJion-Figcac,  ISdA,  3'  partie,  p.  27. 

'  Ibiil.,  p.  28. 

^  Voici  un  autre  mode  d'eili malien  de  la  valeur  du  franc  soua  Chartes  V,  campara- 
tivement  à  celle  d' aujourd'hui.  Dani  lei  dËpenseï  Tailet  au  Louvre  par  ce  prince,  le 
laiJIeur  de  pierre  est  paj^  cinq  loli  «Jx  denien  par  jour.  11  ;  arait  les  franc»  a  IG  soli 
et  tel  francs  à  IS  loli-,  en  prenant  comme  bâte  le  franc  à  16  soIf,  ou  192  déniera,  cinq 
soli  six  deniers  donnent  G6  deniers.  Or,  le  tailleur  de  pierre  étant  pajré  aujourd'liui 
5  francs  en  moyenne,  <3U  deniers  cqnivatent  à  ;>  francs  :  3000  francs  font  576  ODD  dé- 
niera ou  8727  fois  GG  el  une  fraction  que  nous  négligeons,  c'est-à-dire  8727  journées 
à  5  fnnc»,  aoil  43  635  francs.  (Voyelles  Comptes  des  dépeuxes  faites  par  Chartes  V  au 
ioupre,  piibl.  par  M,  Le  Roux  de  Lincy,  1853.) 
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(voy.  Coiffure).  A  la  cour  de  Charles  VI,  les  ducs  de  Berry,  de 
Bourgogne,  d'Orléans,  rivalisaient  de  faste,  et  ce  dernier  prince 
notamment  avait  une  singulière  passion  pour  les  joyaux  de  grand 
prix.  Avant  les  désastres  du  règne,  la  haute  noblesse  avait  suivi 
l'exemple  de  la  cour,  les  gentilshommes  portaient  des  chaînes  avec 
fermaux  de  pierres  précieuses,  jusqu'à  des  bracelets  avec  casso- 
lettes, et  principalement  des  joyaux  à  parer  les  chapels  et  chape- 
rons. Les  dames  serraient  leurs  corsages  avec  des  ceintures  larges 
de  grand  prix  ;  ou  bien  portaient  les  joyaux  attachés  à  la  cotte- 
hardie  de  plus  en  plus  riches.  Quant  à  leurs  coiffures,  des  sommes 
énormes  étaient  employées  à  les  couvrir  de  pierreries,  et  principale- 
ment de  perles,  qui  étaient  alors  fort  à  la  mode.  Les  figures  12  bis 
et  13  bis  nous  montrent  les  derniers  joyaux  composés  d'ornements, 
souvent  géométriques,  rapportés  sur  des  plaques  burinées  ou  sim- 
plement poinçonnées.  Ce  genre  de  fabrication,  très-usité  pendant 
les  XIII*  et  XIV*  siècles,  est  abandonné  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
et  est  remplacé  par  des  feuilles  d'or  embouties  ou  repoussées  très- 
délicatement,  retouchées  au  burin,  figurant  des  feuillages,  des 
tleurs,  des  animaux  et  ornements  divers.  Le  caractère  largement 
décoratif  de  l'orfèvrerie  appliquée  aux  habits,  si  énergique  jus- 
qu'alors, se  perd;  l'exécution  est  plus  fine,  plus  recherchée,  mais, 
au  total,  ces  joyaux,  si  riches  qu'ils  soient,  produisent  moins  d'effet. 
Il  faut  dire  aussi  que  le  caractère  des  vêtements  perd  la  physionomie 
de  grandeur  simple  qu'il  avait  conservée  jusque  sous  le  règne  de 
Charles  V,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater  en  parcourant  les 
divers  articles  du  Dictionnaire,  et  que  la  fabrication  des  bijoux 
devait  se  ressentir  de  ce  changement  dans  les  goûts  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie  française. 

Pendant  le  xv*  siècle,  on  se  prend  de  passion  pour  les  joyaux 
d'une  exécution  de  plus  en  plus  maigre,  jolis  à  voir  de  près,  mais 
qui,  à  distance,  ne  produisent  qu'un  médiocre  effet.  Cependant  la 
fabricalion  des  bijoux  conserve  toujours  le  caractère  qui  convient 
au  travail  de  métaux  précieux,  et  la  main-d'œuvre  l'emporte  sur 
la  richesse  de  la  matière.   . 

Les  camées  et  intailles  antiques  avaient  été,  dès  l'époque  de  Char- 
lemagne,  adaptés  aux  bijoux  de  corps  aussi  bien  qu'aux  objets 
d'orfèvrerie  d'église  et  de  table.  Cette  mode  fut  presque  abandon- 
née, pour  les  bijoux  de  vêtements,  pendant  la  fin  du  xiii"  siècle  et 
le  commencement  du  xiv*.  Elle  reprit  sous  le  règne  de  Charles  V  et 
ne  fit  que  se  développer  jusqu'au  moment  de  la  renaissance.  Beau- 
coup de  châsses  d'une  époque  très-ancienne,  qui  étaient  ornées 
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d'une  grande  quantité  de  ces  pierres  antiques,  furent  dépouillées 
pour  fournir  des  camées  et  intailles  aux  bijoux  profanes.  Des 
abbayes  et  des  évêques  achetaient  ainsi  les  bonnes  grâces  de  sei- 
gneurs puissants.  Les  Valois,  qui  tous  étaient  singulièrement  ama- 
teurs d'objets  d'art,  et  qui  contribuèrent  si  fort,  pendant  le  xv'  siècle, 
à  préparer  le  mouvement  de  la  renaissance,  donnèrent  à  l'art  de  la 
bijouterie,  aussi  bien  qu'aux  arts  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture, une  vive  impulsion,  et  les  écrins  des  princes  de  cette  maison 
étaient,  sinon  les  plus]  riches  comme  matière,  les  plus  précieux 
au  moins  par  le  choix  des  objets  qui  les  composaient.  On  fixait  les 
camées,  qu'on  désignait  alors  sous  le  nom  de  camaypAix^  sur  des 
bagues,  sur  des  ceintures,  des  fermaux,  des  agrafes,  des  boutons 
de  chapels,  des  plaques  ou  enseignes  de  colliers  et  chaînes.  Les 
inventaires  des  xiV  et  xv*  siècles  regorgent  de  ces  pierres  gravées. 
Beaucoup  ont  contribué  à  former  le  noyau  de  la  belle  collection  du 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale.  Quelques  inven- 
taires mentionnent  des  bourses  remplies  de  ces  pierres  antiques, 
attendant  un  emploi. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'art  de  graver  les  pierres  dures  ne 
fût  répandu  pendant  le  xV  siècle,  non-seulement  en  Italie,  mais 
en  France.  Après  la  mort  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  Philippe 
deCoramines  dit  :  €  J'ai  depuis  vu  un  signet  ^  que  maintes  fois 
<ï  j'avois  vu  pendre  à  son  pourpoint  (du  duc  Charles),  qui  estoit  un 
«  anneau,  et  y  avoit  un  fusil  entaillé  en  un  camayeu,  où  estoient 
«  ses  armes ,  lequel  fut  vendu  pour  deux  ducats  '  audit  lieu  de 
«  Milan  '.  % 

Passons  en  revue  d'abord  les  joyaux  de  coiffures  de  femmes  et 
de  corsages,  à  dater  du  milieu  du  règne  de  Charles  V,  c'est-à-dire 
de  1370.  C'est  en  effet  à  dater  de  celte  époque  que  l'on  signale 
les  exagérations  des  ornements  de  tête  chez  le  beau  sexe.  Le  cercle 
d'or  avec  perles  ou  pierreries  était  adopté  par  les  dames  nobles  de- 
puis le  XI'  siècle.  A  l'origine,  ce  cercle  était  destiné  à  maintenir 
les  cheveux  sur  les  tempes,  aies  empêcher  de  tomber  sur  le  visage. 
Au  xiii'  siècle,  celte  mode  était  fort  répandue,  et  lorsque  les  dames 
ne  portaient  pas  le  chaperon,  qu'elles  se  coiffaient  en  cheveux,  le 
cercle  d'or  était  habituellement  en  usage.  Celte  mode  fut  quelque 
peu  abandonnée  pendant  la  première  moitié  du  xiv*  siècle;  mais, 


*  Signet  y  sceau. 

'  Après  la  bataille  de  Nancy. 

'  M^m,  dp  Ph.  fie  Commines,  liv.  V,  chap.  ix. 
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vers  1560,  la  noblesse  se  reprit  de  goût  pour  les  cercles  d'or  avec 
pierreries,  seulement  ces  joyaux  ne  furent  plus  qu'un  ornement  et 
n'eurent  plus  la  destination  utile  qu'on  leur  avait  donnée  antérieu- 
rement. Loin  de  là,  ils  composèrent  une  parure  de  léte  de  plus  en 
plus  lourde  et  incommode,  jusqu'au  xV  siècle.  Au  lieu  de  laisser 


tomber  les  cheveux  en  boucles  on  en  nattes  le  long  des  tempes  et  sur 
la  nuque,  les  dames  les  relevèrent  en  cercle  autour  de  la  léte,  et  sur 
le  cône  renversé  que  formait  alors  la  coiffure  elles  posèrent  un  riche 
joyau  en  forme  de  couronne  (lig.  14  ').  Sur  le  corsafje  collant  de 
la  cotte  on  posa  des  bijoux,  sur  le  devant,  en  manière  d'agrafe,  et 
sur  les  épaules . 

Quand  une  mode  commence  à  outre-passer  les  règles  du  bon 
sens,  on  peut  être  assuré  qu'elle  atteindra  bientôt  les  dernières 
limites  de  l'extravagance. 

■  Manuscr.  Biblioth.  nalion.,  l/f  liiiretfes  hisl.  liu  commfnixmfnl  'lu  momie,  franfais 
.;i370«n«iroii). 
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Cette  sorte  de  couronne  était  ovale,  car  les  cheveux  se  dévelop- 
paient beaucoup  plus  sur  les  tempes  que  sur  l'occipul.  Ils  tendirent 


à  se  relever  de  plus  en  plus,  à  découvrir  complélement  les  oreilles, 
et  enfin  à  se  caclier  sous  l'escoffion,  c'est-à-dire  sous  une  sorte  de 
boisseau  d'étoffe  três-richemenl  orné  de  joyaux. 
Un  B(wocï'/r«nçaw  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  date  de1A05 
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à  1410  ',  nous  monlre  la  limite  de  celte  mode,  lorsque  les  cheveux 
ont  disparu  entièrement  sous  l'escoffion.  La  dame  que  donne  la 
ligure  15  devise  en  belle  compag'nie.  Elle  est  coilîée  du  haut  escof- 
fion  en  façon  de  lurban,  sur  lequel  deux  bandes  de  joyaux  se  croi- 
sent. Ces  bandes  sont  composées  de  petites  plaques  carrées  d'or. 


rehaussées  de  ciselures  et  cousues-sur  une  étoffe  bleue.  Le  corps 
du  turban  est  fait  d'une  étoffe  d'or  piquée  ou  gaufrée.  Cette  dame 
porte  un  corsage  très-décolleté,  garni  d'un  collet  de  menu  vair, 
terminé  par  derrière  en  pointe  sous  la  ceinture  très-large,  qui  est 
noire  avec  haute  boucle  d'or  derrière  la  taille.  La  robe  est  bleu 
foncé,  avec  bordure  et  parements  de  manches  de  menu  vair. 

Cependant  cette  mode  de  cacher  les  cheveux  n'était  pas  absolue. 
A  l'article  Coiffure  (fig.  37),  on  voit  une  jeune  femme  de  la  fin 

'   Lr'  Cent  Nouvel/es. 
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ilu  XIV'  siècle,  dont  les  cheveux  tombent  en  une  énorme  queue  der- 


rière in  tète,  sous  un  escolïion  bus,  el,  dans  le  même  manuscrit  dont 
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nous  venons  de  parler,  qui  date  de  lâ05  à  lAlO,  est  représentée 
une  dame  portant  une  coilîure  analogue  à  celte  de  la  figure  15, 
mais  dont  les  cheveux  tombent  librement  dessous  l'escofflon 
(fig.  16) .  Cet  escolïion  est  orné  de  perles  par  devant,  sur  une  étoffe 
d'or;  latéralement  et  par  derrière,  le  turban  est  garni  d'une  étoflè 
blanche.  Un  tortil  blanc,  rouge  et  bleu,  surmonte  le  tout.  Un  très-fin 
collier,  orné d'unegrosse perle,  entoure  le  cou  de  cette  jeune  femme. 

iS 


Un  autre  manuscrit  de  Boccace,  français,  de  la  Bibliothèque 
nationale,  datant  de  lASO  environ  ',  nous  montre  une  très-noble 
dame  recevant  la  dédicace  du  livre  (fig.  17).  Sa  toilette  se  compose 
d'un  hennin  à  cornes,  fait  d'une  étoffe  d'or  et  rehaussé  de  joyaux 
semés  et  d'un  frontal  de  pierreries  ;  de  deux  colliers,  l'un  trés-déhé, 
simple  fil  de  soie  avec  une  seule  perle,  l'autre  plus  bas,  formé  de 
grains  d'or  avec  petite  croix  de  rubis  et  saphirs;  d'un  surcot  d'étoffe 

'   Des  nobles  femmes. 
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de  soie  pourpre  dont  le  lievanl,  garni  d'Iiermine,  osl  orne  de  joyaux 


de  pierreries;  d'une  robe  de  dessous  de  soie  verte,  avec  ceinlurc 
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basse  d'or.  Mais  il  convient  d'expliquer  comment  sont  disposés  les 
joyaux  du  hennin  (lij,  17  bis).  La  côte  supérieure  des  deux  cornes  est 
garnie  de  iilets  d'or  avec  perles  saillantes,  lesquels  filets  (voy.  en  A) 
se  réunissent  au  joyau  du  frontal  par  devant,  et  descendent  par  der- 
rière jusqu'à  l'occiput,  en  forme  d'un  U.  Le  voile,  empesé,  bordé 
de  perles,  et  attaché  à  ces  deux  branches  postérieures  du  filet 
(voy.  en  B) ,  part  du  sommet  des  deux  cornes,  cl  descend  A  la  hau- 
teur du  cou,  en  manière  de  bavolet. 


Un  peu  plus  tard,  vers  ihhO,  le  surcot  est  ^arni  d'un  collier  d'or, 
et  de  pierreries,  à  l'agrafe  duquel  s'attache  le  bijou  vertical  qui  est 
posé  sur  le  pectoral  d'hermine  (fig.  iS  ').  La  ligure  18  tns  donne 
en  A  le  détail  du  collier  avec  son  agrafe,  grandeur  d'exécution,  et 
en  B  le  détail  du  joyau  tombant  verticalement  sur  l'hermine  du 
surcot;  en  C,  le  détail  de  la  ceinture  basse  posée  sur  la  jupe.  Cette 
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ceinture  est  composée  d'ornements  d'or  repoussés,  au  milieu  des- 
quels sont  enchâssés  des  rubis  et  des  saphirs  alternés  et  perlés  sur 
une  étofTe  d'or  souple.  Les  deux  bordures  de  rubis  et  saphirs  sont 
brisées  pour  pouvoÎF  suivre  la  courbe  de  l'éloiîe.  Le  collier  et  le 
joyau  vertical  sont  ornés  de  même,  de  rubis  et  de  saphirs  alternés  au 
milieu  de  chacune  des  rosaces. 

2C 


\ 


Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  joyaux  destinés  ft  orner  les 
hennins  des  dames  nobles.  Voici  (fig.  10)  une  de  ces  coiffures  '  com- 
posée d'un  dessous  formant  turban  très-baut,  de  velours  bleu,  semé 
de  perles,  sur  lequel  se  pose  un  bourrelet  plié  d'étoffe  de  soie  mor- 

'  Manufcr.  Biblîotb.  nalion.,  Miroir  hislorini,  français  (1440  environ). 
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dorée,  rayé  de  ganses  d'or  antérieurement  et  postérieurement.  Sur 
le  bord  externe  des  deux  lobes  de  ce  bourrelet  un  rang  de  grains 
d'or  est  fixé.  Le  voile  est  bordé  de  papillettes  d'or.  Quelquefois  un 
joyau  frontal  est  posé  à  la  jonction  antérieure  des  deux  lobes 
(fig.  20*),  et  une  sorte  de  double  crête  de  riches  joyaux  accompagne 
ces  lobes.  L'étrangeté  de  ces  coiffures  dépasse  ce  que  l'imagination 
la  plus  fantasque  peut  rêver.  Ainsi  l'escofTion  en  forme  de  turban 
que  donne  la  figure  15  est  parfois  accompagné  de  trois  cornes 
ornées  de  joyaux.  Un  voile  recouvre  le  tout  et  tombe  derrière  le  cou 
en  deux  pentes  et  une  longue  queue  (fig.  21  ^).  Ces  cornes  sont 
faites  d'étoffe  noire,  de  velours  probablement,  de  manière  à  faire 
mieux  ressortir  les  ors  et  les  pierreries.  Les  cheveux  du  personnage 
sont  apparents,  soigneusement  divisés  en  ondes  séparées  par  des 
ganses  or  et  noir  très-déliées ,  rattachés  par  derrière  et  tombant  en 
une  longue  queue  flottante.  C'est  ce  qui  ressort  de  l'examen  d'autres 
miniatures  du  même  manuscrit.  11  y  avait  une  grande  variélé  dans 
ces  parures,  et  la  mode  n'était  pas  tellement  impérieuse  que  chacun 
se  crût  obligé  de  copier  servilement,  comme  aujourd'hui,  certains 
types  admis.  On  peut  supposer  que  les  femmes  consultaient  plutôt 
leur  miroir  que  leur  couturière,  et  qu'elles  modifiaient  la  mode  en 
raison  du  caractère  de  leur  physique.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  ces  vêtements,  et  les  joyaux  qui  les  ornaient,  coûtaient  des 
sommes  folles,  ce  qui  n'était  pas  un  obstacle  au  changement  rapide 
de  la  coupe  des  vêlements.  Que  les  bourgeoises  conservassent  une 
robe  pendant  un  grand  nombre  d'années  pour  s'en  parer  certains 
jours  de  fêle,  cela  est  possible,  mais  cette  habitude  n'existait  pas 
chez  la  noblesse.  La  forme  des  habits,  des  coiffures,  variait  d'une 
année  à  l'autre  ;  si  peu  que  ce  fût,  cela  suffisait  pour  qu'une  femme 
qui  se  respectait  n'osât  porter  une  parure  datant  de  plusieurs 
années.  Des  différences  qui,  à  distance,  nous  paraissent  à  peine 
sensibles ,  choquaient  les  yeux  des  contemporains ,  semblaient, 
comme  aujourd'hui,  ridicules,  elle  ridicule  a  de  tout  temps  inspiré 
une  véritable  terreur  en  France. 

Si  nombreux  et  si  riches  que  fussent  les  joyaux  posés  sur  les  vêle- 
ments des  dames  françaises  pendant  le  xV  siècle,  ce  luxe  conserva 
toujours  une  certaine  modération  relative.  On  tenait  plus  encore 
à  l'élégance  d'une  coupe  heureuse,  à  une  certaine  désinvolture  dans 

>  Môme  manuscrit. 

^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Missel\àiïn  (1450).  Ce  manuscrit  renferme  des  miniatures 
ravissantes. 
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la  manière  de  porter  les  habits,  à  la  variété  et  à  la  fraiclieur  des 
étoffes,  à  l'harmonie  tranquille  de  leurs  tons,  qu'A  la  profusion  des 


matières  riches,  qu'à  la  somptuosité  ;  hormis  toutefois  pour  certains 
habillements  propres  aux  grandes  solennités.  !l  n'en  était  pas  de 
même,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  en  Italie  et  en  Espagne.  Dans 
ces  contrées,  les  joyaux  prenaient  une  place  beaucoup  plus  considé- 
rable sur  les  vêtements  des  deux  sexes,  et  des  femmes  en  particulier. 
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que  chez  nous.  En  Angleterre  même,  le  goût  pour  les  joyaux  tendait 
à  l'exagération  au  moment  où  les  modes  anglaises  ne  furent  plus 
identiques  avec  les  modes  françaises,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  se- 
conde moitié  du  xiv'  siècle.  Les  luttes  politiques  contribuèrent 
évidemment  à  marquer  de  plus  en  plus  cette  différence.  Ce  fait 
est  notoire,  s'il  s'agit  des  armes,  par  exemple,  mais  il  est  sensible 
aussi  s'il  s'agit  des  habits  civils.  La  joaillerie  des  vêtements  anglais 
du  xv*  siècle  est  autrement  riche  et  chargée  que  n'est  celle  de  la 
France,  et  cette  joaillerie,  qui  venait  en  grande  partie  d'Italie,  était 
vendue  sur  le  sol  britannique  par  ce  qu'  on  appelait  les  Lombards^ 
lesquels,  outre  le  métier  de  bijoutiers,  se  faisaient  prêteurs  sur 
gages,  banquiers  au  besoin,  marchands  d'épices  et  d'étoffes  de 
Venise,  de  Sicile,  de  Florence  et  d'Orient. 

Le  goût  pour  la  joaillerie  italienne  prit  en  France  avec  passion, 
au  moment  des  guerres  de  Charles  Vlll,  et  il  faut  dire  qu'alors  cette 
bijouterie  était  admirablement  belle.  En  la  comparant  à  la  nôtre, 
elle  avait  une  supériorité  marquée.  Vers  la  fin  du  xV  siècle,  la 
joaillerie  française  était  chargée  à  l'excès  de  détails,  elle  était 
lourde,  comme  composition,  si  finement  exécutée  qu'elle  fût.  Puis 
l'influence  prépondérante  de  la  cour  de  Bourgogne,  jusque  sous 
Louis  XI,  avait  apporté  au  goût  français  une  mociification  fâcheuse. 
Cette  cour  si  riche,  si  luxueuse,  était  quelque  peu  entachée  du  goût 
flamand,  lequel  ne  se  recommandait  ni  par  l'élégance,  ni  par  la 
simplicité.  Peu  à  peu  l'école  bourguignonne  avait  pris  un  ascendant 
considérable  dans  l'industrie  des  objets  de  luxe,  par  la  raison  qu'elle 
seule  avait  pu  prospérer  pendant  la  première  moitié  du  xv*  siècle. 
Les  écrins  des  seigneurs  de  la  cour  de  Bourgogne  étaient  autrement 
bien  garnis  que  n'étaient  ceux  de  la  noblesse  française,  en  grande 
partie  ruinée. 

C'était  dans  les  fêles,  dans  les  joutes  et  tournois  de  la  cour  de 
Bourgogne  que  le  luxe  des  habits  dépassait  en  richesse  ce  qui  s'était 
fait  jusqu'alors.  Les  gentilshommes  paraissaient  à  ces  fêtes  vêtus 
de  robes  (Torfévrerie^  c'est-à-dire  faites  d'étoffes  précieuses  sur 
lesquelles  étaient  appliqués  des  joyaux  et  que  l'on  couvrait  de 
broderies  d'or  semées  de  perles  et  de  pierreries. 

Le  beau  style  des  objets  et  monuments  d'art  dus  à  l'influence  des 
premiers  des  Valois  s'était  perdu  après  les  désastres  du  commence- 
ment du  XV*  siècle,  et  la  cour  luxueuse  de  Bourgogne  n'apportait  pas 
un  discernement  aussi  délicat  dans  le  choix  des  œuvres  qu'elle  fai- 
sait éclore  en  quantité  prodigieuse,  si  bien  que,  sous  Charles  VII  et 
Louis  XI,  la  fabrication  des  objets  de  luxe  en  France  ne  tenait  plus 
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le  rang  qu'elle  avait  su  prendre  depuis  le  xiii'  siècle  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  Charles  VI.  Enlachéc  de  ce  caraclère  llamand  et  tudesque, 
dont  le  moindre  défaut  est  le  manque  de  sobriété,  cette  fabrication 
tombait  dans  la  mièvrerie,  la  profusion  des  détails,  adoptait  des 
types  qui  semblent  avoir  pris  l'étude  du  laid  et  du  difforme  comme 


point  de  départ.  Tous  les  joyaux  fabriqués  en  Krance  pendant  colle 
période  du  règne  de  Louis  XI  offrent  ce  singulier  parfum  de  goût 
tudesque,  moins  l'âpreté  qui  lui  donne  encore  un  caraclère  Irancbè. 
On  comprend  alors  comment  les  objets  analogues  venus  d'Italie 
furent  une  véritable  révélation,  d'autant  que  la  fin  du  xv*  siècle 
est  certainement  l'époque  la  plus  brillante  des  arts  appliqués  aux 
industries  dans  cette  contrée. 

On  ne  se  contenta  pas  de  faire  venir  d'Italie  des  joyaux  et  menus 
objets  de  toilette,  on  adopta  les  coiffures  et  certaines  parties  de 
l'habillement  portées  dans  la  Toscane  et  la  Lombardie. 

Mais,  avant  d'en  venir  h  celle  dernière  transformation  du  vêlement 
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français,  au  moment  de  la  renaissance,  examinons  les  joyaux  adop- 
tés en  France  par  les  iiommes  depuis  Charles  V. 

Indépendamment  des  ceintures  nobles  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
les  gentilshommes,  dés  le  régne  du  roi  Jean,  ornaient  leurs  chapels 
de  joyaux,  plaques,  agrafes,  chaînes,  chapelels,  suivant  la  forme  el 
la  nature  tic  la  coiffure.  Sous  Charles  V,  on  plaçait  même  déjà  des 
joyaux  dans  les  cheveux  (voy.  Goiffure,  iig.  33).  Un  des  chapels  les 
plus  habituellement  adoptés  alors  par  toutes  les  classes,  était  un 

17, 


feutre  à  forme  ronde,  avec  bords  relevés.  Sur  le  devant,  les  gens 
riches  faisaient  poser  un  joyau  surmonté  habituellement  d'une 
plume  (fig.  22 ').  Mais  cette  coiflure  convenait  aux  hommes  d'un 
âge  mur  ;  les  jeunes  gens  portaient  des  chapeaux  plus  hauts  de 
forme,  cylindriques,  avec  larges  bords  retroussés,  et  agrafe  com- 
posée d'un  riche  joyau  (fig.  23*).  Les  joyaux  de  vêtements  des 
gentilsbonimes  de  cette  époque  ne  s'appliquaient  pas  seulement  aux 
coiffures.  Vers  la  fin  du  xiV  siècle,  la  ceinture  noble  portée  au- 
dessous  des  hanches  était  passée  de  mode,  avec  le  surcot  juste  usité 
sous  Charles  V.  On  endossait  alors,  au  contraire,  des  surcots  assez 
amples,  h  plis,  des  peliçons  et  garde-corps,  quelquefois  avec  cein- 

'  Manusrr,  Bibliolh.  aMon.,  \Ij  livre  ilea  liisloirfs  du  comnieiiccmi'iil  ilu  monrle, 
fr..nçai»  (1370  environ). 

'  Hanuïcr.  Bibliolh.  nalian.,  Le  livre  du  commencement  du  monde,  français  (13"0 
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ture  prenant  la  tnille.  Le  t^enlilhoinnie  que  donne  la  tifçure  24  '  est 


velu  d'un  large  surcot  à  manches:  fendues  très-amples,  avec  jupe 

■   ManuMr.  Hibliolli.  iiilion.,  Chi-oiiiqu'  iFAagleltrrf,  franc-  (1390  environ). 
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à  gros  plis,  et  ceinture  d'orfèvrerie  à  laquelle  pendent  des  grelots. 
11  était  alors  d'usage  —  et  même  antérieurement  à  cette  époque, 
puisqu'il  en  est  question  dès  le  xiii*  siècle  —  d'attacher  des  grelots 
ou  clochettes  aux  chaînes  de  cou,  aux  ceintures  ou  aux  manches. 
On  trouvait  probablement  un  charme  au  bruissement  de  ces  orne- 
ments de  métal.  C'était,  à  coup  sûr,  un  moyen  d'annoncer  sa  pré- 
sence. Le  surcot  de  ce  gentilhomme  est  blanc,  sauf  les  côtés  internes 
des  manches,  qui  sont  bleu  foncé  ;  des  raies  roses  passent  sur  le  bleu 
et  le  blanc  de  ces  manches.  Les  spallières  déchiquetées  sont  roses, 
avec  pendeloques  {brelans)  d'or.  Les  lourdes  manchesde  dessous  sont 
également  roses,  ainsi  que  le  chapel  en  forme  de  turban  squame. 
Les  bas-de-chausses  sont  blancs,  sans  souliers.  C'est  aussi  vers 
cette  époque  (1400)  que  les  nobles  portent  de  grosses  chaînes,  gour- 
mettes ou  torsades  épaisses  d'or,  sur  les  épaules,  auxquelles  parfois 
étaient  suspendues  des  cosses  ou  feuilles  branlantes^  ou  un  médaillon. 
Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Troyes  *  nous  montre  Amilcar 
vêtu  comme  un  seigneur  du  temps  de  Charles  VL  Ce  personnage 
(fig.  25)  porte  un  chaperon  rouge  sur  coiffe  brune  ;  il  est  couvert 
d'un  surcot  bleu  clair  fourré  de  gris  ;  de  bas-de-chausses,  l'un  rouge, 
avec  soulier  noir,  l'autre  blanc,  avec  soulier  rouge.  Une  épaisse 
torsade  d'or,  enrichie  de  pierres  et  de  perles,  est  posée  sur  ses 
épaules,  et  une  ceinture  de  treillis  d'or  entoure  sa  taille  sans  la 
serrer.  Une  escarcelle,  précieusement  ornée  de  broderies  ou  de 
pierreries,  était  au  besoin  suspendue  à  la  ceinture  ;  quelquefois 
aussi  un  poignard  à  manche  délicatement  ciselé,  ou  des  patenôtres 
d'une  grande  valeur,  i  Pour  huit  aulnes  de  gros  cordon  de  soye  de 
«(  plusieurs  sortes  pour  enfiller  plusieurs  patenostres  pour  mondit 
fl[  seigneur,  au  prix  de  xv  denirs  tournois  l'aulne  *.  »  —  c  Pour  une 
<(  canéte  de  fil  d'or  pour  faire  une  grosse  lioupe  pour  unes  grans 
«  patenostres  pour  monseigneur  le  duc  '.  » 

Vers  1360,  la  noblesse  s'était  prise  de  goût  pour  les  bijoux  avec 
personnages  d'or  ou  émaillés.  Les  mors  de  chape,  les  afiches,  les 
fermaux  de  ceinture,  étaient  ainsi  décorés  de  figures  plus  ou  moins 
nombreuses  et  représentant  souvent  des  scènes  entières.  Mais  beau- 
coup de  ces  joyaux  n'étaient  pas  destinés  à  être  portés  sur  les 


1  Biblioth.  de  la  ville  de  Troyes,  Guerre  punique^  trad.  en  français  de  Tite*Live 
(1400  environ). 

*  Comptes  de  Charles  d'Orléans  (1465). 

S  IbùL  Voy.  I/iui^  et  Charles  d'Orléans,  par  M.  A.  Champollion-Fifi^eac.  Paris,  1844, 
2*  partie. 
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vêtements;  ils  ornaient  les  petits  oratoires,  étaient  suspendus  en 
manière  de  tableaux,  et  faisaient  l'objet  de  dons  gracieux:  tel  est, 
par  exemple,  le  joyau  dont  les  comptes  de  Louis  d'Orléans  font 
mention  : 

€  Un  yniage  d'or  d'un  saint  George  sur  une  terrasse  *  d'argent 
«  esmaillée  de  vert,  et  au  dessoubz  d'icelle  terrasse  a  ix  pilliez  d'ar- 
«  gent  doré,  et  entre  iceulx  pilliers  a  une  dame  d'or  esmaillée  de 
«  blanc,  et  un  petit  mouton  ;  garny  le  dit  ymage,  en  la  large  (du 
c  saint  George),  d'un  gros  balay  (rubis),  vni  grosses  perles,  et  ail- 
t  leurs  tant  en  escharpe,  sainture,  dyadéme  et  espée  (du  même 
c  saint)  de  quinze  petits  balaiz,  un  saphirs  et  xlii  perles,  que  unes 
«  que  autres  pesant  xiiii  marcs  i  once  v  esterlins,  venduz  au  plus 
«  offrant  ce  ccc  lxii  livres  x  sols  tourn.  »  Et  cet  autre  :  «  fi  juin  1395. 
«  N.  Giffart,  orffaivre,  reconnoist  avoir  receu  de  monseigneur  d'Or- 
«  léans  cinq  cent  franz  d'or  pour  un  joyau  d'or,  en  manière  du  chef 
«  saincte  Catherine,  tenu  par  deux  anges  d'or,  garni  de  balais, 
€  saphirs  et  perles,  du  pois  de  trois  marcs,  que  monseigneur  a  fait 
t  acheter  pour  donner  à  notre  saint  père  le  Pape  *.  > 

On  a  pu  voir,  dans  les  citations  précédentes,  qu'il  est  question  de 
diamants.  Et,  en  effet,  le  diamant,  connu  dès  l'antiquité  grecque, 
dont  Pline  parle  et  dont  tous  nos  inventaires  du  moyen  âge  font 
mention,  était  mis  en  œuvre  par  les  joailliers  et  taillé  à  l'aide  de  sa 
propre  poussière  *.  C'était  un  de  ces  secrels  qdi  n'avait  jamais  été 
perdu,  seulement  on  se  contentait  de  polir  les  facettes  naturelles  du 
cristal,  ou  on  le  taillait  en  table  ;  aussi  ne  produisait-il  que  peu 
d'effet,  et  cependant  était-il  tenu  en  grande  estime.  Dans  les  inven- 
taires des  xiV  et  xv*  siècles  il  est  fait  mention  fréquemment  de  dia- 
mants en  tables  ou  en  façon  de  miroirs,  ce  qui  est  tout  un  :  t  Un 
#  gros  diamant  plat  et  ront,  en  façon  de  mirouer,  qui  souloit  eslre 
«  en  un  fermai!  d'or  en  façon  de  rose  *.  »  —  Ung  gros  dyamant,  en 
«  façon  de  mirouer,  assiz  en  un  ancl  d'or,  vi  mil  livr.  t.  *.j)  —  a  Ung 
€  grant  dyamant  rond  et  plat,  en  façon  de  miroer,  en  un  anel  d'or, 
<  prisé  mil  escus.  »  Pour  les  diamants  polis  suivant  les  facettes  les 
plus  ordinaires  de  ce  cristal,  on  les  distinguait  sous  le  nom  de  dia- 

1  Soubassement. 

-  Louis  et  Charles  (T Orléans^  par  M.  A.  ChampoUion-Figeac,  Z^  partie,  art.  19  et 
20.  !  III. 

'  Voycï,  à  ce  sujet,  le  Glossaire  et  Répertoire,  Notice  des  émaux,  bijoux  ^etc,  ^exposés 
dans  les  galeries  du  Musée  du  Louvre,  par  M.  de  Laborde,  1853. 

*  Comptes  royaux  (1412). 

*  Invent,  du  duc  de  Berry  (1416). 
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mants  pointus  :  c  Ung  dyamanl  poinlu,  appelé  le  dyamanl  sainl  Loys, 
a  assis  en  cet  anel  d'or,  lequel  monseigneur  achela  de  MS.  de  la 
«  Rivière;  m  c.  xxxvij  liv.  x  s.  »  —  »  Un  1res  bel  fermail  d'or 
€  garny  d'un  beau  dyamanl  poinlu  el  de  Irois  grosses  perles,  l'une 
«  branlant,  prisé  comme  apperl  ou  dil  invenloire,  c'est  assavoir  : 
((  ledit  dyamanl  v  mil  escus  et  les  trois  grosses  perles  ij  mil  escus, 
€  en  ce  comprins  le  fermail  ;  vij  m.  viiij'Ttxv  liv.  t.*.  —  «  Ung  collier 
€  d'or,  de  feuilles  branlans,  garny  de  xij  pointes  de  dyamans  naïfs, 
c  à  xxiiij  Ironses  de  perles  '-.  »  Ces  citations  suffisent  pour  faire 
connaître  la  valeur  qu'on  donnait  au  diamant  pendant  les  derniers 
siècles  du  moyen  âge,  bien  que  ce  cristal  ne  fût  pas  encore  taillé  de 
manière  à  produire  les  feux  obtenus  par  la  combinaison  des  facettes. 
Il  semble  que  ce  fut  au  xvi*  siècle,  en  effet,  que  l'on  trouva  ces 
combinaisons. 

Jusque  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  les  pierres  fines,  diamants, 
rubis,  saphirs,  émeraudes,  topazes,  améthystes  et  hyacinthes,  gre- 
nats, opales  et  calcédoines,  n'étaient  taillées  qu'en  cabochon,  c'est- 
à-dire  arrondies  et  polies  du  côté  externe,  planes  en  dessous, 
quelquefois  (notamment  pour  les  saphirs  et  émeraudes)  avec  des 
biseaux  mousses  sur  les  rives.  Il  est  évident  que  ce  genre  de  taille 
ne  donnait  pas  au  diamant  une  apparence  même  égale  à  celle  du 
cristal  de  roche.  Mais,  vers  le  temps  de  saint  Louis,  on  commença 
à  tailler  quelques  iTierres  en  table,  les  émeraudes,  les  saphirs,  les 
rubis  et  les  diamants  ;  ceux-ci  dès  lors  prirent  plus  de  valeur  parce 
qu'ils  pouvaient  déjà  produire  des  reflets  irisés.  Aussi  n'est-ce  qu'à 
dater  du  xiv""  siècle  que  les  diamants  paraissent  estimés  et  qu'ils 
figurent  dans  les  bijoux.  Cependant  une  des  citations  précédentes 
donne  comme  ayant  appartenu  à  saint  Louis  un  diamant  en  pointe. 
Il  est  donc  à  croire  que  les  joailliers  se  contentaient  de  polir  les 
faces  naturelles  du  diamant  tel  qu'on  le  trouvait.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Louis  de  Berquen  n'a  pas  été,  comme  le  prétend  l'un  de 
ses  descendants,  Robert  de  Berquen,  en  1669,  l'inventeur  de  la  taille 
du  diamant,  puisque  les  Romains  avaient  trouvé  déjà  le  moyen  de 
le  percer  à  l'aide  de  sa  propre  poussière  *,  et  que  les  comptes 
et  inventaires,  dès  le  xiv"  siècle,  signalent  quantité  de  diamants 
en  table,  en  pointe,  en  rose. 

*  Invent,  du  duc  de  Berry  (1416). 

2  Tronse  de  pétale  est  une  demi-perle  enchâssée.  —  Invent,  des  ducs  de  Bourgogne ^ 
ATi.  3130  (1467). 

3  «  Nam  et  ictibus  frangilur,  etalio  adamante  perforari  potesl.  »  (Pline,  Natur,  hùt,^ 
lib.  XXXVII,  §  XV. , 
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Jusqu'à  répoque  de  la  renaissance,  on  continua  néanmoins  de 
tailler  les  pierres  fines ,  autres  que  le  diamant ,  en  cabochon,  et 
encore  aujourd'hui  ce  genre  de  taille  est  conservé  pour  les  rubis, 
les  opales  et  calcédoines. 

C'est  sous  Charles  V  que  la  mode  nouvelle  dans  la  fabrication  des 
bijoux  émaillés,  colorés  en  ronde  bosse,  avait  pris  naissance.  Toute- 
fois ce  ne  fut  guère  que  sous  Charles  VI  que  le  goût  pour  ces  sortes 
de  bijoux  se  répandil  parmi  la  noblesse.  On  façonnait  ainsi  des 
fleurs,  de  petits  animaux,  des  personnages  entremêlés  d'ornements, 
des  chiffres  et  devises  fort  en  vogue  jusqu'à  la  renaissance.  Les 
personnages  et  animaux  étaient  émaillés  le  plus  ordinairement  de 
blanc  :  «  Un  ours  d'or  émaillé  de  blanc,  garni  de  pierreries,  que 
«  le  Duc  avoit  eu  de  M'  de  Richemont  en  eschange  d'un  autre  ours 
i  que  M'  de  Berry  luy  avoit  donné  * .  »  —  «  Pour  la  broderie  faitte 
((  en  et  sur  deux  houppelandes  —  pour  le  roy  NS.  et  pour  MS.  le 
e  duc  d'Orléans  (  un  chemin  figuré  en  broderie  courait  sur  la 
«  manche  gauche),  et  y  a,  sur  icelui  chemin,  un  cheval  d'or  mi- 
«  cousu  de  rouge  qui  fait  manière  de  cheval  échappé,  assiz  sur  le 
^  dessus  des  dites  manches  et  pend  au  col  de  chascun  cheval  un 
«  collier  d'or,  d'orfèvrerie,  où  il  y  a  en  chascun  xvi  lettres  pendans 
«  qui  dient  :  J'ayme  la  plus  belle,  et  deux  cosses  de  genestes*  pen- 
«  dans  en  chacun  d'iceulx  colliers,  l'une  esmaillée  de  blanc  et  l'autre 
«  de  vert  ' .  » 

Ces  joyaux  de  manches  se  retrouvent  souvent  à  dater  de  la 
seconde  moitié  du  xiv*  siècle;  ils  étaient  posés  au-dessous  des 
épaules,  étaient  parfois  très-volumineux  et  ornés  de  branlants.  Par- 
fois aussi  ils  formaient  des  sortes  d'épaulettes  de  grosses  perles  d'or 
avec  pendeloques.  Lorsqu'un  gentilhomme  avait  résolu  de  mener 
à  fin  une  aventure,  il  affichait  son  emprise,  comme  on  disait  alors, 
au  moyen  d'un  bijou  significatif  placé  sur  Tune  des  manches  du 
surcot  ou  de  la  houppelande,  et  le  gardait  ainsi  jusqu'au  moment 
où  il  avait  pu  accomplir  cette  sorte  de  vœu.  C'était  un  engagement 
public  qu'il  prenait  et  que  l'honneur  l'obligeait  à  remplir. 

Les  bijoux  de  coiffures  des  dames,  les  couronnes,  furent  aussi, 
à  cette  époque,  souvent  émaillés  sur  or,  ainsi  que  les  attaches  de 
manteaux  et  les  colliers  ;  le  tout  entremêlé  de  pierreries  et  de 
perles.  Les  manteaux  que  portaient  les  nobles  dames  dans  les 
solennités  étaient  taillés  en  portion  de  cercle   (fig.  26).  En  A,  A, 

'  Comptes  et  Invent,  du  duc  de  Bretagne  (1414) 

-  De  genôt. 

^  (^'omptef  roymjLT  (1392). 
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étaient  fixés  deux  joyaux  munis  par-dessous,  chacun,  d'un  œil  dans 


lequel  passait  la  ganse  qui  servait  à  maintenir  ce  vêtement  sur  les 
épaules  et  à  le  fermer  plus  ou  moins,  à  volonté.  Ces  sortes  de  joyaux 


sont  d'une  grande  richesse,  très-apparents  et  heureusement  posés 
devant  les  deux  épaules,  pour  produire  beaucoup  d'efTel  (fig'.  S7') , 

>  Fntgmenl  d'une  lombe  du  commence  me  ni  du  xv"  stûcle  (migaiini  de  l'igliie  de 
Saint-Dciiii).  Vojrei  au»i  un  certain  nombre  d«  cet  bijoux  reproduilt  dam  louvrage 
JeC,  A.  Sloltiard,  tbe  Mnmimmial  Effii/m  of  Gi-eiit  Briloia,  1817. 
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La  figure  27  Aïs  indique  l'usage  de  ce  bijou,  et  comment  ta  ganse 
qui  passait  dans  les  œils  ménagés  en  dessous  de  la  plaque  permet- 
tait de  retenir  les  bords  du  manteau,  et,  au  besoin,  de  les  fermer 
plus  ou  moins  sur  la  poitrine.  Cet  exemple  (fig.  27)  ne  parait  pas 


A 


avoir  été  émaillé  et  n'était  enrichi  que  de  pierres  et  de  perles.  Mais 
voici  (fîg.  28)  une  de  ces  attaches  qui  parait  daler  de  la  même 
époque  [MilO  k  HthO),  et  dont  la  coloration  était  certainement  due 
à  de  l'émail  posé  sur  l'or  en  ronde  bosse.  Cei  émail  était  blanc  sur 
les  fleurettes  et  vert  sur  les  feuilles  du  pourtour  '.  Le  cœur  des  fleu- 
rettes, indiqué  en  rouge,  était  probablement  un  rubis  enchâssé. 
En  B,  est  tracée  la  coupe  du  bijou  avec  les  deux  œils  aa  par  lesquels 
passaient  la  ganse  et  les  bielles  bb  qui  servaient  à  le  coudre  à  l'étofle 
du  manteau.  On  avait  aussi  adopté,  dès  la  lin  du  xiv'  siècle,  pouç 

■  DcHMi  de  la  collMlioii    CunMiy.   proTNunl   iI'uiie  sIbIuc   tombale   (obiiMt   de 
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allacher  les  chapes  [voy.  CHiPEl,  de  larpes  ornements  d'or  articulés 

a 


qui  remplaçaient  les  ganses  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  joyau 
était  porté  par  les  hommes  en  habits  de  cérémonie;  il  formait 


comme  une  sorte  de  collier  passant  sur  la  poitrine. (fi[r.  29)  d'une 
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épaule  à  l'autre,  babituellement  d'une  grande  richesse  \  Ces  chapes 
de  cérémonie  ayant  été  conservées  jusqu'à  la  fin  du  xv"  siècle,  ce  mode 
d'attache  persista  et  prit  même  des  dimensions  exagérées  comme 
largeur-,  quelquefois  des  pendeloques  y  sont  attachées. 

Pendant  la  première  partie  du  règne  de  Charles  VII,  l'orfèvrerie 
de  fabrication  française  eut  fort  à  souffrir  des  malheurs  du  temps  ; 
mais  dès  que  ce  prince  fut  rentré  à  Paris,  en  1&38,  cette  industrie 
commença  par  façonner  des  bijoux  en  négligeant  la  vaisselle  plate. 
Cependant  sous  Louis  XI  la  joaillerie  ne  fut  guère  en  honneur.  La 
cour,  à  l'instar  du  prince,  affectait  la  simplicité  sur  les  habits,-  et 
l'on  sait  que  le  roi,  en  fait  de  joyaux  de  parure,  ne  portait  que  de 
petites  médailles  de  plomb,  ou  emeigneSy  sur  son  chapel  ;  par  com- 
pensation  donnait-il  volontiers  des  châsses  aux  églises.  Le  luxe  des 
bijoux  reparut  à  Tavénement  de  Charles  VIII  (fig.  30  *).  Cette  dame 
est  vêtue  d'une  robe  rouge  à.queue,  et  d'un  surcot  de  velours  vert 
par-dessus,  à  manches  courtes  et  pectoral  blanc,  sur  lequel  sont 
semés  de  très-riches  joyaux.  Le  surcot  est  bordé,  par  le  bas,  de 
perles  et  de  pierreries,  et  ses  deux  ouvertures  latérales,  garnies  d'or- 
frois,  sont  bridées  par  des  attaches  d*or  et  de  pierreries.  Elle  tient 
à  la  main  droite  des  patenôtres  d'or,  et  le  collier  qui  serre  son  cou 
se  compose  d'une  torsade  passant  dans  des  anneaux,  à  laquelle  est 
suspendu  un  médaillon  d'or  avec  une  grosse  pierre.  Les  larges 
manches  sous  le  surcot  sont  faites  d'une  étoffe  très-transparente. 
La  coiffure  est  évidemment  une  fantaise  de  l'artiste  et  ne  se  retrouve 
pas'sur  les  monuments  de  cette  époque.  Nous  atteignons  la  limite 
de  la  joaillerie  française  du  moyen  âge.  Â  dater  de  ce  moment,  à  la 
suite  des  guerres  d'Italie  entreprises  par  Charles  VIII  et  Louis  XII, 
les  joyaux  italiens  deviennent  à  la  mode  en  France,  et  remplacent 
la  bijouterie  fort  entachée  alors  du  goût  flamand,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut,  par  suite  de  l'influence  qu'avait  acquise  la  cour 
de  Bourgogne,  dont  nos  malheurs  n'avaient  fait  que  développer  la 
richesseV  Ces  joyaux  italiens  méritaient  la  faveur  dont  ils  allaient 
jouir  parmi  la  noblesse  française.  Venise,  Florence  surtout,  en  com- 
posaient d'un  goût  excellent  ;  et  si  le  titre  de  l'or  de  ces  bijoux 


*  Statue  trouvée  dans  les  fouilles  de  l'église  d'I^u  :  fragments  divers.  Voyez  aussi  le 
recueil  de  C.  A.  Stothard,  the  Monumental  Effigies  (Londres,  1817),  les  stalues  de 
Henri  IV  dans  la  chapelle  de  Saint-Thomas  Becket  à  Canterbury. 

^  Tapisserie  de  la  cathédrale  de  Sens,  dame  de  la  cour  d'Esther  (1490  environ). 

3  Toute  la  joaillerie  de  la  cour  de  Bourgogne  était  de  la  fabrication  flamande.  Gand 
certainement  fournissait  la  plus  grande  partie  de  ces  objets  de  parure. 

IV.  —  8 


[  JOYAUX  ]  _  58   — 

donnait  matière  à  la  critique,  leur  fabrication,  au  point  de  vue  de 
Tart,  était  irréprochable.  Les  pierres  étaient  montées  en  perfection 
et  faisaient  paraître  la  vieille  monture  gothique  lourde  et  grossière. 
Les  ouvrages  en  filigranes  étaient  délicats  et  charmants ,  et  les 
perles  admirablement  associées  aux  parures. 

Le  luxe  des  habits  des  dames  de  la  noblesse  vénitienne,  à  la  fin 
du  XV*  siècle,  dépassait  ce  qu'on  peut  imaginer,  ne  ressemblait  en 
rien  à  ce  que  montraient  nos  toilettes  françaises  de  cette  époque,  et 
dut  avoir  une  influence  sur  nos  parures  au  moment  où  la  renais- 
sance se  fit  sentir  dans  les  vêtements  de  nos  dames.  Les  joyaux, 
sur  ces  parures  vénitiennes,  étaient  prodigués,  mais  avec  une  déli- 
catesse rare.  Un  certain  goût  oriental  donnait  à  ces  riches  habits 
un  aspect  original  qui  ne  pouvait  manquer  de  séduire.  Sans  copier 
ces  parures,  nos  fnodistes  de  France  et  nos  joailliers  ne  manquèrent 
pas  de  s'en  inspirer.  Mais  Florence  eut  une  influence  plus  marquée 
sur  nos  modes,  et  particulièrement  sur  les  bijoux  ;  ceux-ci,  en  efl'et, 
étaient  traités  avec  un  art  supérieur,  et  s'harmonisaient  avec  notre 
costume  mieux  que  ne  pouvaient  le  faire  les  bijoux  vénitiens. 

La  figure  31  donne  la  toilette  de  tête  de  Baptista  Sforza,  femme  de 
Frédéric  de  Montefeltro,  prince  d'Urbin  *.  Les  cheveux,  blonds,  sont 
retenus  par  un  voile  de  gaze  bouillonnant  au-dessus  de  la  nuque, 
tombant  sur  le  derrière  du  cou,  et  par  un  ruban  blanc  qui  s'enroule 
autour  des  mèches  tournées  sur  les  oreilles  et  bride  le  voile  sur  le 
sommet  de  la  tête.  Un  riche  joyau  est  attaché  au  point  culminant, 
et  d'autres  jolies  attaches  maintiennent  les  volutes  de  cheveux,  Bont 
les  extrémités  tombent  en  mèches  libres  des  deux  côtés.  Un  collier 
de  perles  et  de  pierreries  entourées  de  grains  de  corail  serre  le  cou. 
De  ce  collier  trois  fils  de  perles  suspendent  un  médaillon  au  bout 
d'une  chaînette  d'or.  Le  corsage  est  de  velours  noir,  et  les  manches 
de  drap  d'or  avec  dessins  rouges.  11  est  aisé  de  reconnaître  que 
cette  coiffure  ressemble  de  tous  points  à  celles  des  dames  de  la 
cour  de  Louis  Xll,  au  moment  où  elles  se  décidèrent  à  laisser  de 
côté  les  cornes,  chaperons,  escoffions  et  couvre-chef  modifiés  pen- 
dant le  cours  du  xv"  siècle,  pour  revenir  à  des  formes  plus  simples. 
11  n'en  est  pas  moins  évident  qu'une  pareille  coiffure  devait  encore 
demander  beaucoup  de  temps  pour  être  montée. 

Résumons  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  sur  la  joaillerie  fran- 
çaise appliquée  à  la  toilette. 

Empreinte  du  goût  oriental  byzantin  pendant  la  période  carlo- 

I  Galerie  royale  de  Florence,  Pietrn  délia  Franc'esca,  n^  1300  du  catalogue* 
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vingienne  et  jusqu'au  XU*  siècle,  la  fabrication  des  jovaux  occiden- 
taux s'en  affranchit  peu  à  peu  vers  le  commencement  du  xiii'  siècle, 
pour  adopter  un  caractère  nouveau.  Aux  vieux  types  conventionnels 
31 


de  l'Orient,  à  ces  filigranes  perlés  appliqués  sur  des  fonds  unis,  aux 
lourdes  et  très-saillantes  bâtes  sertissant  les  pierreries,  les  joailliers 
substituent  les  travaux  à'enlevure,  c'est-à-dire  repoussés  ou  em- 
boutis, les  délicates  [gravures,  les  bâtes  de  monture  relativement 
peu  saillantes,  parfois  la  ciselure,  ou  tout  au  moins  un  burinée 
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très-ferme  et  délié  du  métal  préalablement  repoussé.  Cependant  les 
habits  de  la  noblesse  ne  sont  plus  faits  d'étoffes  ornées  d'orfrois  et 
de  plaques  d'orfèvrerie.  Les  bijoux  se  bornent  à  des  ceintures,  des 
colliers,  des  coiffures  et  couronnes,  des  fermoirs  et  mordants. 

Le  goût  pour  le  port  des  joyaux  sur  les  habits  reparait  après 
la  mort  de  Louis  IX,  et  ne  fit  que  se  développer  pendant  le  cours 
du  XIV*  siècle. 

L'inventaire  du  trésor  de  Charles  V  contient  un  nombre  prodi- 
gieux de  joyaux  de  corps  d'un  grand  prix,  indépendamment  de  la 
vaisselle  plate  d'or  et  d'argent,  des  châsses,  reliquaires  et  tableaux 
d'orfèvrerie.  C'est  aussi  sous  ce  prince  que  l'industrie  des  joailliers 
atteint  l'apogée,  non-seulement  comme  quantité  de  fabrication, 
mais  comme  qualité  et  comme  goût.  Jamais  on  ne  sut  mieux  adapter 
cet  art  à  la  toilette.  Les  quelques  objets  qui  nous  restent  de  cette 
époque,  et  les  nombreux  monuments  figurés  qui  nous  en  ont  con- 
servé les  formes  et  la  composition,  montrent  la  supériorité  de  cette 
fabrication  française  à  la  lin  du  xiv''  siècle.  Alors  aussi  était-il  de 
mode  de  poser  beaucoup  de  joyaux  sur  les  habits  de  guerre.  Relati- 
vement même,  ces  vêtements  étaient-ils  plus  richement  ornés  que 
n'étaient  les  vêtements  civils  (voy.  la  partie  des  Armes). 

Après  les  désastres  du  commencement  du  xv*  siècle,  le  luxe  des 
joyaux  reparait,  mais  l'influence  de  la  cour  de  Bourgogne  a  rem- 
placé celle  de  la  cour  des  Valois,  et  celte  influence  est,  au  point  de 
vue  du  goût,  médiocre,  tout  entachée  de  style  flamand  ettudesque. 
La  profusion  des  détails,  la  confusion  des  compositions,  la  séche- 
resse de  l'exécution,  et  l'affectation  à  suivre  certains  types  de  con- 
vention, maniérés  toujours,  laids  assez  souvent,  font  des  joyaux  de 
celte  époque  des  œuvres  intéressantes,  curieuses  à  coup  sûr,  belles 
très-rarement.  C'est  cependant  sur  ces  échantillons,  assez  nombreux 
dans  les  musées  de  l'Europe,  qu'on  juge  la  joaillerie  gothique.  C'est 
à  peu  près  comme  si  l'on  prétendait  juger  les  qualités  des  écrivains 
français  du  xviii*  siècle  sur  les  œuvres  du  grand  Frédéric  écrites 
en  notre  langue  ;  en  supposant  que,  de  Montesquieu  et  de  Vol- 
taire, il  restât  seulement  quelques  pages,  et  que  le  grand  Frédéric 
ou  les  seigneurs  de  sa  cour  eussent  laissé  de  gros  volumes.  Mais 
nous  sommes  ainsi  faits  :  nous  admettons  bien  que  la  langue  fran- 
çaise a  son  génie  particulier,  son  style  â  part,  nous  n'admettons  pas 
volontiers  que  l'art  chez  nous  ait  eu  son  caractère  tout  spécial,  et 
pas  un  de  nos  musées  n'a  classé  par  natures  de  fabrication  les  objets 
du  moyen  âge  qu'ils  renferment;  si  bien  que  nos  artistes  met- 
tent dans  un  tableau  historique  un  bijou  allemand  sur  le  cou  d'une 
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Parisienne  delAOO.  Il  est  bon  d'étudier,  si  Ton  a  le  loisir,  toutes 
les  langues  et  tous  les  arts,  mais  il  n'est  pas  bon  de  parler  comme 
récolier  Limousin  de  Rabelais.  L'art  et  l'industrie  en  France,  sous 
les  Valois  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  ont  un  caractère  nettement  em- 
preint du  génie  français,  et,  parmi  ces  industries,  l'orfèvrerie  et 
la  joaillerie  se  distinguent  particulièrement.  Ce  caractère  s'efface 
pendant  les  malheurs  du  xv""  siècle,  et  ne  recommence  à  se  mon- 
trer avec  franchise  qu'à  la  fin  de  ce  siècle,  c'est-à-dire  aux  premières 
lueurs  de  la  renaissance. 

C'est  ainsi  que  le  génie  de  notre  pays  a  ses  éclipses,  quelquefois 
très-longues,  s'attarde  et  se  laisse  dépasser,  pour  reprendre  en 
quelques  années  de  prospérité  la  tête  de  la  civilisation  dans  les  pro- 
duits de  l'intelligence  et  des  industries  soumises  à  l'art.  C'est  ainsi 
qu'après  la  médiocre  statuaire,  empreinte  de  goût  flamand,  que  l'on 
Taisait  en  France  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XI,  il  s'élève  tout 
à  coup  des  Jean  Goujon  et  des  Germain  Pilon,  qui  sont  bien  Fran- 
çais, et  ne  laissent  voir  aucune  influence  des  styles  étrangers  dans 
leurs  œuvres.  Nos  arts,  comme  les  belles  industries  qui  y  tiennent 
de  près,  ne  se  relèvent  qu'en  reprenant  une  vigueur  nouvelle  sur  le 
sol  qui  les  nourrit.  L'éclectisme  cosmopolite  nous  a  toujours  été 
fatal,  aussi  bien  en  politique  qu'en  art,  car  les  deux  choses  se 
tiennent.  Il  est  aussi  nécessaire  de  bien  connaître  les  éléments 
étrangers  qui  nous  entourent  qu'il  est  funeste  de  vouloir  se  les 
assimiler  sans  choix. 

JUBE,  s.  f.  {j^^pcj  jupoHf  gippon).  Vêtement  d'homme,  sorte  de 
tunique  à  manches  :  <r  Le  suppliant  trouva  un  sac  où  esloit  une 
€  manche  d'une  jubé  '.  >  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  une  différence 
marquée  entre  la  cotte  et  la  jupe.  L'une  et  l'autre  étaient  des  vête- 
ments de  dessous,  une  seconde  chemise  commune  à  toutes  les 
classes.  Cependant  on  mettait  la  jubé  par-dessus  l'armure  comme  la 
cotte.  Mais  dans  la  vie  civile  la  jubé,  jupe  ou  gippon,  était  le  pre- 
mier vêtement  que  l'on  passait  sur  la  chemise.  Il  est  question  de  la 
jupe  dés  les  xir  et  xiii*  siècles  : 

«  Li  Amîraus  avoit  une  jupe  vestie  ; 

»  De  sadoino  ert  li  dras  plus  vermax  d^une  alic, 

«  La  forréure  en  est  de  beste  marmorie  '.  » 


1  LeUres  de  rémiss.,  1406  (voy.  du  Canga^  Jubeus  et  Jupa). 
^  La  Conquête  (le  Jérusalem,. y tn  5665  et  suiv. 
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[   JUBE    I 

La  jubé  était  parfois  richement  ornée  de  pierreries,  suivant 
l'habitude  de  cette  époque  : 

«  De  perres  présioses  fu  la  jupe  closie.  » 

Ce  n'en  était  pas  moins  un  vêtement  que  portaient  les  gens  du 
peuple,  les  pèlerins  : 

tt  J'aurai  bordon  et  paume  et  jupe  antretcl  K  » 

Et  beaucoup  plus  tard  on  retrouve  ce  vêtement  : 

«  Argent  ne  pend  à  gippon  ne  ceinture  ^, 

La  jube  primitive  était  habituellement  serrée  à  la  taille  par  une 

1 


ti.cjuj.âu^ 


ceinture  ;  elle  était  largement  ouverte  au  cou,  et  ses  manches  étaient 


1  Panse  la  Duchesse,  vers  187  (commencement  du  xni"  siècle). 

^  Villon,  fn  Requeste,  envoyée  par  le  poëte  à  Monseigneur  de  Bourbon. 
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assez  amples,  sans  descendre  plus  bas  que  le  milieu  de  l'avant-bras. 
Esl-ce  là  du  moins  la  jubé  du  xn°  siècle.  Ce  vêtement  ressemblait 


l 


•^rt  à  la  blouse  moderne;  il  descendait  aux' genoux.  Mais  il  faut 
mentionner  la  jubé  orientale  dont  la  coupe  eut  une  influence  sur 
'^s  vêlements  portés  en  Occident  pendant  les  XI'  et  xil'  siècles.  Les 
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artistes  occidentaux,  lorsqu'ils  représentent,  avant  le  \ii*  siècle,  des 
personnages  de  TOrient,  comme  les  rois  mages,  par  exemple,  ont  le 
soin  de  leur  donner  un  vêtement  qui,  évidemment,  était  plus  ou 
moins  exactement  copié  de  ceux  qu'on  portait  dans  l'Asie  Mineure, 
avec  laquelle  l'Occident  avait  alors  des  rapports  très-suivis.  Ce  vêle- 
ment consiste  principalement  en  une  jubé  ou  tunique  fendue  par 
devant  du  bas  à  la  ceinture,  et  dont  un  des  pans  descendait  beaucoup 
plus  bas  que  l'autre,  ainsi  que  le  montre  la  figure  i.  Le  pan  A  était 
retroussé  dans  une  ceinture  large  fort  riche  et  dont  on  laissait 
pendre  un  bout.  Sur  celte  ceinture  on  en  ajoutait  une  autre  souvent, 
d'étoffe  légère,  sorte  d'écharpe  retenue  elle-même  par  une  autre 
ceinture  plus  étroite  et  ornée  de  pierreries.  Le  personnage  que 
donne  la  figure  2  *  est  ainsi  vêtu.  Il  représente  un  des  trois  rois 
mages  qui  viennent  rendre  hommage  à  Jésus  enfant.  Dessous' la 
jubé,  dont  le  pan  dextre  est  relevé  sous  la  ceinture  large,  dont  on 
voit  pendre  un  bout,  le  mage  porte  des  braies  d'une  étofle  Irès- 
riche,  assez  semblable  à  du  cachemire  des  Indes.  Cette  jubé  est  de 
couleur  pourpre-foncé  ;  par-dessus  est  une  seconde  ceinture  étroite 
d'or  et  de  perles  avec  Técharpe  dont  il  vient  d'être  parlé,  laquelle 
est  d'un  gris  rosé.  Le  manteau  est  vert  pâle  ;  les  brodequins  sont 
rouges,  avec  ornements  roses  et  blancs.  Le  bonnet  est  rose. 

Les  Occidentaux  ne  paraissent  pas  avoir  admis  la  coupe  étrange 
de  la  partie  inFérieure  de  la  jubé  orientale;  mais,  en  laissant  les  deux 
pans  égaux,  ils  adoptèrent  souvent  cette  ceinture  d'étoffe  que  l'on 
voit  figurée  sur  beaucoup  de  nos  monuments  du  xii*  siècle. 

Cependant  la  jubé  occidentale,  celle  du  peuple,  — car  c'était  là 
un  vêtement  porté  par  toutes  les  classes,  —  n'est  pas  toujours 
fendue  par  devant  ;  c'est  exactement  la  tunique  avec  ceinture.  Le 
même  manuscrit  du  xi*  siècle*  montre  un  berger  vêtu  de  la  véritable 
jubé  française  \  Un  camail  de  peau  garantit  ses  épaules,  et  son 
bonnet  conique  est  retenu  au  cou  par  un  cordon.  Les  braies  de 
ce  berger,  qui  semblent  être  faites  d'une  toile  souple,  sont  serrées 
au-dessus  des  chevilles  par  les  cordons  des  souliers. 

La  jubé  peut  être  considérée  comme  une  cotte,  bien  que  généra- 
lement  elle  soit  moins  longue,  car  elle  ne  descend  guère  qu'aux 
genoux  (fig.  3)\  Si  les  pans  sont  très-longs,  ils  sont  retroussés  dans 


*  Manuftcr.  Biblioth.  nation.,  Evang,  frstii\,  latin  (commencement  du  xi®  siècle). 
'  îdera,  ibtd. 

3  Voyez,  dans  la  partie  îles  Ustensiles,  Tarticle  Baton^  flg.  i . 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Hîstor.  lerosolimit.^  latin  (xn«  siècle). 
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la  ceinture  (fig.  A') .  Cette  jubé  est  fendue  par  devant  et  par  derrière, 
et  les  quatre  coins  des  pentes  sont  ramenés  dans  la  ceinture  cachée 


sous  le  liouixelet  que  iorme  la  i)arlic  ample  Bupcrieuro.  Lorsque 


l'on  montait  à  cheval,  on  laissait  tomber  ces  pentes,  qui  couvraient 

'  Hinuicr.  biblioth.  de  Tmir»,  tlira,  in 
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ainsi  les  (teux  jambes  jusqu'aux  pieds.  Ce  vêtement  était  porté  même 
par-dessus  l'armure  de  mailles  ou  d'écaillés. 

Au  commencement  du  xiir  siècle,  la  jubé  est  souvent  fendue  par 
devant,  plus  longue  que  précédemment  et  médiocrement  ample. 
La  figure  5  '  montre  la  jubé  portée  par  les  gentilshommes  à  cette 


te 


époque.  Les  manches  de  ce  vêtement  sont  justes,  collantes  sur 
les  bras.  Celte  jubé  est  blanc  rosé,  rayée  de  bleu  gris  ;  les  bas-de- 
chausses  sont  rouges,  et  on  voit  qu'ils  ne  montent  que  jusqu'au- 
dessus  des  genouï.  Les  souliers  sont  couleur  marron  ;  le  manteau  est 
bleu-indigo.  Les  rayures  de  réloffe  sont  fondues  et  non  tranchées. 
Alors  il  semble  qu'on  portait  beaucoup  de  ces  sortes  de  tissus 
nuancés  de  rayures  en  travers,  passées.  La  jubé  des  nobles  était 
enrichie  de  riches  broderies  et  d'ornements  d'or,  dés  la  fin  du 
XII'  siècle.  La  figure  3  donne  un  modèle  remarquable  de  ce  genre 
de  vêtemenl  '.  Ce  personnage  est  coiffé  d'un  bonnet  blanc  ;  sa  jubé 
est  rouge,  avec  large  bordure  d'or  au  coa,  ornements  blancs  et 
rouge  clair  sur  la  poitrine  et  les  bras  ;  seconde  bordure  d'or  en  bas. 
Elle  n'est  pas  fendue  par  devant  et  assez  étroite  à  partir  des  Lanchec, 
ce  qui,  du  reste,  est  un  des  caractères  des  tuniques  de  cette  époque. 
La  cotte  de  dessous  est  bleu  foncé,  les  bas-de-chausses  rouges  et  les 
souliers  noirs.  Il  n'y  avait  que  les  gentilshommes  qui  portaient  ces 
jubés  et  cottes  longues  ;  les  vilains  ne  mettaient  que  des  jubés 
courtes  pendant  le  cours  du  xiii'  siècle,  avec  lieuses  ou  chausses 

■  Manuecr.  Bibliolh.  naliuii  ,  l'siiller.,  latin  [cominencemeal  du  kiii*  siùck). 
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(fig.  7).  Ce  vilain,  cmal  façoné  i,  comme  dil  le  texle  du  manuscrit 
auquel  nous  empruntons  celte  vignette  \  est  velu  d'une  jubé  ver- 


H 


dâtre,  avec  chaperon  rose.  Celte  jubé  est  la  Inniqne  à  manches  justes 

'  Ninufcr.    Riblinlli,    nntîon.,  Pèlerinog'-  <le  In  vif  htimmsr,  fran^aii  (uconde  moitié 
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avec  ceinture,  eL  ceL  habillement  persiste,  dans  le  bas  peuple,  jus- 
qu'à la  fin  (lu  xiV  siècle  (fig.  8').  Alors  seulement  les  plis  ont  dis- 
paru sur  \a  poitrine,  la  ceinture  est  très-basse,  suivant  la  mode  du 

8 


temps,  et  kl  pente  très-courte.  Celte  jubé  est  verte;  les  bas-de- 
chausses  sont  rouges  et  les  brodequins  (chausses)  noirs.  Ce  varlel 
est  coiffé  d'un  morceau  d'étoffe  bleu,  et  il  porte  de  gros  gants. 

La  jubé  des  gentilshommes  ne  subit  pas  de  notables  changements 
pendant  le  xiii'  siècle  :  c'est  une  longue  tunique  à  manches  justes, 
avec  ceinture,  fendue  ordinairement  par  devant  et  par  derrière. 
La  partie  inférieure  devient,  sous  saint  Louis,  plus  ample  qu'elle 
ne  l'était  au  commencement  du  xiii°  siècle,  el  l'on  voit  parfois  ses 
pans  relevés  dans  la  ceinture,  pour  ne  pas  gêner  la  marche  ou  les 
mouvements  violents.  Cette  habitude,  ou  du  moins  la  tradition  de 
cette  habitude  de  retrousser  les  pans  de  ta  jubé  ou  de  la  cotte  dans 
la  ceinture,  se  conserva  Lrès-tard,  car,  dans  le  Journal  d'un  bour- 
geois de  Paris  sous  Charles  VI,  on  lit  ce  passage  :  t  Mais  Dieu,  qui 
«  scait  les  choses  ahscondéos  (cachées),  regarda  en  pitié  son  peuple 
î  et  esveilla  Fortune,  qui  en  soursault  se  leva  comme  chose  es- 

>  Maniiscr.  Itililiolh.  iMlîan.,  IjitKflot  ilu  l.nr,  TrAncai»  (l:)40environf. 
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«  tourdie,  et  mil  les  pana  à  la  ceinture,  eL  donna  liardement 
s  â  aucuns  de  Paris  de  faire  assavoir  aux  Bourguignons  que  ils  tout 
t  hardiement  venîssenl  le  dimanche  ensuyvant,  etc.'.  » 

La  jubé  n'est  guère  un  vêtement  ajusté  que  vers  le  milieu  du 
xiV  siècle  (fiff.  9*).  Alors  la  ceinture  disparait;  le  corps  du  vête- 


V,    ..., 


ment,  sans  serrer  précisément  la  taille,  s'y  adapte.  Les  manches 
sont  justes  et  s'arrêtent  au  coude  pour  finir  en  pointe.  Sur  les  côtés, 
sont  percées  des  ouvertures  pour  passer  les  mains.  Cette  jubé  des- 
cend aux  chevilles,  et  est  fendue  par  devant  et  par  derrière,  du  bas 
à  k  hauteur  des  genoux.  Ce  personnage  porte  le  chaperon  plié  sur 
l'épaule.  Sous  la  jubé,  on  voit  les  manches  justes,  à  poignets,  de  la 
colle.  A  dater  de  cette  époque,  ce  vêtement  ne  paraît  plus  sur  les 
inventaires  et  dans  les  textes,  s'il  s'agit  de  vêlements  de  genlils- 

I  Annie  UI8,  Coll.  Hichaud  et  Poujaulnt,  1.  U,  p.  6:>0. 

-  Mnnu»cr.  Biblîolli.  nation,.  CuiMitiinie de  Mach^iu,  franfHi*  (ISIîD environ). 
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hommes,  et  ne  s'applique,  semble-t-il,  qu'à  la  lunique-pourpoinl, 
portée  par  les  vilains,  les  serviteurs  et  gens  de  petit  état.  Encore, 
dès  le  temps  de  Charles  VI,  le  moi  jubé  est-il  remplacé  par  le  mot 
gippon.  Dans  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  ^  à  la  date  du 
•24  avril  1418,  on  lit  ce  passage  '  :  «  Et^vray  fut  que  Tannée  de  may 
«  (à  la  fête  de  la  plantation  du  may),  les  gens  de  Tostel  du  Roy 
«  allèrent,  comme  accoutumé  est,  au  bois  de  Boulogne  pour  appor- 
•(  ter  du  may  pour  Tostel  du  Roy.  Les  gens  d'armes  de  Montmartre 
<r  à  la  Ville  TEvesque  à  l'entrée  de  Paris,  vindrent  sur  eulx  à  force, 
«  et  les  navrèrent  de  plusieurs  playes,  et  puis  les  desroberenl  de 
<  tout  ce  qu'ils  porent,  et  fut  bien  en  ceulx  desdils  serviteurs  du 
«  Roy  qui  se  pot  sauver  en  gippon  ou  en  chemise  tout  à  pié.  »  Le 
gippon  était  donc  encore,  au  commencement  du  xV  siècle,  un  vêle- 
ment de  dessous  que  l'on  mettait  par-dessus  la  chemise,  sous  le 
surcot,  la  cotte  hardie,  le  peliçon  ou  la  houppelande.  Mais  alors 
le  gippon  possédait  un  corsage  ajusté,  avec  pente  ou  jupe  courte. 
On  attachait  les  chausses  au  bas  de  ce  corsage,  qui  descendait  aux 
hanches,  avec  des  aiguillettes. 


LACET,  s.  m.  (/aw,  lasnières,  couttouère).  Cordon  de  fil  ou  de 
soie  destiné  a  retenir  certaines  parties  des  vêlements  en  passant 
dans  des  œillets  ou  en  s'attachant  à  des  boutons  au  mo^en  d*une 
boucle.  Dès  le  xi'  siècle,  on  voit  des  lacs  attachant  des  manteaux, 
des  braies.  Les  Orienlaux  paraissent  avoir  fait  usage  de  ces  cordons 
laçants,  à  une  époque  reculée,  et  les  Occidentaux,  lorsqu'ils  adop- 
tèrent, à  dater  du  ix*  siècle,  certaines  parties  des  vêtements  byzan- 
tins, notamment  les  bliauts,  ou  vêtements  légers  de  dessus,  et  les 
chapes,  ou  manteaux  ronds  attachés  sur  la  poitrine,  prirent  en 
même  temps  les  lacets  qui  servaient  à  maintenir  ces  habits  sur  le 
corps.  Des  monuments  des  xi*  et  xir  siècles  indiquent  clairement 
l'usage  du  lacet  comme  moyen  d'attache  de  ces  manteaux  ronds 
(fig.  1^).  Aux  deux  bords  du  manteau  sont  cousues  deux  plaques 
métalliques  oblongues,  percées  chacune  de  dix  trous  par  paire. 

'  Coll.  Micliaud  et  Poujoulal,  t.  11,  p.  GôO. 

-  Musée  (le  Toulouse,  elalue  de  femme  (xii*  siècle). 
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Un  double  lacet  passe  par  ces  trous  et  s'attache  derrière  le  dos  du 
personnage.  Rn  lâchant  plus  ou  moins  les  doubles  lacets,  on  éloi- 
gnait ou  l'on  rapprochait  les  bords  du  manteau.  Le  frollement  de 


ceis  cordons  passant  dans  les  œillets  suflisait  (admettant  <)iie  leurs 
eitrémités  n'eussent  pas  été  attachées)  à  maintenir  les  deux  plaques 
plus  ou  moins  jointives. 

On  se  servait  aussi  de  lacets,  ou  plutôt  de  losniêres  pour  attacher 
les  braies  ou  le  braieul.  On  lit  ces  vers  dans  le  Hoiimn  d'Amadaa 
el  Ydoim-  '  : 

■  Girinii  l'a  mult  bien  cuiiciè 

"  D'une*  cnuces  bien  déca<ipc«!, 

1  De  noir  el  de  vermel  beiidérs, 

<i  Huit  bien  leaiiteB  à  «on  vocl, 

"  Si  ot  lainières  ou  braioel, 

-  Qui  n' 

•  D' 

■  PuU.  par  H.  Hipp«au,  vi 
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Ces  lasnières  du  braieul  ou  des  braies  n'étaient  point  des  bretelles 
comme  quelques  critiques  l'ont  pensé,  mais  un  lacet  passant  dans 
des  œillets  par  derrière,  et  venant  s'attacher  sur  le  devant.  Les 
braies  étaient  taillées  aloi-s  (nu  xiii*  siècle)  ninples  h  la  ceintui'e 


(voy.  ItHXiES,  li|r.  6  ut  suiv.).  Elles  n'éliiiuiit  iiiainlenues  au-dessus 
des  banclies  que  par  une  courroie  ou  un  lacet.  On  donnai!  aussi  le 
nom  de  lasnières  à  des  ganses  propres  à  attacher  les  robes,  c'est-à- 
dire  à  des  ceintures  :  *  Pour  3  onces  de  soye  pour  faire  les  lasnières 
«  le  Roy,  et  pour  la  façon,  12  s.'.  » 

I  Complt  é:  Oeoffrui  <ie  Fkm-i  (1310). 
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I^s  eouttouères  étaient  aussi  dos  ganses,  conlonncts  ou  lacets  : 
t  Deux  pièces  de  couttouere  pour  faire  lacets  A  cottes  simples  et 
•  doublets  pour  la  Royne.  —  Six  autres  pièces  de  couttouere  ver- 
I  nieillc,  blanche  et  noire,  pour  faire  semblables  lacets  '.  » 


Les  cottes  et  les  bliauts  des  hommes  et  dos  femmes,  pondant  le 
xir  siècle,  sont  généralement  lacés  par  derrière.  On  voit  encore, 
pendant  le  milieu  du  xiii*  siècle,  des  bliauls  de  femme  justes  au 
corsage,  lacés  de  même*.  Mais  cependant  l'usage  des  vêtements 
ajustés  du  cou  aux  hanches  est  rare  chez  les  deux  sexos,  del2tOà 
1350.  On  voit  disparailrc  les  cottes  ajustées,  pour  les  femmes,  de 
1200  à  l'iiO;  il  n'était  donc  plus  besoin  de  lacets  pour  maintenir  les 
corsages  collants  au  corps.  Celte  liabilude  reparaît  sous  le  roi  Jean 
et  se  développe  sous  Charles  V.  Mais  généralement  les  robes  de  des- 

'  Compte  de  HOl,  Vu)-,  lu  table  Je»  mots  lecliniquM  ilci  Ijomptts de  Canjp.nterie  tiei 
rbij  de  France  au  \iv=  sièile,  fit  I..  Doucl  d'Arci. 
'  Toj.  Dr.utT,  flg.  9. 
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SOUS  OU  Je  dessus  des  femmes  sonl  alors  lacées  par  derrière 
(ïov.  SUncilE,  lig.  7  el  8).  Vers  la  fm du xiy'  siècle,  les  corsages  lacés 
par"  devant  reparaissent  (fig.  2').  On  voit  alors  des  robes  justes 
lacées,  serrées  de  l'encolure  an  nombril,  de  manière  à  dessmer  les 
formes  du  corps  jusqu-aux  handies.  Ces  robes  sont  avec  ou  sans 
manclies  justes,  cl  quelquefois  décorées,  à  la  partie  supérieure,  de 


\ 


riclies  broderies  d'or.  Ces  habits,  loulelbis,  sonl  rares.  Plus  laid, 
de  1400  à  1415,  avec  des  corsages  très-collants,  portés  par  les 
femmes  et  lacés  par  derrière,  on  en  voit  aussi  qui  sont  lacés  par  de- 
vant, et  dont  les  bords  écartés,  de  la  poitrine  au-dessous  du  nom- 
bril, laissent  voir  une  colle  de  dessous,  ii  laquelle  apparliennent  les 
manches  à  mitons,  doublées  de  fourrure  (fig.  3'}.  11  élaît  de  mode 
alors,  chez  les  dames  élégantes,  de  se  faire  un  ventre  saillant  et  de 

'  Maiiuscr.  Hiblinlli.  nalion.,  Tile-Uvct  rratifais  {1395  environ). 

'  Manuscr.  Uiblialh.  nalion.,  /f  lÀvir  des  Mervilles  da  aïoi'fe  (1400  1  1415). 
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porter  autour  des  hanches  des  ceintures -écharpes  volumineuses. 
Cette  mode  étrange  est  déjà  critiquée  par  Eustache  Deschamps.  Ces 
corsages  étaient  très-décolletés  par  devant  et  par  derrière,  et  ne  lais- 
saient jamais  voir  le  haut  de  la  chemise.  L'étoffe  était  directement 
placée  sur  la  peau  sans  vêtement  intermédiaire  de  linge. 

C'est  à  dater  du  règne  du  roi  Jean  qu'on  voit  aussi  les  hommes 
adopter  des  vêtements  étroits  ajustés  à  la  taille.  Ces  vêlements  étaient 
le  plus  souvent  boutonnés  ou  agrafés  par  devant.  Cependant  il  en 
éfait  qu'on  laçait  sur  les  côtés  ou  par  derrière  (voy.  Corset).  Vers 
le  commencement  du  xv*  siècle,  les  gens  de  peu,  comme  disait  plus 
lard  Saint-Simon,  portaient  des  corsets  ou  pourpoints  très-justes 
sur  un  vêtement  de  dessous  rembourré  et  lacé  par  devant  (fig.  A'). 
Cette  mode  dura  très-tard  et  jusque  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XL 

Les  chausses  s'attachaient  à  des  aiguillettes  à  ce  pourpoint,  dont 
les  manches  justes  étaient  garnies  d'un  bourrelet  au-dessous  des 
épaules.  C'était  le  costume  habituel  des  soudards  de  l'époque,  sur 
lequel  ils  endossaient  la  brigantine,  le  jacque  ou  le  corselet. 

Les  fentes  des  manches  larges  des  vêtements  de  dessous  porlés 
par  les  hommes  pendant  le  xv*  siècle  étaient  souvent  maintenues  par 
des  lacets,  à  travers  lesquels  on  apercevail  l'étofte  de  la  chemise 
'  (voy.  Corset,  Sîircot). 

LINCEUL,  s.  m.  (sydoine,  suaire).  Pièce  de  lin,  de  toile  ou 
d'étoffe  de  soie,  que  l'on  employait  plus  particulièrement  à  enve- 
lopper les  corps  avant  de  les  placer  dans  la  tombe.  On  donnait  aussi 
le  nom  de  linceuls  à  des  draps  de  lit,  et  même  à  certains  vêtements 
Irès-simples  et  blancs. 

Dans  Y  Inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles  de  la  comtesse 
Mahaut  d'Artois*,  on  trouve  mentionnés  :  «  Deux  paires  de  granz 
«  linceulz  déliés,  de  toile  de  Reins  pour  Dames,  à  parer  à  leur  rc- 
f  levée,  dont  chacune  pièce  tenoit  xxv.  aunes  ou  pris  de  .L.  lib.  » 

Ces  linceuls  étaient  des  sortes  de  larges  peignoirs. 

L'usage  d'envelopper  les  corps  dans  des  bandelettes  de  lin  date  de 
la  plus  haute  antiquité,  puisque  les  momies  de  l'ancienne  Egypte 
sont  ainsi  préparées. 

On  sait  que  les  Grecs  ainsi  que  les  populations  de  Tltalie  brûlaient 
les  corps  ;  mais  les  premiers  chrétiens,  qui  attendaient  la  résurrec- 

*  Nanuscr.  Biblioth.  nation.,  Historial^  français  (lAâO  environ). 
'  Pillés  par  l'armée  de  8on  neveu  Robert  d'Artois^  en  1313. 
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lion  <îorporellc  aussi  bien  que  la  résurrection  de  l'Ame,  ne  brûlaient 
point  les  corps  de  leurs  coreligionnaires.  Ils  les  ensevelissaient  dans 
des  cavités  creusées  dans  le  tuf  ou  dans  des  sarcophages,  après  les 
avoir  enveloppés  de  bandelettes  d'étoffe.  Toutefois  il  semblerait, 
d'après  l'examen  des  peintures  des  Catacombes,  que  le  visage  du 
mort  restait  à  découvert  *.  Les  monuments  figurés  de  l'Occident,  à 
dater  du  x'  siècle,  représentent  les  corps  morts  complètement  cou- 
verts de  bandelettes,  la  tête  comprise.  Quelquefois  une  croix  est 
tracée  sur  la  face  du  cadavre.  11  était  aussi  d'usage  d'envelopper 
dans  une  peau  de  cerf  les  corps  des  personnages  de  distinction  *. 
On  donnait  le  nom  de  sydoine,  syndon^  aux  linceuls  : 

«  Joseph  le  cors  envolepa 

0  tn  un  sydoine  qu*achel:i, 

«  Et  en  une  pierre  le  mist 

((  Qu*il  à  son  wes  avoit  cslist. 

K  El  d'une  pi<yre  le  couvri 

«  Que  nous  apelons  tombe  ci  3.  » 

Le  sydoine  ou  le  syndon  était  très-probablement  une  étoffe  de 
soie  :  «  Caph  nigriscum  capuciis  de  sydo?ie  veliaffata  ntentur  '.  » 
Cette  étoffe  s'employait  aussi  bien  pour  les  vêtements  que  pour  les 
ensevelissements.  On  plaçait  aussi,  pendant  le  moyen  âge,  les  per- 
sonnages de  distinction  dans  le  cercueil  avec  leurs  vêtements  de 
cérémonie,  et  cette  habitude  paraissait  généralement  adoptée  par  le 
haut  clergé.  Toutes  les  lombes  d'évêques  que  nous  avons  vu  ouvrir, 
et  qui  dataient  des  xii%  xiii%  xiV  et  xv"  siècles,  conservaient  les 
vestiges  des  vêtements  de  ces  dignitaires  ecclésiastiques.  11  en  était 
de  même  pour  les  tombes  des  seigneurs  suzerains  pendant  le  moyen 
âge.  Ces  personnages  étaient  plus  ou  moins  bien  embaumés,  revêtus 
de  leurs  habits,  et  portés,  le  visage  découvert,  jusqu'à  leur  sépul- 
ture sur  des  lits  de  plantes  odoriférantes. 

LIVRÉE,  s.  f.  On  désignait  par  ce  nom,  pendant  les  xii%  xiii*  et 
XIV"  siècles,  les  vêtements  que  les  seigneurs  donnaient  à  leurs  fami- 
liers ou  aux  personnes  auxquelles  on  prétendait  faire  acte  de  gra- 
cieuseté. Comme  il  arrivait  que  ces  vêlements  étaient  ainsi  livrés  h 

*  Voy.  BosiO;  liomn  soffr/'m/if^n^   p.  267.  Peinture  représentant  la  résurrection 
l.izare. 

-  Voy.  Obsèqi'ES,  t.  I. 

5  IXomnn  du  Saini-Graat^  vers  575  et  suiv.  (xiii*'  siècle). 

*  Monnstirum  n»g!ic.^  t.  111,  pari.  2,  p.  95. 
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certaines  occasions  solennelles  à  plusieurs  personnes,  on  les  faisait 
faire  de  pareilles  façon  et  étoffe,  ce  qui  indiquait  la  magnificence 
du  seigneur  et  le  respect  de  ceux  qui  avaient  reçu  le  don. 

C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  de  la  réception  que  le  roi  Charles  V  fit 
à  Charles  IV  *,  les  princes  et  seigneurs  delà  cour  durent  se  rendre 
aux  frontières  pour  faire  cortège  au  noble  visiteur  jusqu'à  Paris. 

«  Tost  après,  vindrent,  de  par  le  Roy,  ses  frères  les  ducs  de  Berry 
*  et  de  Bourgongne,  le  conte  de  Harecourt,  l'arcevesque  de  Sens  et 
€  févèque  de  Laon  à  grant  compaignie  de  gentils-hommes  et  gens 

<  d'onneur,  vestus  de  livrées  des  seigneurs;  les  chevaliers  de  ve- 
f  loux,  les  escuyers  de  drap  de  soye,  et  bien  furent  cinq  cents  che- 

<  vaulx '.  »  Et  plus  loin...  «  Se  parti  de  Saint-Denis  (l'empereur) 

<  et  vint  en  littiere  jusques  à  la  Chapelle,  car  grief  luy  estoit  le  che- 
«  vauchier.  Au  devant  lui  alerenl  le  prévost  de  Paris  et  celluy  des 
c  marchans,  les  eschevins^  les  bourgois,  tous  vestus  de  livrée,  en 

<  bel  arroy  et  bien  montez,  jusques  environs,  que  d'culx  que  des 
i  officiers  du  Roy,  quatre  mille  chevaulx  '.  ..  » 

LesHvrces  consistaient  alors  en  un  hoqueton,  habituellement  aux 
armes  du  personnage  qui  le  donnait,  ou  avec  une  manche  à  ses 
armes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  livrée  avec  le  vêlement  que  l'on  don- 
nait à  un  trouvère,  à  un  ménétrier  ou  à  un  jongleur,  lorsqu'on  vou- 
lait récompenser  ces  amuseurs  si  fort  recherchés  dans  les  châteaux. 
Ces  cadeaux  consistaient  en  vêtements  quelconques  pris  dans  la 
garde-robe  du  seigneur.  Il  arrivait  parfois  que  celui-ci,  charmé  par 
les  récits,  les  airs  ou  les  tours  de  ces  coureurs  de  châteaux,  se  dé- 
pouillait de  son  vêtement  pour  le  leur  donner.  Mais  la  livrée  était 
un  habit  que  l'on  n'octroyait  qu'à  un  fidèle.  Il  eût  été  très-inconve- 
nant d'en  revêtir  le  premier  venu.  Celui  qui  portait  la  livrée  était 
tenu  de  la  faire  respecter,  comme  le  seigneur  qui  la  donnait,  assu- 
rait sa  protection  à  celui  qui  la  recevait.  La  livrée  n'était  point  dès 
lors  une  marque  de  servage,  mais  une  sorte  de  contrat  passé  entre 
le  donateur  et  l'acceptant. 

Un  passage  de  Guillaume  de  Machau  nous  renseigne  exactement 
sur  ce  qu'on  entendait  par  le  mol  livrée  au  milieu  du  xiv*  siècle. 
U  poète  s'adresse  à  Charles  le  Mauvais,  en  prison  alors,  et  essaye 

»  En  i 377. 

*  Christine  de  Pisan,  <V  Uvre  df  fiiicts  <•/  bonnets  mcitr.t  du  ftngc  rmj  Cfinrle^^  chap. 

^  Chop   x\xv. 
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(le  donner  des  conseils  à  ce  prince  avec  lequel  il  avait  entretenu  des 
relations  amicales. 

Guillaume  fait  ressortir  dans  ses  vers  le  contraste  entre  la  ri- 
chesse des  habillements,  chez  certains  seigneurs,  et  la  tenue  plus 
que  négligée  des  personnes  de  leur  suite.  Ces  seigneurs,  dit-il,  soni 
couverts  d'or  et  d'argent,  de  pierreries,  d'enseignes  à  images: 

«  Mais  leur  gent  vesleni  si  ensamble 

«  Que  riens  n*i  a  qui  se  ressamble  : 

(f  Car  H  uns  est  vestus  de  pers 

<(  Qui  en  cuide  estre  plus  appers  ; 

u  L'autre  est  entortillé  de  vert  ; 

«  Li  autres  ha  son  cors  couvert 

«  De  camelin  ou  de  fustaione, 

«  De  toile^  ou  d'autre  drap  de  lainne  ; 

«  L'autre  est  ou  de  noir  ou  de  blanc  ; 

«  L'autre  l'est  plus  rouge  que  sang, 

(t  Qui  de  jaune  porte  une  bande  ; 

«  L'autre  porte  une  houpelande  ; 

«  L'autre  un  pourpoint,  l'autre  un  lodier. 

((  Plus  ne  veil  dire  ne  plaidier. 

«  Mais  tuit  ont  les  solers  bescus, 

c(  Et  à  chascun  d'yauls  pert  li  eus  ^ 

<(  Mais  se  li  signeur  se  voloient 

t(  Ordener,  tous  les  vesliroienl 

«  De  ce  qu'il  portent  sur  leurs  cors, 

«(  Et  encore  est-ce  mes  recors 

(i  Qu'il  soient  vestu  d'unité, 

c(  Chascuns  selon  sa  qualité. 

((  Ainssi  le  faisoient  jadis 

«  Li  bon  qui  sont  en  paradis  ; 

((  Et  se  vestoient  richement 

«  De  fins  dras  et  honestement. 

tr  Pour  ce  je  te  pri,  Chiers  Amis, 

u  Qu'à  ce  tes  cuers  soit  adès  mis 

«  Que  tu  mainteingne  honnesteté, 

«  (Je  le  t'ay  ja  amonnesté) 

((  Et  que  tu  veilles  remirer 

«  Tes  gens^  et  toy  en  eulx  mirer. 

((  Car  vraiment  pas  ne  foloie 

((  Cilz  qui  par  austrui  se  chastoie  ; 

»  Ne  ja  n'auras  si  bon  chastoy 

((  Com  celui  que  tu  prens  de  toy. 

»  Solers  hescus,  souliers  à  la  poulaine.  Et  à  chascun  cTyaulz  pei^l  li  eux  veut  dire  : 
cl  chacun  de  ces  souliers  perd  ses  talons  :  chacun  d'eux  est  écul^. 
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n  N'est-ce  pas  chose  plas  honoiirable 
H  Que  tu  voies  devant  ta  table 
«  Tes  chevaliers,  tes  escuiers, 
a  Tes  clei^,  tes  servans,  tes  mestiers 
«  Vestis  ensamble  en  ordenance 
«  A  la  bonne  guise  de  France, 
»  Que  ce  qu*il  soient  en  tel  gui^e 
(c  Que  chascun  ainsi  se  desguise  ? 
H  Ne  scay  comment  on  s'y  consent  : 
n  Et  certes  li  uns  en  vaut  cent  ^  » 

Ce  curieux  passage  présente  comme  un  desideratum,  déshabille- 
inenls  uniformes  pour  les  personnes  attachées  au  service  d'un  sel- 
1,'neur.  Il  Tait  connaître  que  les  princes  mêmes,  placés  au  sommet 
de  la  société,  comme  Tétait  le  roi  de  Navarre,  ne  prenaient  pas  tou- 
jours soin  de  la  bonne  tenue  de  leurs  serviteurs.  Charles  V  fut  un 
lies  premiers,  en  effet,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  plus  haut,  qui 
eut  une  maison  bien  ordonnée.  Les  personnes  ayant  des  charges 
à  sa  cour  paraissent  en  effet  avoir  été  vêtues  d'habillements  dont  la 
coupe  et  la  couleur  étaient  réglées. 

LODIER,  s.  m.  Sorte  de  surcot  ample,  porte  par  les  gens  de  petit 

étal.  (Voy.  SOUQUENILLE.) 


iï:^o 


MANCHE,  s.  f.  {manchette,  mance).  Les  manches,  dans  les  vête- 
ments des  deux  sexes,  pendant  le  moyen  âge,  subissent  les  transfor- 
mations les  plus  étranges  et  les  plus  variées.  Les  exemples  d'habil- 
lements présentés  dans  le  Dictionnaire  font  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur  une  grande  diversité  de  formes  données  aux  manches.  11 
parait  nécessaire  de  consacrer  cependant  un  article  spécial  à  cet 
appendice. 

La  tunique  carlovingienne,  la  cotte,  est  pourvue  de  manches 
justes  aux  bras  et  couvrant  les  poignets.  IJuant  aux  chemises  des 
hommes,  de  cette  époque  au  xiii*'  siècle,  leurs  manches,  assez  am- 
ples, ne  descendent  qu'au  coude  (fig.  1^).  Celles  des  femmes,  au 

'  Guillaume  de  Machau,  Confort  tCami. 

^  >l'inuscr.  Bibliotli.  nation.,  Psalm,,  latin  (premières  aniicci  du  \lii^  siccle]. 
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contraire,  sont  presque  justes  et  atteignent  los  poignets  (voy.  Ciii:- 
jiise).  Très-délicatement  plissées  et  couvertes  de  fines  passemen- 
teries ou  hroderies  au  cou,  les  cliemise»  de  Tcmme,  pendant  le 

1 


xii'  siècle,  étaient  un  vêtement  assez  élégant  pour  qu'on  en  laissât 
voir  des  parties,  et  notamment  les  manches,  sous  la  cotte  et  le 
bliaut. 

Pendant  le  \'  siècle,  les  femmes  portent  habituellement  des  robes 
de  dessus  avec  manches  ne  tombant  qu'au-dessous  du  coude,  mais 
terminées  en  entonnoir  et  formant  pointe  {lig.  2*).  Li's  manches 
sont,  suivant  la  mode  d'alors,  bordées  de  passementeries  ou  de 
broderies.  Il  ne  semble  pas  que  cette  forme  de  manches  dont  le 
patron  est  tracé  en  A  se  soit  modifiée  beaucoup  pendant  le  xr  siècle. 
Toutefois  ces  appendices  tendent  généralement  à  s'allonger. 

C'est  vers  la  fin  du  xi*  siècle  que  les  robes  de  desîus  des  femmes 
commenccnlà  être  pourvues  de  manches  d'une  longueur  démesurée; 
si  bien,  qu'il  fallait  nouer  l'extrémité  de  ces  manches  pour  qu'elles 
ne  balayassent  pas  le  sol  (fig.  3>).  Cette  robe  de  dessus  est  le  bliaut 

>  Uanutcr.  Bibliolli.  nation,,  UMia,  latin,  GIS.  x'  ciècle). 

'  Munuscr.  Ilibliolli,  naliui'.,  Vm-liilm;  VintoiitHic  (An  Un  m''  licelr,. 
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porlé  pendant  tout  le  cours  du  \u'  siècle  par  les  dames  nobles  ', 
Mais  alors  les  manches  du  bliaut  prennent  des  formes  assez  variées. 
Les  unes,  comme  dans  le  précédent  exemple,  se  terminent  en  pointe, 
d'autres  sont  arrondies  à  leur  extrémité.  Il  en  est  qui  sont  plissées 
â  leur  ouverture,  à  petits  plis  foi-mantruchcs  '. 

1  A 


k 


Parfois  les  nianclies  du  bliaut  tombent  en  fourreau  jusqu'à  terre 
et  sont  percées  à  la  hauteur  des  mains  (fig.  h  ').  En  A,  est  figuré  le 
patron  de  cette  manche,  avec  son  ouverture  pour  la  main  en  b.  Ces 


'  VnyM  Bt.lALT. 

'  Vojei  CoiFrOHE,  llg.  3. 

3  Mannaer.  Biblioth.  nalion-,  lliifor.  lerosotimil.  (xtl*  iiécle). 
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inanches  servaient  au  besoin  de  manchons  ou  de  gants  pour  se  pré- 
server du  froid.  En  ramassant  le  fourreau  sur  l'avant-brns  etpas* 
sant  là  main  par  l'ouverture  extrême  c,  on  tenait  irès-chaudemeot 
les  poignets  et  tout  l'avant-bras.  On  voit  aussi  parfois  les  fourreaux 
de  ces  sortes  de  manches  noués  ou  passés  dans  la  ceinture  du 
bliaut,  ou  encore  enroulés  autour  des  avant-bras. 


Si  pendant  le  xii'  siècle  les  manches  des  bliauts  des  hommes  sont 
longues  et  amples,  il  s'en  faut  qu'elles  atteignent  le  développement 
donné  aux  manctics  des  bliauts  des  femmes'.  Des  cottes  d'hommes 
sont  cependant,  au  commencement  de  ce  siècle,  pourvues  de  man- 

■  Vojci  BuÀiiT,  Ùg.  i. 


—    8S   —  [   MANCHE    ] 

ches  en  Tout-reau,  tombant  beaucoup  plus  bas  que  les  mains  et  les 
recouvrant  entièiement  '. 

C'est  probablement  dans  une  manche  de  celte  sorte,  fendue  A  la 
hauteur  du  coude,  et  dont  on  fermait  l'ouverture  inférieure  en  la 


nouant,  ce  qui  formait  alors  un  sac,  que  ce  chevalier  dont  il  est 
question  dans  le  Roman  de  liou  cacha  une  cuiller  d'argent  pendant 
un  festin  que  donnait  le  duc  Richard  de  Normandie. 

Au  commencement  du  repas,  un  chambellan  distribue  les  cuillers 
aux  chevaliers;  l'un  d'eux  en  i;1issc  une  dans  sa  manche  : 

t  Vojei  Cotrr,  Hr.  4. 
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«  A  cel  tems  avéient  granz  manches, 

H  Et  vesteient  kemises  blanches  ; 

((  Par  li  flancs  à  lacs  s*estreneient, 

c(  E  draz  bien  trainanz  feseint. 

«  Cil  ki  la  coillicr  ont  emblée, 

(I  Desuz  ses  draz  l'ont  tust  butée  '.  » 

Le  (lue  seul  s'est  aperçu  du  larcin  : 

((  Bien  l'aparchcu,  mot  n'en  disl.  » 

Après  le  banquet,  celui  qui  a  distribué  les  cuillers  les  compte  ; 
il  s'aperçoit  qu'il  en  manque  une,  et  demande  qui  n'a  pas  rendu  la 
sienne.  Personne  ne  répondant,  le  duc  impose  silence  au  réclamant. 
Quand  chacun  s*est  retiré,  le  duc  appelle  un  chambellan,  et  lui  dit 
d'aller  voir  tel  chevalier,  qu'il  lui  nomme,  à  son  logis,  et  d'observer 
sa  contenance.  Ainsi  fait  le  serviteur,  qui  trouve  le  quidam  buvant 
avec  ses  compagnons  ;  il  vient  rapporter  au  duc  ce  qu'il  a  vu.  Va, 
dit  le  duc,  trouver  ses  écuyers,  et  en  particulier,  sans  que  leur 
maître  en  sache  rien,  offre-leur  de  leur  payer,  avec  des  deniers  que 
tu  prendras  dans  mon  trésor,  l'arriéré  de  leurs  gages.  Tu  te  feras 
remettre  les  objets  qu'ils  auraient  pu  recevoir  de  leur  maître  comme 
à-comple.  Le  messager  s'acquitte  de  sa  mission,  et  parmi  les  gages 
qu'il  rapporte  se  trouve  la  cuiller. 

Mais  les  écuyers  ne  manquèrent  pas  de  raconter  à  leur  tour,  en 
particulier,  à  leur  maître,  ce  qui  est  advenu: 

n  Honi  mei  ?  disl  li  chevalier  ; 

K  Jà  niez  nul  jur  cçst  reproviez  (reproche  i 

u  Ne  me  charra,  kel  part  irai 

'(  Jà  mez  el  Duc  ne  revendrai. 

Plein  de  honte,  le  chevalier  part  dés  le  matin,  sans  dire  le  motif 
de  sa  brusque  résolution  à  ses  compagnons.  Le  duc,  informé  de  ce 
départ,  monte  à  cheval,  rejoint  le  fuyard,  le  ramène  «  à  la  salle  », 
et  devant  ses  hommes  lui  donne 

(«  Tant  duns  ke  se  pout  bien  çarir 
«  Sainz  l'auUrui  prendre  ne  tolir. 

Depuis  lors  le  chevalier  fut  un  de  ses  hommes  les  plus  dévoués, 
sans  que  jamais  il  y  eût  de  reproches  à  lui  faire. 

'  Le  Hoînnn  (fn  Hou,  vers  7037  et  suiv. 
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Nous  avons  rapporté  cette  anecdote  qui  peint  les  mœurs  féodales 
de  cette  époque.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  poète  prête  à 


%s  personnages,  qui  vivaient  au  x°  siècle,  des  vêtements  qui  ne 
soDt  en  usage  qu'à  dater  de  la  fm  du  xi'  et  pendant  le  xii'.  Mais  les 
irouvéres  faisaient  bien    d'autres  anachronismes.    Rolierl  Viare 
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ignorait  certainement,  au  xii'  siècle,  les  vêlements  de  la  cour  de 
Richard  ;  mais  il  savait  qu'on  portait  des  manches  longues  bien 
avant  son  temps,  et  quand  il  dit:  «  A  cel  tems  »,  il  se  reporte  à 
une  époque  ancienne  pour  lui  et  dont  il  a  conservé  la  tradition. 

Sous  le  règne  de  Phihppe-Augustc,  ces  longues  manches  dispa- 
raissent aussi  bien  des  vêtements  des  hommes  que  de  ceux  des 
femmes. 

Au  commencement  du  xiu®  siècle,  il  n'y  a  plus  que  les  religieux 
qui  portent  ces  manches  amples  que  nous  leur  voyons  consen'er 
assez  tard. 

La  figure  5  représente  un  prêtre  portant  le  viatique  et  précédé 
d'un  clerc  tenant  une  clochette  et  une  lanterne  ^  En  A,  est  tracé  le 
patron  de  la  manche  du  vêtement  de  dessus.  Ces  manches  se  ter- 
minent en  entonnoir,  et  leur  extrémité  peut  ainsi  envelopper  les 
mains. 

Les  manches  des  vêtements  civils  des  hommes  pendant  le  cours 
du  XIII'  siècle  se  modifient  peu.  Celles  des  robes  de  dessous,  des 


M.  flrVi'i»*&r. 


cottes,  sont  justes  aux  poignets,  très-aisées  aux  coudes  et  à  Tarrière- 
bras.  Le  patron,  figure  6,  donne  la  forme  de  ces  manches  avec  une 
variété  de  poignets.  En  effet,  ces  manches  s'arrêtent  serrées  par 
quelques  boutons  au-dessous  de  la  main;  ou  bien  leur  extrémité  la 
recouvre  quelque  peu,  ou  même  parfois  possède  une  garde  arrondie 
qui  s'avance  jusque  vers  la  partie  moyenne  externe  de  la  main 
(voy.  en  A) .  Mais  cette  coupe  ne  se  trouve  guère  que  sur  les  monu- 

I  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Naissance  des  choses  (milieu  du  xiii'  siècle). 
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meDts  de  la  fin  du  xiii''  siècle.  Il  n  est  pas  besoin  de  dire  que  les 
manches  des  robes  de  dessus,  telles  que  bliauts,  garde-corps,  gar* 
naches',  sont  plus  larges,  plus  ouvertes,  et  n'atteignent  point  les 
poignets,  ou  bien  tombent  derrière  le  dos,  si  elles  sont  longues  et 
fendues. 

Pendant  les  xiii*  et  mv**  siècles,  il  était  d'usage  de  porter  attachée 
à  un  ruban  ce  qu'on  appelait  une  manche,  c'est-à-dire  une  pièce 
d'éloffe  précieuse  brodée  par  la  main  aimée.  Dans  H  Romans  dou 
Chastelain  de  Coud,  le  sire  de  Goucy  adresse  ainsi  une  requête 
à  son  amie  la  dame  de  Fayel  : 

a  Vouroie  une  mance  de  vous, 

tt  Ridée  as  las,  large  dessous, 

i(  Qu*en  mon  destre  bras  porteroie  ; 

«  Espoir  que  plus  preus  en  seroie  '.  » 

Et  plus  d'un  siècle  après,  dans  le  Roman  de  Gilles  de  Ckin, 
OR  Ht  encore  ces  vers  : 

«  La  conlesse  li  demande! t 
u  De  celui  qui  mix  fait  l'avoit 
((  Â  cel  tornoî  moult  bonement, 
V  Et  li  dist  cortoisement  : 
«  —  Certez,  fait-il,  I  chevaliers 
«  Prcx  et  cortois,  biax  et  légers, 
fl  N*a  pa?  XX  ans  en  son  éage^ 
«  Ne  mais  si  cortois  ne  si  sage 
«  Ne  sai,  por  voir,  en  nul  pays. 
«  N'est  pas  vilains  ne  esbahys  ; 
«  Et  si  porte  par  connissance, 
«  D'amors  en  son  brac  une  mance 
«  Bien  acesmée  et  bien  polie  ; 
«  Ne  fu  mance  si  emploie  '.  » 

Ces  sortes  de  manches  n'étaient  portées  que  dans  les  tournois  ou 
les  actions  de  guerre.  Aussi  nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  long- 
temps ici  à  leur  sujet  *. 

Pendant  tout  le  cours  du  xiii"  siècle,  les  manches  des  vêtements  des 
hommes  et  des  femmes  sont  donc,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
étroites  aux  poignets  jusqu'à  moitié  environ  de  l'avant-bras,  aisées 

'  Voyez  ces  mots. 

*  Vers  703  et  suiv. 

^  Gtiles  de  Chin,  vers  1045  et  suiv. 

*  Voyez  TooRXOi,  et,  dans  la  partie  des  Armes,  le  mot  Manchk  • 
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au  coude  cl  à  l'arrière-bras,  avec  gousscl  aux  entournures,  pour  ne 
point  gêner  les  mouvements.  Déjà  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi 

y 


elles  se  resserrent  aux  coudes,  et  les  boutons  très-pelils  et  très-rap- 
prochés  qui  les  attachent,  montent  jusqu'à  18  ou  20  centimèlies 
au-dessus  des  poignets. 
Bientôt  ces  manches  sont  collantes  aux  arriére-bras.  Celle  coupe 
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de  manches  persisie  surloul  pour  les  vêlements  des  femmes  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  Charles  V, 


Dans  le  Roman  de  la  Rose',  Pygmalion,  amuuieux  de  sa  slatue, 
ie  plaîl  à  la  parer.  Il  l'habille  et  la  déshabille  : 


<c  D'une  aguillo  bien  alliée 
■   D'or  rin.denid'orennii-i', 
u  Lia,  par  miex  c!^(re  vcsiiie. 
«  S«i  deus  manches  estrail  c< 


A  CCS   manches  très-jusles  et  donl  l'exlrémité  couvrait  souvent 
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une  partie  de  la  main;  fermées,  avons-nous  dit,  au  moyen  de  pelils 
boutons,  les  dames  nobles,  ainsi  que  les  gentilshommes,  attachaient 
souvent,  vers  1360,  une  sorte  de  brassard  au-dessus  de  la  saignée, 
brassard  d'hermine,  duquel  tombait  une  bande  de  même  fourrure 
(fig.  7*)  :  la  robe  de  cette  dame  est  garnie  au  bas  d'hermine 
également  ;  —  ou  bien  (fig.  8*)  les  manches  de  la  robe  de  dessous 
étaient  très-justes,  quelquefois  avec  un  parement  en  entonnoir, 
roide,  et  les  manches  de  la  robe  de  dessus  ou  du  corset  étaient  plus 
aisées  aux  arriére-bras,  fendues  à  la  hauteur  du  coude,  et  tombaient 
en  deux  longues  bandes  jusqu'à  terre. 


!) 


\ 


10 
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A  la  même  époque,  les  manches  des  vêtements  des  hommes  sont 
très- serrées  à  l'avant-bras,  boutonnées  ;  plus  amples  que  celles  des 
femmes  à  l' arrière-bras,  terminées  en  entonnoir  couvrant  partie  de 
la  main  (fig.  9*),  ou  démesurément  évasées  en  pavillon  de  trom- 
pette (fig.  10*).  Mais  par-dessus  la  cotte  à  laquelle  tenaient  ces 
sortes  de  manches,  les  gentilshommes  endossaient  généralement 
un  corset,  un  surcot  ou  une  houppelande,  dont  les  manches  étaient 
au  contraire  très-amples  (voy.  ces  articles). 

A  dater  de  la  fin  du  xiV  siècle,  les  manches  des  vêtements 
d^hommes  et  de  femmes  prennent  parfois  les  formes  les  plus  étranges. 


1  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Guillaume  de  Machau,  français. 
"^  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Chron.  d'Ântjleierre^  français. 
^  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Miroir  historial  (An  du  xiv*'  siècle). 
*  Voyez  les  sergents  d'armes,  gravure  sur  pierre  du  temps  de  Chirles  V  (voy.  CobslT  , 
fig.  3). 
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Attachées  aux  vêtements  de  dessous,  elles  se  gonflent  autour  de 
l'arrière-bras  et  aux  épaules,  jusqu'à  dépasser,  vers  1460,  de  beau- 
coup leur  niveau. 

Elles  sont  Tendues  et  lacées  latéralement,  et  laissent  paraître  entre 
ces  lacets  l'étoffe  de  la  chemise  ou  d'un  vêtement  sous-jacenl 
léger. 

JJ 


Il  était  d'usage,  sous  le  règne  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil, 
d'orner  ces  manches  de  joyaux',  de  branlants,  qui  étaient  de  petites 
pièces  de  métal  plates  découpées  de  diverses  manières,  ou  simple- 
ment des  écusd'or.  Dans  la  Chronique  normande' ,  A  la  date  de  fé- 
vrier 1407,  on  lit  ce  passage  curieux  :  s  El  en  mémoire  que  messire 
*  de  Guerartville  *,  après  ce  qu'il  se  estoil  vengié  de  Boursicaul, 

'  Voju  Joyaux,  lîfc.  26. 
•  P.  Cochon. 
1  De  Gra*ill«. 
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'  fut  en  l'armée  devant  dicte  de  Kallés  <  et  se  partit  de  Itouen  en 

1  la  manière  que  ensuit  en  belle  compaignée  de  cliarrios,  sommage 

s  et  de  gens  d'armes  soubz  lui.  El  pour  son  corps  avoit  quatre  che- 

1  vaus  enbarnesquiés  de  quatre  harnois  de  cuir  couvers  d'escarlale 


f  et  de  blanchet  lin,  et  la  cloueure  d'argent  souroré  de  lin  or,  et 
ï  les  fers  des  quatre  chevax  de  cuivre  sourorcs  d'or,  et  pour  son 
Il  abit  ouquel  avoit  en  chacune  manches  200  escus;  item  en  la  pâte  de 
*  son  chapperon  chinquanle  nobles  d'Engleterre  atachez  en  ma- 
I  niere  de  Irelïles  ;  item  en  son  housel  senestre  50  escus,  et  en  son 
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<  estendart  chent  escus.  Ainsi  se  parli  de  Rouen,  voiant  tous  cheux  . 
*  qui  le  povoient  voir,  et  nioy  qui  cy  escript  le  vy.  Somme  toute, 
c  350  escuz  avec  les  50  nobles.  » 

C'est  à  la  même  date  de  lAlO  environ  qu'il  faut  reporter  la  mode 
des  manches  de  femme  et  d'homme  avec  mitons  (fig.  iV),  On 
pouvait  passer  la  main  dans  Textrémité  close  de  ces  manches,  et,  en 
les  boutonnant,  les  mains  se  trouvaient  prises  comme  dans  un  gant, 
le  pouce  devait  passer  dans  Touverlure  laissée  au-dessous  de  ce 
bouton.  Suivant  une  mode  fort  prisée  alors,  et  qui  datait  déjà  du 
régne  de  Charles  V,  les  élégantes  se  faisaient  un  ventre  tres- 
saillant. 

u  Qu'on  ne  cognoitt  sovent  les  vuides  des  enceinles  ^. 

Ces  manches  de  corset  fermées  du  bout  descendaient  aussi  plus 
bas  que  les  mains,  et  formaient  deux  sacs  longs  et  étroits  vers  1440, 
portés  surtout  par  les  jongleurs,  ménestrels  et  autres  bohèmes  qui 
ne  manquaient  pas  d'utiliser  ces  poches,  d'autant  que  les  vêlements 
Irès-étroits  et  justes  au  corps  de  cette  époque  ne  permettaient  pas 
d'en  avoir  d'autres.  La  figure  12*  montre  un  vielleux  vêtu  d'un 
corset  garni  de  ces  sortes  de  manches.  Ce  personnage  est  coiffé  d'un 
bonnet  pointu,  avec  turban  vert  sur  une  coiffe  cramoisie  et  or.  Le 
corset  et  le  chaperon  sont  pourpre  clair,  et  les  braies  jaune-jon- 
quille. Plus  tard,  vers  la  lin  du  règne  de  Charles  VII,  ces  manches 
à  gigots  très-développés  prennent  une  ampleur  démesurée,  et  par 
suite  les  manches  de  houppelandes  et  peliçons  qui  les  doivent  cou- 
vrir ont,  aux  épaules,  la  forme  de  ballons. 

La  figure  13  *  nous  montre  un  seigneur  vêtu  d'un  ample  peliçon 
noir,  d'une  surcotte  rouge  dont  on  aperçoit  le  collet hautet  la  manche 
fendue  laissant  passer  les  bouillons  de  la  chemise.  Son  feutre  est 
noir.  La  manche  du  peUçon  est  largement  fendue  antérieurement,  et 
son  extrémité  est  ramenée  sur  Tépaule,  ce  qui  était  irès'disti?igué 
et  augmentait  d'autant  la  saillie  des  épaules.  Le  même  manuscrit 
représente  le  duc  de  Bourbon  ainsi  vêtu  à  cheval,  une  délicate  cou- 
ronne d'orfèvrerie  est  passée  sur  son  feutre. 

Ces  manches  à  hautes  épaules  tombent  pendant  le  règne  de 

I  Manutcr.   BiblioUi.  nation.^  ie  Livre  des  merveilles  du  monde ,  français   (1404 
à  1417). 
-  Jelian  de  Meun{^,  Testament  (voy.  Ceinture,  fig.  8). 
'  Manuscr.  Bîblioth.  nation..  Miroir  historial,  français  (1440  environ). 
^  Manuscr.  Bîblioth.  nation.,  Froissnrt,  t.  IV  (1440  à  1450). 
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.Louis  XI;  mais  la  mode  des  fentes  libres,  lacées  ou  liouLonnées, 
persiste. 

Cette  mode  était  fort  développée  en  Italie,  à  dater  du  milieu  du 
XV"  siècle.  Il  y  avait  dans  les  vêlements  des  hommes  et  des  femmes, 
à  Florence,  aussi  bien  qu'à  Milan  et  i^  Venise,  un  luxe  de  taillades 


de  manches,  avec  lacets,  joyaux,  aiguillettes,  que  nos  modes  n'at- 
teignaient pas.  Cependant,  après  les  expéditions  de  Charles  VIII  et 
de  Louis  XII  en  Italie,  celte  mode  eut  une  influence  sur  nos  vêle- 
ments. D'abord  nous  renonçâmes  complètement  à  ces  épauhères 
saillanles  et,  il  faut  bien  le  dire,  très- disgracieuses,  puisqu'elles  mo- 
difient complètement  la  ligne  si  belle  des  épaules  humaines,  pour 
adopler  a»  contraire  les  habits  f/ftW/nn/s  du  col  A  l'arrière-hras. 
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Un  des  tableaux  si   iméressanls  de  Cai'paccio,  exposés  dans 
VAceademii  de  Venise',  montre  un  ambassadeur  vénitien  (%.  1&) 

■/4 


vèlu  d'une  longue  robe  fourrée  à  inancbes  irès-amples,  ouvertes  â 
la  hauteur  Ae  Varrière-bras,  déchiquetées  et  avec  pattes  de  re- 
couvrement. Nous  voyons  en  France  celte  mode  adoptée  pour  les 


■  $M<  le  n*  bhi. 
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manches  des  peliçons  courts  portés  sous  Charles  VIII  (Og.  !&■).  Ce 
personnage  est  vêtu  d'un  pourpoint  violet,  de  bas-de-chausses 


rayés  jaune  et  rouge,  et  d'un  pelii^on  pourpre  vif  foncé,  doublé  de 
bleu  et  avec  revers  de  collet  de  même.  Son  bonnet  est  noir.  Les 

■  MiriuKT.  Biblîolli.  iialion.,  Tile-Live,  Erantaii. 
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pattes  de  recouvrement  de  la  fente  des  manches  pouvaient  se  Ibrmer 
pour  empêcher  Fair  froid  de  frapper  sur  Tarrière-bras. 

Nous  n'avons  fait,  dans  cet  article,  que  mentionner  les  modilica- 
tions  les  plus  importantes  données  à  la  coupe  des  manches  pendant 
le  moyen  âge. 

Les  nombreux  exemples  de  vêtements  que  nous  donnons  présen- 
tent ces  transformations  dans  le  détail,  ainsi  qu'un  nombre  consi- 
dérable de  cas  particuliers,  bizarres,  ou  des  modes  qui  n'ont  eu  que 
très-peu  de  durée. 

Malgré  l'extravagance  de  quelques-unes  de  ces  modes,  on  obsentera 
cependant  que  jamais  une  manche  juste  ne  vient  recouvrir  une 
manche  juste  sous-jacente,  et  que  les  vêtements  de  dessus  sont  tou- 
jours pourvus  de  manches  relativement  larges,  ce  qui  est  très- 
naturel.  On  observera  encore  que  les  manches  fendues,  à  double 
lin,  sont  fort  commodes,  puisqu'elles  permettent  de  couvrir  ou  de 
découvrir  les  bras  à  volonté,  sans  enlever  le  vêtement  auquel  ces 
manches  sont  attachées.  11  serait  difficile  de  dire  pourquoi  ces  sortes 
lie  manches  ont  été  abandonnées  depuis  le  commencement  du 
rè^e  de  Louis  XIV. 

MANIPULE,  s.  m.  Le  manipule  était,  dans  les  premiers  temps  de 
rÉglise  chrétienne,  un  linge  blanc,  fin,  destiné  à  essuyer  les  mains 
et  la  figure  du  prêtre  ou  les  vases  sacrés,  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères.  Cette  bande  de  lin  était  attachée  à  la  main  gauche. 
Sans  remonter  aux  origines  de  cet  accessoire  de  l'habit  ecclésiastique, 
nous  dirons  que  le  manipule  était  en  usage  dès  le  temps  de  Gré- 
goire le  Grand,  et  qu'alors  ce  purificatoire  n'était  porté  que  par  le 
prêtre  et  le  diacre,  puisque  le  saint  pontife  interdit  le  port  du 
manipule  au  clergé  inférieur  de  l'église  de  Ravenne  et  l'accorde 
seulement  aux  prêtres  et  diacres.  Plus  tard,  les  sous-diacres  le  por- 
tèrent également,  lorsqu'ils  furent  spécialement  chargés  de  veiller  à 
la  propreté  des  objets  employés  à  l'autel  ^ 

Ce  suaire  plié  sur  le  bras  gauche  n'était  plus  déjà  au  ix*  siècle 
qu'un  ornement,  une  marque  distinctive;  bien  qu'Âlcuin  et 
Âmalaire  Fortunat  lui  attribuent  encore  la  destination  utile  indi- 
quée ci-dessus.  D'après  le  texte  d'Amalaire,  le  manipule  n'est  réelle- 
ment qu'un  mouchoir  '. 

*  Voyei  à  ce  sujet  la  notice  de  M.  Victor  Oay,  Annales  avcUéologiques,  l.  VII,  p.  {^%. 
-  «  SuJdi'io  solemus  tergerc  pituitam  oculorum  et  narium,  atqtie  supernuam  salivain 
••  decurrenlem  per  labia.  n  (De  eccles,  o/f'.,  11b.  Il,  cap.  2â.) 

IT.  —  13 
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Malgré  les  règles  établies  à  plusieurs  reprises  par  les  autorités 
ecclésiastiques,  pendant  les  ix""  et  x*  siècles  le  manipule  était  porté, 
en  beaucoup  de  localités,  par  tous  les  clercs  et  même  par  les 
laïques  appliqués  au  service  des  autels,  et  conservait,  dès  lors,  sa 
distinction  utile  de  suaire.  Jusqu'au  xn''  siècle,  les  enfants  de  chœur 
de  l'abbaye  de  Cluny  portaient  le  manipule  pendant  la  messe. 

Guillaume  Durand  *  donne  au  manipule  les  noms  de  fanum^ 
manipula^  sudarium.  Il  dit  que  les  ministres  de  Tautel  les  portent 
au  bras  gauche  :  «  pour  marquer  qu'ils  doivent  être  resserrés  pour 
c  lès  choses  de  la  terre,  mais  libres  pour  acquérir  les  biens  célestes.  > 
Il  eût  été  exact  d'ajouter  peut-être  que  si  ce  suaire  était  suspendu 


3 


au  poignet  gauche,  c'est  qu'on  en  prenait  les  pentes  de  la  main 
droite  pour  s'essuyer  le  visage.  Nous  ne  connaissons  pas  de  re- 
présentations de  manipules  indiquant  cet  usage  primitif.  Les  plus 
anciens  manipules  figurés,  tels  que  ceux  des  miniatures  de  la  Bible 
de  Charles  le  Chauve,  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  sont  déjà  des  bandes 
d'étoffes  blanches  frangées. 

Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  dans  la  vignette  représentant 
les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  offrant  à  Charles  le  Chauve 
la  Bible  écrite  parles  religieux^  ceux-ci  ont  à  la  main  droite,  et  non 
sur  le  poignet  gauche,  des  manipules  ou  suaires  formés  d'une  étoffe 
blanche  pliée  n'ayant,  la  plupart,  d'autre  ornement  qu*une  simple 
frange  rouge  à  chaque  extrémité. 

Le  manipule  de  saint  Thomas  Becket,  conservé  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Sens,  est  un  ornement  dont  la  figure  1  donne  la 
forme  générale  et  les  dimensions  ;  il  est  décoré  exactement  comme 
l'étole  de  ce  prélat  ^.  Les  manipules  des  xi*  et  xir  siècles  sont  ha- 
bituellement terminés  par  de  petits  pendants  d'orfèvrerie.  Il  en 
était  même  à  l'extrémité  desquels  étaiefit  suspendus  des  appendices 

'  nationale  div,  offic,  lib.  I,  cap.  vi. 
2  Voyez  ÊTOLB,  pi.  4i. 
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métalliques  sonores.  En  91&,  l'évéque  Riculfe  d'Helena  léguait  à 
s«  successeurs  six  manipules  brodés  d'or,  i^  l'un  desquels  étaient 
suspendues  de  petites  clochettes. 


Les  statues  de  la  cathédrale  de  Chartres  donnent  un  grand 
nombre  de  ces  manipules  brodés.  L'un  d'eus  (Ag.  2)  ■  est  porté 
par  un  diacre.  Ses  extrémités  sont  ornées  de  pierreries  et  d'une 
frange.  Ces  manipules  sont  attachés  sur  la  manche  de  la  tunique 
sous-jacente  au  poignet  gauche. 

Ces  manipules  des  xu*  et  xiir  siècles  sont  droits,  légèrement 
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élargis  à  leur  extrémité,  ou  forment  deux  patles  peu  prononcées, 
tels  que  celui  de  saint  Thomas  Becket.  Ce  n'est  que  depuis  le 
xviii*  siècle  que  le  clergé  leur  a  donné  cette  forme  extrême  de  pa- 
lettes, si  disgracieuse  et  gênante. 

La  planche  XIV  donne  un  manipule  de  la  fin  du  xiii''  siècle,  qui 
est  conservé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

MANTEAU,  s.  m.  {mantel^  tnantelel)  (petit  manteau).  Ce  vête- 
ment est  un  de  ceux  qui  tiennent  une  place  importante  dans  le  vête- 
ment, pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge.  Le  manteau  appartient 
plus  particulièrement  à  la  noblesse  et  paraît  même,  sous  les  Méro- 
vingiens, avoir  été  uniquement  porté  par  la  race  dominante.  Il 
ne  faut  pas,  en  effet,  confondre  le  manteau  avec  la  cape,  la  gone,  le 
lahar^  qui  sont  des  vêtements  adoptés  par  toutes  les  classes.  Le  man- 
teau et  la  manière  de  le  porter  sont  une  marque  de  noblesse  dont 
la  trace  ne  s'efface  guère  qu'à  la  fin  du  xiv*"  siècle.  Les  Germains, 
ainsi  que  le  constatent  les  bas-reliefs  de  la  colonne  trajane  et  les 
statues  de  captifs  de  Tare  de  triomphe  de  Trajan,  portaient  le  man- 
teau semi-circulaire  frangé  et  attaché  surTépaule  droite. 

Les  manuscrits  grecs  des  x*'  et  xi*  siècles  montrent  le  manteau 
quadrangulaire  (palHum)  et  semi-circulaire,  attaché  de  même  sur 
l'épaule  droite,  porté  par  les  empereurs  d'Orient  et  les  grands  per- 
sonnages des  deux  sexes.  Le  pallium  était  un  vêtement  honorable, 
fait  d'une  pièce  d'étoffe  quadrangulaire.  Deux  des  angles  d'un  des 
petits  côtés  s'attachaient  sur  l'épaule  droite  par  une  agrafe.  Il  parait 
certain  que  ce  manteau  était  celui  que  portaient  les  rois  mérovin- 
giens et  carlovingiens  dans  les  solennités.  Cependant,  l'ancienne 
mosaïque  de  Sainte-Suzanne,  à  Rome,  reproduite  dans  l'ouvrage 
de  Ciampini*,  présentait  l'image  de  Charlemagne  vêtu  d'une  tunique 
courte  avec  un  manteau  blanc,  semi-circulaire,  attaché  sur  l'épaule 
droite  et  recouvert  d'une  sorte  de  pèlerine.  Le  manteau  quadran- 
gulaire, ou  pallium^  n'en  est  pas  moins  indiqué  sur  les  épaules  de 
l'empereur  Charles  le  Chauve  ^  et  de  beaucoup  d'autres  person- 
nages importants  pendant  la  période  carlovingienne.  Le  manteau 
semi-circulaire  semble  toutefois  avoir  été  admis  à  dater  de  la  fin  du 
XT*  siècle,  et  on  le  trouve  sur  les  épaules  des  rois  et  des  reines 
du  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Chartres,  sur  celui  de 
Notre-Dame  de  Châlons-sur-Marne  (1140  environ  *j. 

ï    Vfitera  monumentn^  t.  Il,  p.  i40, 

-  Manuscr.  Musée  des  Souverains,  au  Louvre. 

^  Voyez  l'arlirle  Pam.ium. 
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Les  empereurs  d'Occident  ne  faisaienl,  à  dater  de  Gharlemagne, 
qu'imiter  les  habits  de  cérémonie  des  empereurs  d'Orient. 

II  est  même  à  croire  que  les  rois  mérovingiens  avaient  adopté  les 
modes  de  Byzance,  au  moins  pour  les  vêtements  solennels.  Or  à 
Byzance  on  portait,  et  le  pallium  ou  manteau  quadrangulaire,  et  le 
manteau  semi-circulaire;  ce  dernier  vêtement  était  commun  aux 
lieux  sexes  à  la  cour  d'Orient. 


2.:o 


'    C         1    v-O 


On  ne  le  voit  guère  porté,  ^n  Occident,  que  par  les  hommes  nobles 
jusqtf  au  xir  siècle,  où  il  devient  parfois  commun  aux  deux  sexes. 

Ces  manteaux  orientaux  étaient  d'une  excessive  richesse,  couverts 
de  broderies  et  de  perles,  bordés  de  pierreries  *,  et,  le  long  du  pan 
gauche,  était  cousue  une  large  broderie  d'étoffe  en  forme  de  parallé- 


*  u.u.4m'i,r. 


logramme,  plus  précieuse  encore  que  n'était  l'étoffe  même  du  man- 
teau (fig.  1).  Les  semis  de  broderies  suivaient  les  lignes  indiquées 
sur  le  tracé  de  notre  figure;  une  échancrure  dégageait  le  col. 

Les  manteaux  occidentaux  antérieurs  et  de  la  même  époque  sont 
quadrangulaires  {pallium)  ou  semi-circulaires  de  même,  mais  ne 
paraissent  point  posséder  cette  échancrure  et  sont  rarement  ornés 
de  cette  pièce  quadrangulaire  de  riche  broderie  sur  le  pan  de 
gauche  (fig.  2).  Ils  sont  moins  longs  et  s'attachaient  sur  l'épaule 

1  Mnnusor.  ffrer,  Hibliolh.  nation,  Nicéphore  Botoniale^  couronné  en  i07K. 
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li'oite  au  inoy< 
e  faire  voir. 
La  figure  3  donne  le  manteau  rond  porté  par  la  noblesse  sous 


droite  au  moyen  d'une  agrafe  ou  d'un  passant,  ainsi  que  nous  allons 
le  faire  voir. 


......  \ 

Charlemagne  et  par  ce  prince  lui-même,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la 
mosaïque  citée  plus  haut.  C'était  le  manteau  semi-circulaire  de  la 
figure  2.  Le  bras  gauche  relevait  la  partie  circulaire  à  peu  prâs  au 
tiers  de  son  développement.  11  est  peu  de  vêtements  dont  la  forniP 
î^oit  sujette  à  moins  de  variations  i  mais  il  n'en  est  pas  aussi  qui 
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présenlent  plus  de  différences  dans  la  manière  de  le  porter  et  de 
rattacher,  soit  sur  Tépaule,  soit  sur  la  poitrine. 

Mais  rOrient  n'avait  pas  seulement  le  manteau  quadran^laire  et 
semi-circulaire;  on  portait  aussi,  dans  ces  contrées,  le  manteau  cir- 
culaire qui,  du  reste,  ne  parait  guère  avoir  été  communément 
adopté  en  Occident. 

Ce  manteau  circulaire  (fig.  A)  était  attaché  sur  le  devant  de  la 


poitrine  de  a  en  6,  cet  espace  enveloppant  le  col  et  Tare  relombanl 
en  plis  sur  le  dos.  La  figure  ô  montre  ce  manteau  porté  V 

L'artiste  a  certainement  prétendu,  dans  celte  vignette  représen- 
tant les  rois  mages  venant  rendre  hommage  au  Christ  enfant, 
représenter  des  personnages  orientaux.  Alors,  au  commencement 
du  XI*  siècle,  l'Occident  avait  avec  l'Asie  Mineure  des  rapports  assez 
fréquents  et  suivis,  pour  pouvoir  reproduire  assez  exactement  les 
habillements  de  cette  contrée.  Les  pans  de  la  longue  tunique  de  ce 
roage,  richement  décorés  de  broderies  avec  pierreries,  sont  relevés 
dans  la  ceinture  ^  Les  braies  sont  de  même,  ornées  de  bandes  de 
broderies  biaises.  Ce  manteau  circulaire  est  exactement,  sauf  le 
Irou  central  pour  passer  la  tête,  la  planète  primitive  *.  On  le  trouve 
ivielquefois  représenté  sur  des  monuments  du  midi  de  la  France 


'  Manuscr.  biblioUi.  nation.,  Chron.  et  Traités  divers,  fonds   latin.  Sainl-Ccrmain 
(^'  siècle). 

*  Voyez  JuBB,  figures  1  et  2. 

*  Voyez  Cape,  figures  i,  2  et  3, 
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(Jes  XI'  et  XII'  siècles;  ers  conliées  ayant  avec  l'Orient  les  rapports 
les  plus  suivis,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre.  Dans  la  France 
(le  la  langue  d'ot/onne  le  rencontre  pas;  et  depuis  le  vin*  jusqu'au 


xiii'  siècle,  les  manloaux  quadranguiaires  et  semi-circulaires  plus  où 
moins  amples  paraissent  invariablement  adoptés.  Toutefois,  la  ma- 
nière d'attacher  le  manteau  seini -circulaire  dillV'ie.  Tanlôl,  ainsr 
qiin  le  montre  la  ligure  3,  r'esl  une  agrafe  ou  filiule  eu  méljd  qui 
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retient  ses  bords  sur  l'épaule  droite;  lantôl(tig.  6),  ce  sont  deux 
bandes  d'étoffe  fixées  h  l'un  des  bords  et  qui  passent  dans  une  boucle 
H'élolTe  ou  dans  un  anneau  de  métal  ' . 


Ce  roi  est  vêtu,  sur  un  bliaut  recouvrnnl  une  robe,  d'un  manteau 
semi-circulaire,  car  il  ne  faut  prendre  les  plis  soulevés  par  le  vent,  du 
côté  droit,  que  comme  une  manière  adoptée  par  les  artistes  de  ce 
temps.  Les  plis  du  manteau  sur  les  épaules,  autour  du  col,  indiquent 
assez  clairement  l'effet  que  produit  la  partie  rcctiligne  du  vêtement 
enveloppant  le  cou.  Sur  le  bord  de  gauche  est  un  coulant  d'étoiïe  à 
travers  lequel  passent  deux  bandelettes  minces,  terminées  par  des 

Manuicr.  Bihliolh.  naliou..  Cariai.  Virsioamse,  1*Un  (1000  environ). 
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franges;  ce  qui  permeltait  d'éloigner  plus  ou  moins  ces  deux  bords 
et,  au  besoin,  de  laisser  pendre  le  vêtement  derrière  les  épaules 
pour  dégager  les  deux  bras. 

Quelques  exemples  caraclérisés  feront  saisir  les  différentes  ma- 
nières d'allacher  le  manteau  semi-circulaire  pendant  le  xii*  siéde. 


La  figure  7  '  montre  sur  les  deux  bords  reclilignes  du  manteau 
deux  coulants-oeillets  doubles  métalliques,  à  travers  lesquels  passe 
une  ganse  en  double.  En  tirant  plus  ou  moins  sur  les  deux  boul^ 
de  cette  ganse,  on  serrait  ou  l'on  desserrait  les  bords  du  manteau 
sur  la  poitrine  ou  sur  l'épaule. 

La  figure  8-,  indique  un  autre  mode  d'à Itacbe  du  même  manteau. 
Sur  le  bord  rectiligne,  côté  droit,  est  cousu  un  anneau  de  métal 
(voir  en  A).  A  travers  cet  anneau,  on  fait  passer  une  partie  du  bord 
opposé  et  l'on  noue  celte  partie.  Il  fallait,  pour  que  ce  mode  d'attache 
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rùt  pralicalile,  que  l'étoffe  fût  assez  souple  et  iine  pour  ge  prêter  à 
celle  manœuvre.  Ce  qui  fait  supposer,  si  d'autres  raisons  ne  le  dé- 
montraiénl  pas  d'ailleurs,  que  ces  manteaux  de  nobles  personnages 
étaient  taillés  dans  des  pièces  de  soie  assez  lines.  On  remarquera 
l'ornement  de  la  manche  de  ce  personnage,  sur  l'arriére-bras;  or- 


nement composé  d'une  fronce  très-tlélicate  décorée  d'une  bordure 
brodée. 

L'habitude  de  nouer  même  les  deux  bords  rectilignes  du  man- 
teau se  rencontre  assez  fréquemment  pendant  le  cours  du  xii'  siècle. 
U  statue  de  Childeberl  I"  provenant  de  l'abbaye  Saint-Germain 
'les  Prés  et  déposée  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Denis,  statue 
qui  date  de  H40  environ,  nous  en  fournit  un  exemple  remar- 
quable (fig.  0). 

Pour  pouvoir  ramener  ainsi  ces  deux  bords  et  les  nouer,  il  fallait 
nécessairement  que  l'éiotll!  du  manteau  fût  d'une  grande  souplesse. 
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On  observera  que  ce  manteau  n'a  point  de  bordure  de  passemen- 
terie, laquelle  eût  rendu  le  nœud  impossible. 
Si,  au  contraire,  ces  bords  sont  ornés  de  broderies  ou  de  passe- 


\ 


menteries,  commt!  sur  la  statue  dite  de  Clovis,  et  provenant  du 
portail  de  Nntre-Hume  de  Corleil  ' ,  ils  ne  sont  réunis  sur  l'i^paule 

11 


droite  que  par  une  agrafe  [lig.  10),  attacbée  à  la  paroi  interne,  ou 
par  une  fibule,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  statues  du  portail  orri- 
denlal  de  la  catbédrale  de  Chartres. 
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Au  xn^  siècle  on  disait  :  «  lacer  le  manteau  >  pour  c  attacher  le 
manteau  i  ;  c'est  qu'en  effet,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  souvent  le 
manteau  était  fixé  par  un  lacet  ou  une  ganse.  Quand  on  vient  an- 
noncer à  Guillaume  le  Bâtard  que  le  roi  Edward  est  mort  et 
qu'Harold  a  été  couronné,  le  duc  devient  pensif  : 

u  L*ovre  del  boix  a  tut  lessié  * 

n  Sovent  à  sun  ma n tel  laciê, 

•I  Et  sovent  l'a  destachié  ; 

•<  Ne  il  a  home  ne  parla, 

«  Ne  home  à  il  parler  n'osa  - 

Le  manteau  était  si  bien  considéré  en  Occident  comme  un  vête- 
ment nécessaire  à  tout  homme  noble,  que  Robert  Wace  raconte  * 
que  le  duc  Robert  de  Normandie  passant  à  Rome,  vit  la  statue 
équestre  de  Constantin,  laquelle  était  de  bronze.  Le  duc  trouvant 
étrange  que  cet  empereur  fut  représenlé  sans  manteau,  lui  en  fit 
mettre  un  sur  les  épaules  : 

n  Du  plus  riche  k'il  pot  truver  ; 

'(  Poix  d'iluec  s'en  parti  a  tout, 

<•  Des  Baruns  de  Rome  gabant, 

•'  Ki  lessouent  lur  avoé  * 

<i  Iver  et  esté  défublé  ; 

"  Bien  le  déussent  enorer, 

«  Kt  un  manlel  par  au  duner.  » 

Mais  avant  de  passer  outre,  il  nous  faut  parler  des  manteaux  que 
les  dames  nobles  portaient  aussi  bien  que  les  hommes,  depuis  la 
période  carlovingienne  jusqu'à  la  fin  du  xiii''  siècle.  La  coupe  des 
manteaux  de  femmes  ne  diffère  pas  de  la  coupe  des  vêtements  des 
hommes.  C'est  le  manteau  semi-circulaire  représenté  figure  1,  ou 
plus  que  semi-circulaire  figure  11,  dont  les  lés  sont  assemblés  ainsi 
que  l'indique  celte  figure;  de  telle  sorte  que  si  l'étoffe  est  décorée 
d'ornements,  ceux-ci  suivent  les  bords  du  manteau.  Ce  vêtement  est 
d'origine  byzantine  et  était  habituellement  attaché  sur  l'épaule  droite  ; 
le  bras  gauche  relevait  la  partie  circulaire  en  laissant  pendre  devant 
la  poitrine  l'un  des  bords  droits.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  em- 


'  H  quitte  le  bois  où  il  chassait. 

^  Le  Roman  fie  Rou^  vers  11002  et  »uiv. 

3  Mm/.,  vers  8197  et  suiv. 

*  Leur  protecteur,  leur  patron. 
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pereurs  et  les  impératrices  d'Orient  portaient  ce  manteau  et  le  man- 
teau quadrangulaire  oxxpallium^  aussi  bien  que  les  grands  person- 
nages de  la  cour  byzantine.  La  figure  12  nous  fait  voir  Timpéralrice 
Eudoxie,  femme  de  Tempereur  Ducas,  puis  de  Romain  IV,  sur- 
nommé Diogène,  couronné  en  1067.  Ce  manteau  est  brodé  de  perles 


4»  C.'.i'i'.*'''^ 
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et  orné  de  pierreries.  Nous  retrouvons  la  forme  de  ce  vêtement  sur 
nos  monuments  des  xi*  et  xii*  siècles,  représentant  des  princes  ou 
des  princesses  *,  sans  qu'elle  paraisse  subir  des  modifications.  Ce- 
pendant la  manière  de  porter  ce  manteau  présente  quelques  variétés. 
Souvent  les  femmes  l'attachent  par  un  lacet  sur  le  devant  de  la  poi- 
trine et  tombant  parallèlement  des  deux  épaules  aux  pieds,  de  ma- 
nière à  laisser  les  deux  bras  libres  et  à  découvrir  le  bliaut. 

Un  capuchon  est  quelquefois  adapté  au  col  du  manteau  vers  la 
fin  du  xîf  siècle  : 

«  El  bons  bltax  et  mantiax  eng^olez  ^.  » 

Le  mot  tasseaUy  employé  parfois  dans  les  poëmes  français  des  xn* 
et  xnr  siècles,  est  l'agrafe  du  manteau. 

«  Et  H  ont  fet  un  manlel  aporler, 
((  La  pel  fu  grise,  dont  l'en  Ta  fet  forrer  ; 
((  Seul  les  tasseaus,  sanz  mançonge  conter, 
u  Ne  peust  pas  un  riche  home  acheter  '.  » 

I  Vuir  les  statues  du  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
-  Guillaume  (TOrangei  U  coronemens  Looys,  vers  3737. 

^  Viid,^  vers  7592  et  suiv.  Tn.t.^eL  tnfisenu^  veut  dire  une  pièce  carrce,  et  aussi  une 
agrafe  quadrangulaire. 
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Ce  passage  indique  aussi  que  ces  manteaux  étaient  doublés  de 
fourrures  dès  le  xn*  siècle  en  Occident. 

«  Bel  home  ot  en  Sanson  quant  il  fu  bien  vesius 
(i  Ses  maniiaus  fu  hermins,  de  deseure  voUus 
(I  D'un  samit  de  Palerne  vermel  ou  ver  menus  ; 
tf  Li  lusiel  sunt  à  pières,  H  ors  i  est  parus  *.   >• 

A  dater  du  coiniiiencenient  du  xui*  siècle,  il  n'est  guère  question 
que  de  manteaux  fourrés  d'hermine,  de  menu-vair,  de  gris  ou  de 
martre  zibeline. 

A  cette  époque,  la  forme  du  manteau  présentée  ligure  2  est  celle 
qui  semble  le  plus  généralement  adoptée  pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes  nobles  ;  mais  alors  ces  manteaux,  si  l'on  s'en  rap- 
porte  aux  monuments  peints,  sont  rarement  décorés  de  broderies 
ou  faits  d'étoffes  à  dessins.  Les  couleurs  le  plus  fréquemment  ad- 
mises sont  le  rouge,  le  bleu  et  le  vert.  Ces  étoffes  sont  de  soie. 


«  £t  afubla  un  manlel  sabclin  '.  » 

*(  Si  ra  prise  par  le  mantel, 

'•  Fait  d'un  dyaspre  rice  et  bel  **.  <> 

« 

'(  Le  quens  Guillaume  fut  vestu  d'un  cendal  \ 
«(  S*ot  affublé  un  manlel  de  soal  *,  » 

•t  l'n  mautel  li  apportent  d'un  cendal  de  Rossie  ^. 

Aussi  les  manteaux  étaient-ils  doublés  d'étoffe  de  soie  : 

((  Et  le  riche  manlel  fourré  de  syglaton  ^.  » 

La  forme  des  manteaux  d'hommes  et  de  [femmes  ne  se  modifie 
lue  vers  la  fin  de  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle.  Jusqu'à  la  fin  du 
xir  siècle,  les  manteaux  paraissent  avoir  été  taillés  dans  des  étoffes 

»  U  roouuii  iVAlùuhidte,  édil.  de  M.  Michelant,  p.  18,  vers  36  el  suiv. 
-  Maniel  sabelin,  fourré  de  martre  zibeline  ;   H  Himnns  de  Garin  le  Loheiain^  l.  Il, 
I».  127,  édit.  Techener,  1833. 
•*  LiHomans  WAmadas  ei  Ydoùic^  vers  008. 
*  U  Roman  de  Foulqne  de  Candie  (JUll"  siècle) 
5  Ibid. 


( 
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fines,  déliées  qui  pouvaient,  sur  le  corps,  se  diviser  en  plis  délicats; 
ils  semblent  aussi  n'avoir  pas  été  doublés  de  fourrures  jusqu'à  cette 
époque  ;  mais  lorsqu'ils  reçurent  cette  garniture  lourde  ou  une 
doublure  de  soie,  on  dut  choisir  des  étoffes  assez  épaisses  et  résis- 
tantes pour  ne  pas  être  entraînées  par  ces  garnitures.  Il  faut  dire 
aussi  que  la  mode  des  plis  larges  fut  adoptée  vers  1230,  et  qu'à 
dater  de  cette  époque,  on  ne  rencontre  guère  ces  étoffes  orientales 
souples  et  se  divisant  en  plis  très-fins,  si  fréquemment  reproduites 
sur  les  monuments  sculptés  et  peints  du  \iV  siècle. 

Mais  avant  d'entrer,  dans  la  période  du  xup  siècle,  nous  ne  devons 
pas  négliger  de  dire  quelques  mots  touchant  la  manière  de  porter 
le  manteau  semi-circulaire  en  dehors  de  la  mode  habituelle.  Quel- 
quefois ce  manteau  tombe  entièrement  derrière  les  épaules  et  n'est 
retenu  que  par  le  lacet  bridé  sur  la  poitrine,  ou  bien  un  des  pans 
est  retenu  dans  la  ceinture  (tîg.  13');  ou  encore,  un  de  ces  pans  est 
ramené  devant  la  poitrine  et  entoure  le  col.  Il  serait  inexact  de  dire 
que  les  manteaux  du  xu''  siècle  sont  invariablement  taillés  dans  des 
étoffes  très-déliées.  Les  monuments  figurés  nous  en  montrent  par- 
fois, mais  rarement,  qui  semblent  coupés  dans  des  draps  assez  épais 
de  soie  ou  de  laine.  Ces  étoffes  étaient  alors  brochées  ou  lissées  de 
plusieurs  couleurs,  formant  des  rayures  ^,  des  dessins,  comme  celles 
employées  pour  les  chapes  et  les  chasubles.  Les  étoffes  à  compas, 
c'est-à-dire  à  cercles  avec  des  animaux,  étaient  fort  prisées  sous  le 
règne  de  Louis  VII,  et  souvent  appliquées  aux  manteaux.  Il  est  à 
croire  que  l'expédition  d'outre-mer  provoquée  par  saint  Bernard 
avait  contribué  au  développement  de  ce  goût  pour  les  manteaux 
multicolores.  L'étoffe  représentée  planche  XV  ',  qui  parait  dater  de 
cette  époque,  offre  un  spécimen  précieux  de  ces  sortes  de  tissus 
d'un  grand  effet,  mais  qui  ne  pouvaient  former,  à  cause  de  leur 
épaisseur,  ces  plis  répétés  que  l'on  voit  figurés  sur  les  statues  et  les 
peintures  de  la  première  moitié  du  xii"  siècle. 

Si  les  étoffes  des  manteaux,  à  dater  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
sont  plus  épaisses,  forment  des  plis  plus  larges,  on  constate  aussi, 
dans  la  manière  de  porter  ce  vêtement,  des  variétés  de  plus  en  plus 
tranchées. 

Les  statues  tombales  de  l'église  de  Saint-Denis  et  refaites  au  com- 
mencement du  règne  de  saint  Louis,  représentant  les  rois,  ses  pré- 

>  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Bihlia  sacra ^  latin  (xii<^  siècle), 

-  Mode  fréquente  à  la  tin  du  xii*'  siècle. 

3  Provenant  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyc?^, 
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décesseurs,  fournissent  de  beauxexemples  de  port  du  manteau  dont  la 
forme  plus  que  demi -circulaire  est  donnée  iigure  1 1 .  Le  manteau  était 


\ 


jeEé  sur  les  deux  épaules,  mais  en  laissant  rabattre  la  doublure; 
puis  les  bras  relevaient  à  droite  et  à  gauche  deux  portions  du 
cercle  (lig.  14).  Dans  cet  exemple,  les  deux  pans  droits  du  vête- 
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ment  tombaient  des  deux  côtés  de  la  poitrine  et  formaient  des  plis 
en  cascade  jusqu'aux  bras.  Les  plis  au-dessous  du  coude  élaienl 


très-beaux.  Par  derrière,  l'orle  du  manteau  se  trouvait  bridé,  eu 
laissant  cependant  un  ou  deux  {grands  plis  verticaux  descendant 
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jusqu'îiiix  chovîlles'.  La  statue  figure  15*  nous  montre  le  manteau 
porté  tout  autrement.  L'un  des  angles  est  serré  contre  la  hanche 
par  le  bras  droit  ;  l'autre  angle  est  rabattu  par  derrière  sur  l'épaule 
gauche.  L'étoffe  couvre  ainsi  complètement  la  poitrine,  le  bras  droit 
et  le  dos.  A  voir  la  diversité  de  port  du  manteau,  il  est  évident  que 
savoir  le  draper  d'une  manière  gracieuse  était  le  résultat  d'une 
étude.  Les  femmes,  ainsi  qu'on  le  peut  supposer,  excellaient  dans 
l'art  de  porter  le  manteau.  Les  statues  de  Saint-Denis  représentant 


en  costume  du  xin«  siècle  les  reines  Ermentrude,  Constance  d'Arles, 
Constance  de  Caslille,  Isabelle  d'Aragon  ,  sont,  comme  agencement 
de  draperies,  des  œuvres  d'autant  plus  estimables  qu'elles  sont  em- 
preintes d'un  caractère  d'aisance  et  de  vérité  qui  fait  connaître  com- 
bien l'habitude  de  porter  le  manteau  était  familière  à  la  noblesse. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cet  habit  fût,  de  fait,  exclusive- 
ment réservé  aux  nobles  pendant  les  xii"  et  xiii*  siècles.  La  France 
a  toujours  eu  le  privilège  de  ne  pas  se  soumettre  aux  lois  ou  aux 
règlements  qu'on  prétendait  imposer  à  sa  population.  Et  en  cela, 
comme  en  bien  d'autres  choses,  nous  ne  sommes  guère  changés 
depuis  César. 

Le  manteau  dont  les  formes  sont  indiquées  précédemment  était  un 
vêtement  essentiellement  noble,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  femmes 

1  CeUe  filalue  est  celle  de  Clovis  H.  Il  ne  faut  point  oublier  que  le  vêtement  appartient 
à  1240. 

2  De  Philippe,  flis  de  Louis  IV. 
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des  bourgeois  et  même  les  filles  de  joie  de  le  porter  aussi  bien  que 


les  grandes  dames,  dès  le  xii°  siècle.  Le  moine  de  Vigeois,  vers 
1180,  raconte  que  la  reine  donna,  à  l'église,  le  baiser  de  paix  à  une 
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femme  de  mauvaise  vie,  la  prenant,  à  la  parure,  pour  une  dame 
mariée  et  de  bonne  maison  * . 

Or,  la  pièce  principale  de  celte  parure  était  le  manteau.  Ayant 
été  informée  de  sa  méprise,  la  reine  en  lit  sa  plainte  au  roi  son 
époux,  lequel,  par  un  édit,  défendit  aux  femmes  publiques,  à  Paris, 
de  porter  le  manteau.  Gomme  bien  d'autres  édits  sompluaires, 
celui-ci  ne  paraît  pas  avoir  été  longtemps  respecté,  car  les  imagiers 
ne  manquent  jamais,  pendant  le  cours  du  xiii*  siècle,  de  représenter 
les  prostituées  parées  du  manteau.  La  légende  de  V Enfant  prodigue, 
si  fréquemment  reproduite  dan&  les  bas-reliefs  et  peintures  de  ce 
siècle,  en  fait  foi. 

La  coutume  qui  parait  avoir  été  mieux  observée  est  celle  qui 
atlribuait  le  manteau  aux  femmes  mariées  ;  les  demoiselles  ne  le 
portaient  pas,  au  moins  dans  la  classe  moyenne,  car  les  trouvères 
ne  manquent  pas  d'affubler  les  nobles  pucelles  de  manteaux  : 

«  En  la  lande,  qu^est  verde  et  bêle, 

«  Vit  Mêlions  une  pucele 

«  Venir  sor  .j .  bel  palefroi  ; 

((  Molt  erent  ricbe  si  conroi. 

«  Un  vermeil  samit  ot  veslu, 

«  Estoit  à  las  molt  bien  cosu  ; 

(f  A  son  col  .j.  mantel  d'ermine  ; 

«  Aine  meiilor  n'afubla  roine  ; 

f<  Cent  cors  et  bele  espouléure, 

«  Et  blonde  la  cheveléure, 

«  Petite  bouche  bien  mollée 

K  Et  comme  rose  encolorée  ; 

M  Les  ex  ot  vairs,  clers  et  rians  ; 

(<  Molt  estoit  bele  en  tos  semblans  '.   » 

Le  manteau  des  femmes,  jusque  vers  1270,  ne  paraît  pas  avoir 
adopté  une  forme  différente  du  manteau  des  hommes,  si  ce  n'est 
qu'il  était  ovale,  afin  de  donner  une  traîne  par  derrière  (fig.  16).  Au 
moyen  d'une  ganse  passant  en  «r  et  en  A  dans  des  œillets,  on  le 
laissait  pendre  derrière  les  épaules  et  l'on  en  relevait  les  deux  orles 
latéraux  sur  les  bras;  ou  bien  on  le  passait  sur  une  seule  épaule,  en 
serrant  l'un  des  pans  contre  la  poitrine  et  en  rejetant  l'autre  sur  un 
bras  (fig.  17)  ;  ou  encore  on  ramenait  ce  second  pan  sur  l'épaule 
opposée. 

*  Voyez  la  Curne  de  Sainle-Palaye,  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie,  t.  Il,  notes 
»ur  la  départie,  p.  66. 
^  Le  Ijii  de  Melion,  vers  83  et  suiv. 
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Ces  manleaux  de  l'emmes  n'étnionl  pas  toujours  nussi  longs  : 


Il  La  dîme  s'eit  |i»t  aceimée, 
•  l'-ar  belle  dame  est  tusl  pirlc  ; 
■<  Et  elle  eiluit  si  flne  belle, 
r'  Que  n'avoit  dame  ne  pucelle 
H  £qs  el  pali  qui  raUindiil. 
«  Un  cercle  d'or  qui  bien  li  sisl 
"  Ot  detus  taa  chier.  qui  est  bloni  : 
Il   n'un  mantel  qui  n'est  pai  Irop  Itma 
<i  Ert  afublée  par  quoinlise  <.  n 


Ces  manleaux  courts  des  dames,  et  qu'elles  ne  portaient  pas  en 
f^rènionie,  étaient  ronds,  el  non  point  ovales  comme  le  précédeni 
Oif(.  18'). 

18 


Le  sire  de  Joinville  rapporte  que  saint  Louis,  quand  il  venait  au 

'   f.i  Itomnni  flou  clintlelai»  de  'Cmiri,  \tn  149  el  suiv. 

-  Manuscf .  tlibliolli.  nalion,,  (inerre  de  Troir,  Traacu*  (1300  environ). 
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jardin  de  Paris  pour  donner  audience   publique,  était  velu  d'un 
mantel  de  cendal  noir  '. 

Vers  la  lin  du  xiii*  siècle,  on  voil  apparaître  une  nouvelle  forme 
de  manteau,  c'est  le  couveriour.  Joinville  en  parle  déjà  comme  d'un 
objet  usuel,  mais  qu'on  ne  portait  pas  habituellement  et  qui  devait 
plutôt  servir  pour  se  couvrir  pendant  le  sommeil  : 


1S 

_ 

- 

-- 

_ 

■!-^c 


r^t/u  r 


€  Quant  je  ving  entre  aus,  il  m'oslerent  mon  hauberc  ;  et  pour  la 
<  pitié  qu'il  orent  de  moy,  il  geterent  sur  moy  un  mien  couveriour 
"-  de  escarlate  fourrei  de  menu  vair,  que  madame  ma  mère  m'avoil 
'  donnée;  et  li  autres  m'aporla  une  courroie  blanche;  et  je  me 
^  ceingny  sur  mon  couveriour,  ouquel  je  avoie  fait  un  pertuis  et 
«  l'avoie  vestu;  et  li  autres  m'aporla  un  chaperon,  que  je  mis  en  ma 
«  teste  *  » .  Joinville  fait  un  trou  dans  son  couveriour  pour  y  passer 
la  léle,  ce  qui  lui  composait  une  sorte  de  dalmalique.  Mais  plus 
tard  le  couveriour,  ou  manteau  carré,  est  fréquemment  porté  drapé 
par  les  hommes  et  par  les  femmes.  Ce  manteau  (fig.  19)  avait  de 
2  luèlresà  2'n,10  de  côtés  ;  on  le  posait  en  le  jetant  sur  une  épaule, 
de  manière  à  laisser  la  main  libre  passant  un  des  bords,  puis  on 
ramenait  l'angle  postérieur  sur  l'autre  épaule  et  par  devant,  autour 
du  cou  (fig.  20*).  Vers  la  fin  du  xui"  siècle,  les  femmes  adoptent 
aussi  parfois  cette  forme  du  manteau  (fig.  21  *),que  l'on  drapait  par 
devant  d'un  bras  sur  l'autre. 


'  HisL  de  saint  Louis^  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  2Ji 

'  HUt,  de  saint  Louis,  par  Jean  sire  de  Joinville,  publ.  par  M.  Nat.  de  Waiily,  p.  1 1  ^i. 
-^  ManusTT.  Bibliolh.  nation.,  Hom.  de  la  Tahle  ronde ,  Trançais  (1260  environ). 
^  Manoscr.  Biblioth.  nation.,  Hist.  de  In  vie  et  des  mirac/es  de  saint  Louis^  français 
(1300  environ). 
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Beaucoup  de  statues  de  la  Vierge  datant  de  celte  époque  sont 
vêtues  de  ce  manteau  carré  ou  quadrangulaire  barlong. 

Les  nombreux  exemples  que  nous  venons  de  donner,  et  qui  ne 
montrent  que  les  façons  générales  de  porter  le  manteau  pendaol 
le  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  xiir  siècle,  font  assez  voir  l'impor- 
tance qu'on  attachait  à  ce  vêtement,  qui,  par  la  simplicité  de  sa 


M 


coupe,  exigeait,  pour  le  draper  d'une  manière  gracieuse  et  aisée  une 
assez  longue  habitude.  C'est  autre  chose,  en  efTel,  de  savoir  porter 
convenablement  un  vêtement  taillé  sur  le  corps  et  dont  on  n'est  pa? 
le  maître  de  changer  la  forme,  ou  un  morceau  d'étoffe  qui  prend  des 
plis  gauches  ou  gracieux,  suivant  qu'on  le  jette  maladroitement  ou 
adroitement  sur  le  corps,  qu'on  sait  le  relever  à  propos  sans  gêner  les 
mouvements  et  sans  paraître  emprunté.  Cela  exigeait  toute  une  étude 
qui  n'est  pas  sans  avoir  une  certaine  influence  sur  le  goût,  les 
mœurs  et  les  relations  journalières.  L'n  passage  du  Roman  de  h 
rose  '  donne  à  ce  sujet  de  précieux  renseignements  ; 

•  El  s'el  est  lex  que  mantel  port. 

Il  Si  le  doit  porler  de  tel  pori, 

u  Que  trop  la  véué  n'encombre 

<i  Du  bi*u  car>  a  qui  il  tait  ombru  ; 

'   l'Arlie  de  Jrlian  de  Meung.  yen  i37&H  el  «uiv. 


« 
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s  Ki  par  ce  que  le  con  miex  père, 
tt  Et  li  lissu  dont  el  se  pere^ 
Qui  n'ierl  trop  larges  ne  trop  gresles, 
D'argent  doré  et  menus  pesles, 
<i  El  Taumoniere  toutevoie, 
a  Qu'il  est  bien  drois  que  Ten  la  voie  ; 
«  A  deus  mains  doit  le  mantel  prendre, 
R  Les  bras  élargir  et  estendre, 
«(  Soit  par  bêle  voie^  ou  par  boe, 
M  Et  li  soviengue  de  la  roë, 
H  Que  li  paons  fait  de  sa  queue, 
<(  Face  ausinc  du  menlel  la  seuë/ 
«  Si  que  la  penne  ou  vaire  ou  grise, 
«  Ou  tel  cum  el  Vi  aura  mise, 
c(  Et  tout  le  cors  en  apert  monstre 
«  À  ceus  quel  yoit  muser  encontre.  » 
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Ainsi  fallail-il  relever  le  manteau  avec  grâce  sur  les  deux  bras,  en 
laissant  voir  la  robe  el  aussi  la  lourrure.  C'était  encore,  à  cette 
époque,  toute  une  étude. 


Le  manteau  libre,  rond  ou  carré,  se  transforme  pendant  le 
XIV*  siècle,  el  ne  devient  bientôt  plus  qu'un  vêlement  taillé  qu'on 
endosse  et  dont  l'apparence  n'est  plus  dépendante  des  allures  et  de 
la  grâce  particulières  à  chacun. 

C'est  vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  de  Valois  que  le  manteau 
•les  hommes  prend  cette  forme  nouvelle  et  se  rapproche  beaucoup 
de  la  cape  (voy.  Cape).  Une  entaille  circulaire  laisse  passer  la  tète 
(lig.  22),  et  i\ea  en  e  le  vêlement  est  attaché  sur  Tépaule  droite  au 
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moyen  de  boutons,  d'olives  ou  de  bijoux  (fig.  23  ').  La  longueur 
ab  (fig.  22)  des  bords  du  manteau  est  égale  au  rayon  cd.  Le  roi 
Charles  V  est  représenté  vêtu  de  ce  manteau  sur  plusieurs  monu- 
ments el  sur  le  frontispice  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
intitulé  :  Le  livre  des  propriétés  des  choses,  tra>tslalé  de  latin  en 
français  par  le  comandement  du  roi  Charles  le  Quint,  desonnom 
régnant  en  France  nolilement  et  puissament  en  ce  tems  (fig.  24). 


Ce  manteau  est  bleu,  semé  de  Heurs  de  lis  d'or  el  bordé  d'orne- 
ments de  même.  Les  manches  de  la  robe  sont  également  bleues.  Le 
prince  porte  des  gants  blancs. 

Le  bras  droit  était  dégagé  par  l'ouverture  du  vêtement,  dont  nn 
relevait  le  bord  circulaire  avec  le  bras  gauche. 

Ce  manteau  est  parfois  accompagné  d'un  capuchon  fait  d'une 
autre  étoffe.  Il  arrive  aussi  que  son  ouverture  est  laissée  devant  la 
poitrine.  La  figure  25  *  montre  un  noble  vêtu  d'une  robe  rouge  el 
d'un  manteau  bleu  doublé  d'étoffe  paille.  Le  capuchon  de  dessus 
est  également  paille,  el  celui  de  dessous,  ou  chaperon,  est  blanc.  Il 
est  évident  que  l'on  ramenait  à  volonté  l'ouverture  du  manteau  sur 
l'une  ou  l'autre  épaule  ou  sous  le  menton. 

Ce  manteau  était  alors  porté  par  toutes  les  classes  et  on  le  passait 
même  sur  l'armure.  «  Le  roi  (Cliarles  V)  avoil  ordonné,  désieletiis 

■  Du  mutée  de  Toulouse  (\iv^  eiécle). 

-  Minuacr.  Biblioth.  nation.,  Tîle-I.irp,  frsnçnii,  de  la  bibliothèque  du  roi  Jean  (IS'iD 
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<  de  Bertrand  du  Guesclin,  que  l'on  feroit  de  grands  manteaux  de 
I  gros  drap,  où  le  chaperon  tiendroît  (pour  les  hommes  de  la  gar- 
"  nison  du  château  de  Vincennes  ').  » 

2-'i 


La  nouvelle  coupe  du  manteau  n'exigeait  plus  le  goùl  et  l'aisance 
cheï  celui  qui  le  portait  ;  aussi  les  bourgeois  el  bourgeoises  avaient 

■  l.cbeiir,  Dioc.de  Paru,  Chitteau de  Vùicmnes,  b'  partie,  p.  Hi, 
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adopté  ce  vêtement,  qui,  comme  au  xiii'  siècle,  semblait  aflecté 


spécialement  aux  getitiUltommes.  A  ce  sujet,  les  poêles  satiriques 
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(lu  XIV*  siècln  s'élèvent  contre  ce  qu'ils  considèrent  comme  un  abus, 
ou  tout  «lu  moins  un  ridicule  : 

(f  Vous  avez  une  autre  i>oIicc 
«  Qui  certes  me  semble  trop  nice, 
'<  Qu'entre  voua  je  voy  ces  truans 
«  Voulans  contrefaire  les  grans  ; 
«  Se  un  grans  portoit  mantel  en  ver, 
«  Incontinent  un  vilain  sers 
«  Aussy  se  prend  en  ver  porter 
«  Pour  les  bien  nobles  ressambler  > .  » 

Cet  abus  devait  paraître  d'autant  plus  scandaleux  aux  personnes 
qui  tenaient  à  conserver  les  traditions,  qu'avant  cette  époque, 
r'esl-à-dire  avant  la  fin  du  xiii*"  siècle,  les  chevaliers  seuls  et  leurs 
femmes  pouvaient  porter  le  manteau  fourré  de  vair  ou  d'hermine. 
.Mais  il  est  à  croire  que  cette  règle  n'était  pas  rigoureusement 
observée,,  puisque  les  rois  sont  sans  cesse  obligés,  depuis  la  (in 
(lu  xur  siècle ,  de  renouveler  les  ordonnances  relatives  à  relto 
matière. 

Les  suzerains  distribuaient  des  manteaux  aux  nouveaux  cheva- 
liers, et  cet  usage  se  conserva  jusque  sous  Louis  XIV. 

Les  comptes  des  rois  de  France,  pendant  les  xiv*  et  xv*  siècles, 
mentionnent  souvent  des  manteaux  destinés  à  être  donnés  à  des 
chevaliers  nouvellement  armés  ;  et  ces  manteaux  sont  fourrés 
d'hermine  ou  de  vair,  et  aussi  de  sebelin^. 

Lorsqu'on  recevait  d'un  messager  une  heureuse  nouvelle,  il  était 
assez  habituel  de  lui  donner  le  manteau  que  l'on  portait.  Nous 
trouvons  un  assez  grand  nombre  d'exemples  de  ce  fait: 

n  ha  dame  Toit  ^  molt  en  fu  esjoïe. 
u  Elle  défuble  son  inantel  d'Aumarie, 
n  Au  messaginr  le  done  en  baillie  ^  » 

Quand  Pierre  le  Cruel  fut  pris  par  Besque  de  Vilaines  au  château 
'leMontiel,  un  messager  fut  aussitôt  envoyé  à  Henri.  La  joie  de  ce 
dernier  fut  si  grande,  que,  pour  récompenser  le  porteur  d'une  si 


I  L* Apparition  de  Jehan  de  Meung,  par  Honoré  Bonet  (ftu  du  XIV"  siècle). 

'  Martre  zibeline. 

^  Le  messager  qui  vient  lui  annoncer  le  retour  du  fils  de  Bernier. 

*  U  Romane  de  Raoul  de  Cambmi  (xiii»  siècle),  publ.  par  Edward  le  Glay,  p.  318, 
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bonne  nouvelle,  le  roi  lui  donna  le  manteau  qu'il  avait  sur  les 
épaules  et  qui  était  fort  riche  '. 

Les  seigneurs    châtelains  agissaient  de  même  avec   les  trou- 
vères, lorsque  ceux-ci  avaient  su  leur  plaire  par  quelques  récits. 


Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  messagers,  non  plus  que  ces 

poêles  nomades,  portassent  ces  sortes  de  vêtements  reçus  en  don. 

A  la  fin  du  xiv'  siècle,  les  manteaux  des  femmes  deviennent 

plus  rares  et  sont  habituellement  remplacés  par  la  houppelandp 


I.  tur  Bertrand  du  Gueaclin. 
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(voy.  Houppelande).  Le  manteau  n'est  plus  guère  qu'un  vêlement 
de  cérémonie,  et  il  subit  à  peu  près  les  transformations  imposées 
au  manteau  des  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  possède  une  ouverture 
et  ne  se  porte  plus  avec  la  liberté  de  plis  et  la  désinvolture  obser- 
vées précédemment.  Retenu  sur  les  épaules  par  une  sorte  de  collet, 
il  tombe  sur  les  bras  et  traîne  à  terre  derrière  les  talons  (fig.  26  *). 


in.  Citt^AiMK  I . 


Cette  dame  est  vêtue  d'une  robe  bleu  clair;  son  manteau  est 
pourpre,  avec  collet  de  velours  noir  bordé  de  festons  d'or.  Une  gor- 
gière  basse,  empesée  et  transparente,  dépasse  le  collet.  Un  fin  collier 
de  perles  d'or  entoure  son  cou.  Sa  coiffure  est  rouge  avec  pois  or. 

Plus  tard  ce  manteau  des  dames  nobles  découvre  davantage  la 
poitrine  ;  il  n'est  plus  retenu  que  par  une  ganse  avec  bijoux  *,  et  sa 
forme  est  celle  que  donne  la  figure  27.  Sa  traîne  est  si  longue,  qu'il 
faut  la  faire  porter  par  une  suivante  (fig.  28  •) . 

^  Maauscr.  Bibliotli.  nation.,  Lancelot  duLac^  111*  livr.,  Trançais  (U25  environ), 

2  Voyei  JoYAOX,  flg.  27  bis, 

'  Manuscr.  Bibliolh.  nation..  Miroir  hùtorial,  français  (1440  environ). 
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Cette  grande  dame  esl  coiffée  (l'un  liaut  escoflion  bleu  piqué  de 


perles  d'or  et  d'un  bijou  à  la  base,  avec  bourrelet  fauve  semé  d'or. 
Sa  surcollc  est  d'une  étoile  yris  violet,  et  les  nianclies;  de  la  colle 
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sont  de  velours  vert.  Le  manteau  est  raisin  de  Corinthe  parfiié  d'or, 
doublé  d'hermine  mouchetée.  Aux  pouces  de  ses  mains  sont  passées 
des  bagues.  La  suivante  est  vêtue  d'une  robe  verte  et  coiffée  d'un 
petit  hennin  raisin  de  Corinthe,  agrémenté  d'or. 

Cette  forme  de  manteau  persiste,  pour  les  femmes,  jusqu'à  là  fm 
du  règne  de  Louis  XL 

Les  nombreux  exemples  de  manteaux  que  nous  venons  de  donner, 
et  les  documents  non  moins  nombreux  touchant  ce  vêtement, 
montrent  son  importance  pendant  le  moyen  âge.  Un  épisode  du 
Roman  de  messire  Gauvain  fait  ressortit  le  rôle  du  manteau  dans  la 
parure  des  nobles  des  deux  sexes.  Gauvin,  chevauchant  avec  la  belle 
Ydain,  sa  maîtresse,  et  Gahariet,  son  frère,  rencontre  un  varlet  cou- 
rant grande  allure,  sur  un  roncin.  «  Arrête!  »  lui  crie  Gauvin. 
tf  Oui  es-tu  ?  où  vas-tu  ?  d'où  viens-tu  1  Approche  céans  !  » 

M  —  Sire^  dit  le  vallës  par  foi  ! 

(«Je  sui  au  signor  de  Mare, 

c<  A  Carduel  sui  venu  ore 

»  Et  8i.retorne  à  Roveleiit. 

«  Li  rois  Arlus,  à  mult  grant  gens, 

«  Y  séjorne^  xii  jors  a.  » 

«  Quelles  nouvelles?  »  dit  Gauvin. 

«  Hier  matin,  rçpond  le  varlet,  vers  midi,  une  étrange  aventure 
a  troublé  fort  la  cour  du  roi  : 

«  Que  fu  ce  ?  —  Ce  fu  .1  niantiah 

d  Qui  n  merveilles  estoit  biaus 

<(  Et  rices  ;  mais  il  acorcioit, 

«  Quant  damoissele  rafubloit 

c(  Qui  n'erl  loiaus  vers  sou  ami. 

«  Si  en  a  cil  maint  anemi, 

«  Qui  devant  li  roi  le  porta  ; 

u  Car  la  roïne  Tafubla  ; 

u  Si  acorça  li  cors  devant. 

((  Provée  en  fu  trestot  avant, 

«(  Et  totes  celés  del  paies 

"  Que  plus  de  .C,  tôt  près  à  près. 

'(  L'afublerent,  et  mal  lor  fist. 

<'  Par  mon  cief  !  li  rois  ne  vausist 

i<  Por  mil  mars,  si  com  il  disoit, 

«  Qu'il  acorcoil  et  rclraioit 

M  Devant  et  deriere  à  cascunc. 

•<  Totes  sont  honies,  fur  s  une, 

«  L*amie  Caraduel  Brief  bras  ; 
f(  Ele  ot  le  mantel  por  les  bas  ; 

«  Et  ses  amis  en  fu  mult  baus  *.  o 


Mcisnt'  Oattvairt^  vers  3910  et  suiv. 
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Les  manteaux  ne  furent  guère  faits  de  velours  que  vers  la  seconde 
moitié  du  xiV  siècle,  encore  sont-ils  à  celte  époque  rarement 
taillés  dans  cette  étoffe.  On  en  faisait  de  cendal,  de  samit,  d'écar- 
late,  de  pourpre,  toutes  étoffes  de  soie  assez  fortes  et  souples.  Olivier 
de  la  Marche  rapporte  que  ce  fut  le  duc  Charles  (le  Téméraire)  qui 
fit  le  premier  adopter,  pour  les  manteaux  de  la  Toison  d'or,  le 
velours  cramoisi,  lesquels  jusqu'alors  n'étaient  que  d'écarlate  '. 


Les  manteaux  ne  sont  plus,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  pour  les  deux 
sexes,  qu'un  vêtement  de  cérémonie.  Alors  ils  sont  accompagnés  d'un 
camail  de  fourrures,  forment  de  nombreux  plis  dans  le  dos  et  sont 
percés  latéralement  de  deux  ouvertures  pour  passer  les  bras.  Les 
statues  des  ducs  d'Orléans  couchées  sur  le  tombeau  que  Louis  XII 
fit  élever  dans  l'église  des  Céleslins  *  sont  revêtues  de  cette  sorte 
de  manteau  qui  appartient  aux  dernières  années  du  xV  siècle. 

Il  ne  faut  pas  omettre  le  manteau  que  portaient  certains  ordres 

<  Mém.  d'Oliiier  de  la  Hirche,  livr.  II,  ch«p.  v 

^  Nonumenl  placé  aujourd'hui  dans  IVgliie  de  Sainl-Deni», 
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religieux,  et  notamment  les  Dominicains.  Ce  manteau  e.st  accom- 
pagné d'un  camail  terminé  en  pointe  par  derrière,  avec  capuchon 
(fig.  29  ^).  Il  est  noir.  La  robe  et  le  scapulaire  sont  blancs.  Ce  man- 
teau est  taillé  sur  le  patron  de  celui  qui  est  donné  iigure  22. 

Le  clergé  séculier  portait  aussi  des  manteaux.  Il  est  question, 
dans  les  contes  du  xui*  et  xiv*  siècles,  de  curés  vêtus  de  manteaux 
d'écarlate  doublés  de  vair  3. 

Le  manteau  était  donc  un  vêtement  que  les  prêtres  considéraient 
comme  indépendant  du  costume  clérical  et  qu'ils  croyaient  pouvoir 
porter  comme  les  laïques,  quelle  que  fût  sa  couleur.  Le  mot  écar- 
late  n'indique  point  d'ailleurs  une  couleur,  mais  une  étoffe  de  soie. 

Il  est  aussi  question,  dans  les  inventaires,  de  manteaux  courts, 
de  manteaux  à  fond  de  cuve,  c'est-à-dire  formant  des  plis  réguliers 
et  roides  (voyez  Fond-de-cuve),  de  manteaux  fendus  de  côté  ;  de 
manteaux  sangles,  c'est-à-dire  sans  doublure  ;  de  mantelets  alle- 
mands :  «  Pour  5  aunes  d'escarllate  violette ,  délivrée  celui  jour 
(  à  Jean  le  Bourguignon ,  pour  faire  un  mantetet  alemant  pour 
«  parer,  50  s.  l'aune,  valent  12  1.  10  s.  *.  >  Ce  manteau  est  un 
vêlement  de  femme  et  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux  dont  la 
figure  18  donne  la  forme.  Ces  manteaux  passaient  pour  très- 
élégants. 

■ASQUE  s.  m.  Nous  n'avons  pu  trouver  trace  du  masque  du 
visage,  du  loup^  avant  la  fin  du  xV"  siècle,  dans  les  modes  fran- 
çaises. Monteil  mentionne  une  ordonnance  de  Charles  VI  (1399) 
relative  au  port  du  masque,  mais  il  ne  cite  point  le  texte  de  cette 
ordonnance  et  ne  dit  point  ou  il  l'a  trouvée.  Le  mot  luppa  se  ren- 
contre dans  des  chartes  italiennes  dès  l'année  1019  '  et  désigne  un 
masque  de  visage  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  l'usage  de  cet  acces- 
soire de  la  toilette  ait  été  admis  en  France  avant  les  guerres  de 
Charles  VIII. 

MÉLOTE,  s.  f.  Vêtement  fait  de  peau  de  brebis  ou  de  chèvre, 
adopté  par  les  paysans  et  aussi  par  les  moines,  lorsqu'ils  se  livraient 
aux  travaux  des  champs.  La  mélote  était  une  cape  descendant  du 

'  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Missd  lalin  (lÂôO  environ).  Ce  personnage  représente 
saint  Thomas  d'Âcquin. 

'  Voyez,  entre  autres^  le  conle  de  la  Dame  qui  attrapa  un  prêtre^  un  prévôt  et  un 
forestier  (Legrand  d'Aussy,  t.  III,  p.  362). 

3  Compte  de  Geoffroi  de  Fleuri  (1316). 

^  Muralori,  t.  IV. 
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cou  aux  reins,  bille  était  sang  manches  ou  à  manches;  quelquefois 
munie  d'un  capuclion.  C'était  le  vêtement  des  bergers  pendant  les 
mauvais  temps,  et  sa  forme  ne  se  modifie  f^uére  pendant  le  cours  du 
moyen  Age.  Elle  s'est  même  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
départements  du  Centre  et  de  l'Ouest.  La  fifîure  1  '  nous  montre 

/ 


deux  pastours  :  l'un  estvêtu  d'une  gonelle  ou  nianleau  cour!,  l'autre 
d'une  mëlole  à  manches  avec  capuchon  indépendant.  On  observera 
que  les  bas-de-chausses  de  ces  deux  bergers  recouvrent  les  souliers 
en  façon  de  guêtres  à  plis  verticaux,  et  sont  serrés  aux  chevilles. 
Ces  bas-de-chausses  sont  encore  en  usage  dans  la  Bretagne  et  sur 
les  côtes  de  l'Ouest  jusqu'à  liayonne. 

La  mélote  des  religieux  se  confond  parfois  avec  le  scapulaire  de 
travail.  Guillaume  Durand  considère  la  mélote,  ou  le  taxvs,  comme 
le  vêtement  que  les  religieux  réguliers  endossent  en  effet  pour  se 
livrer  aux  travaux  manuels. 

MIROIR,  s.  m.  {mirouer,  mimer).  Il  ne  peut  être  question  ici 
que  des  miroirs  de  poche,  ou  pendus  à  la  ceinture,  et  qui  par  cela 
même  constituaient  un  objet  de  loilelle  fort  en  usage  d'ailleurs 
chez  le  beau  sexe,  depuis  le  xii'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv".  Il 

■  Manuscr,  Bibliolh.  nation.,  lef  Pairni/ei  ifoulre-infr,  fraociis  (cammeocament  du 
Xï'  sifrle). 
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fallait  que  ces  objets  fussent  très-nombreux,  puisque  nos  collections 
en  conservent  encore  un  aussi  grand  nombre,  la  plupart  d'un  pré- 
cieux travail. 

Ces  miroirs  consistaient  en  une  plaque  de  métal  poli,  circulaire, 
enfermée  dans  une  boîte  d'ivoire,  d'ébène,  de  poirier,  d'argent  ou 
(l'or,  parfois  enrichie  de  pierres  précieuses.  A  l'une  des  faces  de  la 
boite  circulaire  elle-même,  ou  carrée,  était  fixée  la  plaque  reflétante; 
l'aulre  face  formait  couvercle.  L'inventaire  du  trésor  de  Charles  V 
mentionne  plusieurs  beaux  miroirs  de  poche  :  c  Ung  myrouer 
I  d'ybenus,  ouvré  à  oyseaulx  soubs  rouge  cler  garny  d'or,  pesant 

*  deux  onces  cinq  estellins  * .  —  Ung  myrouer  d'or  où  il  y  a  quatre 
«  saphirs  et  trente-quatre  perles,  pesant    troys  onces  *.   —  Ung 

*  myrouer  garny  d'or  où,  à  l'environ  sont  les  douze  signes  (du 
i  zodiaque),  et  de  l'austre  coslé  est  l'image  Notre  Dame  Sainte- 
Katherine  et  autres,  pesant  sept  onces  cinq  estellins  *.  —  Ung 

*  autre  myrouer  garny  d'or  où  est  esmaillé  Narcezus  et  faune  à  la 
'  fontaine,  pesant  six  onces  sept  estellins*.  —  Ung  mirouer  d'argent 
-  esmaillé  de  France  tout  à  l'environ,  hâchié  (gravé)  par  derrière  el 
?  ou  myUeu  une  Véronique,  pesant  cinq  mars  troys  onces  cinq 
^  esteUins.  > 

De  ces  miroirs  à  boîte  d'argent  ou  d'or,  il  ne  reste  que  peu 
d'exemples,  mais  les  boîtes  à  miroirs  d'ivoire,  de  poirier,  de  cuivre 
émaillé,  sont,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  très-com- 
munes. Parmi  les  plus  remarquables,  on  peut  citer  une  charmante 
boîte  à  miroir  du  musée  de  Cluny  (fig.  1  *).  Le  plat  circulaire  qui 
contenait  la  plaque  métallique  a  1&  centimètres  de  diamètre  et  est 
brisé  vers  l'orle  gauche.  Le  couvercle,  dont  le  profil  est  tracé  en  A, 
représente  un  roi  assis,  tenant  un  faucon  sur  son  poing  droit;  ses 
pieds  sont  posés  sur  un  lion.  A  sa  droite,  est  assise  une  reine 
jouant  avec  un  chien  microscopique  sur  son  giron;  ses  pieds 
reposent  sur  un  dragon.  A  la  gauche  du  roi  sont  deux  personnages, 
dont  un  massier  et  un  fauconnier.  A  la  droite  de  la  reine  est  une 
femme.  Un  ange  sortant  d'une  nuée  encense  le  prince,  sur  la  tête 
duquel  est  suspendu  un  écu.  L'imagier  a-t-il  prétendu  figurer 
Salomonet  la  reine  deSaba,  David  et  Bethsabée?  Cela  importe  assez 

'  Biblioth.  nation.,  n"  2883  de  l'InvenUire. 
=  N»  213. 
^  N<>  2703. 

*  N«2704. 

*  Fin  du  xiiï«  siècle. 
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peu.  Mais  il  faut  observer  que  la  plupart  des  sujets  sculptés  sur  des 

plaques  de  miroirs  sont  un  homninge  rendu  h  la  beauté.  Ce  sont 


\  __.^— :^ 


des  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  se  couronnent  de  (leurs,  des 
chevauchées  pendant  lesquelles  le  cavalier  et  la  dame  témoignent 
leur  .imour  par  quelque  j^este  caressant,  ou  bien  l'attaque  d'un 
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cbâleau  défendu  par  des  damoiselles  ;  les  assiégeants  leur  lancent 
des  fleurs  avec  des  pierrières.  Puis  vient  l'assaut,  et  chaque  che- 
ralier  enlève  sa  belle  qui  sourit  au  ravisseur.  Une  autre  plaque  de 
miroir  faisant  partie  du  musée  de  Cluny  nous  montre  un  vilain 
voulant  s'emparer  d'une  jeune  fille  que  défend  un  jouvenceau 
(fig.  2').  La  scène  se  passe  dans  un  bois. 


Souvent  le  cercle  qui  sortit  le  miroir  est  inscrit  dans  un  carré, 
et  les  angles  sont  délicatement  sculptés.  Ce  sont  des  animaux  fan- 
tastiques, des  feuillages.  Les  sculptures  de  ces  plats  fournissent  de 
nombreux  renseignements  sur  les  vêtements  du  moyen  âge. 

L'une  des  plus  curieuses,  à  ce  point  de  vue,  parmi  les  boîtes  A 
miroir,  fait  partie  du  musée  du  Louvre  (fig.  3  ').  Elle  représente 
un  gentilhomme  offrant  une  couronne  à  une  dame  richemenl  parée. 
Sur  une  banderole  ciselée  au-dessus  de  la  tète  de  l'iiomme,  on  lit 
ces  mots  :  <  En  gré.  »  Le  gentilhomme  est  vêtu  d'une  houppelande 

'  Pin  du  ini'  liècle  {grandeur  d'exéculion).  Ivoire. 
'  Ctllect,  Siuvageol  (grandi  d'un  dixième).  Ivoire. 
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déchiquetée  par  le  bas  et  pourvue  de  roanclies  formant  deux 
énormes  sacs  pendants  au-dessous  du  coude.  Un  chaperon  a  barbes 
d'écrevisse  entoure  sa  tète.  La  dame  est  coiffée  d'un  escoflion  et 
vêtue  d'une  longue  robe  (corset)  à  manches  très-amples  el  déchi- 
quetées. Elle  porte  un  petit  chien  sur  son  bras  gauche.  Ces  habits 
appartiennent  aux  dernières  années  du  xiv'  siècle. 


On  suspendait  aussi  des  miroirs  à  la  ceinture;  ceux-là  élaieiil 
munis  d'un  petit  manche  et  n'avaient  point  de  couvercle.  Le  miiM-i' 
du  Louvre  possède  un  de  ces  miroirs  datant. de  la  lin  du  xV  siéfl<: 
(%.  4').  En  A,  est  représentée  la  face  du  miroir;  en  B,  son  revers. 
i(ui  représente  un  jeune  homme  offrant  son  coeur  à  une  dame  qui 
lientunbouquet  de  fleurs.  Le  travail  de  ce  dernier  objet  est  grossier. 

Il  va  sans  dire  que  ces  miroirs  de  poche,  ou  suspendus  à  la  cein- 
ture, ne  pouvaient  servir  qu'à  réparer  quelques  désordres  caust'; 

I  Collecl,  Sauvaient  (moilié  d'exéciiUon).  tvmre 
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à  la  coiiïure,  ou  à  s'assurer  de  l'étaL  du  visage  ;  à  meltre  au  besoin 
un  peu  de  fard  sur  les  joues  ou  les  lèvres,  ce  dont  les  élégantes 
ne  se  privaient  pas  plus  pendant  le  moyen  âge  qu'aujourd'hui. 
A  l'époque  où  les  femmes  avaient  adopté  la  mode  de  relever  la 
peau  des  tempes  et  du  front  sous  le  hennin,  afin  de  dissimuler  toute 


'~L 


a. 


apparence  de  rides  au-dessus  des  yeux ,  il  était  important  de 
constater  si  quelque  accident  fâcheux  n'avait  pas  dérangé  la  toilette. 
Il  fallait  donc  avoir  souvent  recours  au  miroir,  d'autant  que  les 
glaces  n'étant  point  encore  inventées,  il  n'élaït  possible  de  faire 
usage  que  de  quelques  petits  miroirs  portatifs  déposés  dans  les 
chambres  privées  ou  de  ces  menus  objets  que  l'on  portait  sur 
soi.  Pendant  le  cours  du  moyen  :lge ,  cl  surtout  à  dater  du 
xin'  siècle,  on  prenait  un  soin  extrême  du  visage.  La  délicatesse 
des  traits,  la  fmesse  de  la  peau,  la  couleur  des  vous  et  des  cheveux, 
la  souplesse  et  la  longueur  du  cou,  le  tour  gracieux  de  la  bouche, 
la  petitesse  et  la  blancheur  des  dents,  sont  minutieusement  décrits 
par  les  poètes.  Le  miroir  était  donc  un  auxiliaire  indispensable. 

HITRE,  s.  f.  Bonnet  épiscopal,  mais  qui  était  commun  à  toutes 
les  classes  avant  le  x'  siècle.  Aux  origines  du  christianisme,  les 


[  MITIIE   ]  _   138   — 

religieux,  non  plus  que  les  laïques,  ne  devaient  avoir  la  tète  cou- 
verte en  priant  ou  en  remplissant  une  fonction  sacerdotale.  Saint 
Augustin,  s' appuyant  sur  l'opinion  de  saint  PauP,  défend  aux 
religieux  de  couvrir  leur  tête  rasée,  lorsqu'ils  prient  ou  prê- 
chent. Siméon,  archevêque  de  Thessalonique,  dit^  :  c  Que  tous  les 
évêques  et  tous  les  prêtres  de  l'Orient,  à  la  réserve  du  patriarche 
d'Alexandrie,  disent  la  messe  la  tête  nue,  parce  que  l'apôtre  sainl 
Paul  veut  que,  pour  honorer  Jésus-Christ,  nous  ayons  la  tête  nue 
en  priant.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  évêques,  dans  l'Église  d'Occident,  assis- 
taient, dès  le  XII*  siècle,  aux  offices  de  l'église  la  tête  couverte,  et  ne 
se  découvraient  que  s'ils  disaient  eux-mêmes  la  messe,  comme  ils  le 
font  encore  aujourd'hui.  Saint  Sylvestre  paraît  avoir  été  le  premier 
parmi  les  papes  qui  ait  porté  la  mitre.  En  eflet,  le  pape  Inno- 
cent m  *  dit  que  «  Constantin,  au  moment  où  il  se  décida  à  quitter 
Rome  pour  Constantinople,  voulut  donner  son  bandeau  impérial 
à  saint  Sylvestre,  mais  que  celui-ci,  par  humilité,  prit  pour  couvre- 
chef  une  mitre  ronde  brodée  d'or,  i»  Platine  *  rapporte  un  fait 
analogue  touchant  ce  pontife,  en  ajoutant  que  celui-ci  se  contenta 
d'une  mitre  blanche  * .  Mais  il  ne  semble  pas  qu'alors  ce  vêtement 
de  tête  eût  un  caractère  ecclésiastique  ;  car,  comme  l'observe  fort 
bien  Thiers  dans  son  Histoire  des  perruques  *  :  c  Onufre  Panuin,  qui 
€  était  si  savant  dans  les  antiquités  sacrées  et  qui  mourut  sous  le 
«  pontificat  de  Pie  V,  le  dit  précisément  en  ces  termes  :  Mitrarum 
«  iisum  in  Romana  Ecclesia  non  ante  sexcentos  annos  esse  opinor, 
«  Et  le  P.  Ménard  n'est  pas  éloigné  de  ce  sentiment,  lorsqu'il  dit 
<'  que  les  mitres  n'ont  guère  été  connues  dans  l'Église  avant  l'an 
f  1000.  >  Thiers  ajoute  avec  beaucoup  de  raison  :  «  Et,  dans  le 
«  vrai,  il  n'en  est  parlé  (des  mitres)  en  aucune  manière,  ni  dans  les 
*(  anciens  Sacramentaires,  ni  dans  les  anciennes  Liturgies,  ni  dans 
<  les  anciens  Ordres  romains,  ni  dans  les  anciens  Rituels,  ni  dans 
\  les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  des  Offices  divins  avant  ce 
t(  temps-là.  Et  ce  n'est  justement  que  depuis  qu'elles  sont  devenues 

des  habits  ecclésiastiques  dans  l'Église. 

«  On  peut  juger  par  là  avec  quelle  vérité  les  peintres,  les  sculp- 

*  De  ojUire  monnch.,  cap.  31. 
^  l)e  tempio  ante  Met!» 
^  ^'nnon,  de  S.  Silvesfrn. 

*  ]n  St'/veslro, 

*  «  Phryyia  mitra  et  candiHa  taniwnmofh  rontentus  fuit»  »» 
«  Page  75. 


C 
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s  teurs  el  les  graveurs  représentent  les  évêques  des  premiers 
.  siècles,  ceux  de  l'Église  d'Orient  comme  ceux  de  l'Église  d'Occi- 
«  dent,  avec  des  mitres  sur  leurs  têtes...  » 

A  dater  de  l'an  1000,  les  monuments  figurés  commencent  en 
effet  à  montrer  des  évêques  coiffés  de  la  mitre,  et-ceux-ci  portaient 
ce  bonnet  aussi  bien  au  dehors  de  l'église  que  pendant  les  céré- 
monies religieuses.  Les  papes  comme  les  évêques  portaient  la  mitre 
dans  leur  palais,  et  saint  Bernard  nous  en  fournit  la  preuve  lorsqu'il 
raconte  comment  Innocent  II  reçut  saint  Malachie  à  Rome.  Il  dit  que 
ce  pape  ôta  sa  mitre  de  dessus  sa  tête  pour  la  poser  sur  celle  du 
saint.  Baronius  dit  d'ailleurs  '  :  «  Mos  erai  non  nisi  miiraios 
romanos  pontifices  ad  audietiitam  admittere  petentes  audiri.  7> 

Guillaume  le  Maire,  qui  fut  sacré  évêque  d'Angers  en  1290  et 
qui  mourut  vers  l'an  1317,  a  laissé  un  journal  des  principaux 
événements  survenus  pendant  son  épiscopat,  sous  ce  titre  :  Gesta 
Guillelmi  Majori  Andeg.  episc.  ah  ipsomet  relata  *.  Dans  ces 
mémoires  on  lit  ce  curieux  passage  :  a  Pendant  notre  fonction, 
«  nous  ne  quittâmes  pas  la  coiffe  et  la  mitre  avec  lesquelles  nous 
if  avions  été  consacré,  ni  pendant  tout  ce  jour,  jusqu'au  moment 
•^  où  nous  nous  mimes  au  lit...  Après  la  procession  dans  la  ville, 
«  entré  dans  notre  chambre,  nous  déposâmes  tous  les  vêtements 
9  avec  lesquels  nous  avions  célébré  la  messe  ;  nous  vêtîmes  un 
<ï  nouveau  rochet,  une  tunique  et  un  manteau,  et  conservant  sur  la 
«  tête  la  coiffe  et  la  mitre,  nous  allâmes  diner  au  Palais.  >  Il  ne  faut 
donc  pas  s^étonner  si ,  sur  les  monuments  figurés  des  xiii''  et 
xiv*  siècles,  on  voit  toujours  les  évêques  mitres  en  dehors  des 
fonctiotis  purement  ecclésiastiques. 

Il  arriva  même  que  les  papes  accordèrent  la  permission  de 
porter  la  mitre  à  des  laïques.  Alexandre  11  '  octroya  la  mitre 
à  Vratislas,  duc  de  Bohême,  pour  lui  témoigner  son  estime.  Gré- 
goire VII,  qui  rapporte  le  fait^  ajoute  toutefois  que  cela  ne  se 
pratiquait  pas  à  l'égard  des  laïques.  Innocent  II  ^  agit  de  même 
à  l'égard  de  Roger,  comte  de  Sicile. 

Les  papes  accordèrent  également  la  mitre  aux  abbés  de  quelques 
abbayes  privilégiées,  ce  qui  fut  assez  peu  goûté  des  évêques,  et 

I  Ad  annum  1137,  circa  nnem. 

-  P.  d'Achcry,  Spid/et/.,  t.  X,  ei  App.  du  tome  XIII. 

^  1061,  1073. 

*  Bpist.  xxxviii,  1.  l. 

'  1130,  H  38. 
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cette  distinction  s'étendit  même  aux  chanoiues  de  quelques  églises, 
notamment  en  France.  Les  di^rnitaires  et  chanoines  des  cathédrales 
de  Lyon,  du  Ptiy,  des  collégiales  de  Saint-Pierre  de  Mdcon  et  de 
Saint-Julien  de  Brioude,  portaient  la  mitre  à  l'occasion  de  certaines 
solennités  et  pendant  lu  célébration  de  la  messe. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que,  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères,  les  évéques  quittent  la  mitre  à  l'autel  ou  au  chœur 
à  certains  momenls  qni  sont  indiqués  dans  le  Cérémonial  des 
évéques  et  le  Pontifical  romain. 


VI, 


Sur  les  monuments  ligures  antériem's  au  xir  siècle,  les  évéques 
sont  représentés  tête  nue  ou  coiffés  d'un  bonnet  rond  en  forme  de 
calotte  bombée,  avec  un  bandeau  ceignant  le  fronl,  les  tempes  et 
s'nttachant  par  derrière.  Ce  bonnet  est  généralement  blanc.  Ce  n'est 
guère  qu'au  commencement  du  xii'  siècle  que  l'on  voit  les  cornes 
se  prononcer,  mais  elles  sont  arrondies  comme  deux  lobes,  et,  au 
lieu  d'être  l'une  en  avant,  l'autre  en  arrière,  elles  sont  disposées 
au-dessus  de  chacune  des  oreilles.  La  figure  1  '  nous  montre  une 

<   Mannicr.  Bibliolli.  nation.,  Hirl.  Ifi-onolmil.  (x»' nieie). 
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(le  ces  mitres.  La  bandelette  qui  ceint  le  front  est  nouée  par  der- 
rière et  laisse  tomber  ses  deux  bouts,  auxquels  on  donna  le  nom  de 
fanons.  Plus  tard  la  bandelette  n'est  plus  qu'un  ornement  de  même 
largeur  et  de  même  dessin  que  la  bande  verticale  dont  nous  allons 
indiquer  la  fonction,  mais  les  fanons  sont  conservés  et  accompa- 
gnent encore  aujourd'hui  la  mitre. 

Sous  ce  bonnet  on  posait  autrefois  une  coiffe  blanche  qui  serrait 
le  crâne  et  dont  les  bords  dépassaient  parfois  quelque  peu  le  bas  de 
la  mitre,  et  même  ïamict^  ainsi  que  le  fait  voir  la  statue  émaillée 
de  révêque  Ulger,  reproduite  dans  la  partie  de  TOrfévrerie  ^ 
(planche  XLVI) . 


e 

\  ■ 

M.  mA^  :i«e  r. 


C'est  pendant  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle  que  la  mitre 
épiscopale  change  de  forme.  Elle  consiste  alors  en  un  bonnet  fait 
simplement  d'un  morceau  d'étoffe  ayant  en  longueur  deux  fois  sa 
largeur  (fig.  2).  Ce  morceau  d'étoffe  étant  plié  de  a  en  ô,  deux 
coutures  sont  faites  pour  réunir  les  deux  bords  bc^  bfj  et  les  deux 
autres  bords  arf,  ae.  Ainsi  obtient-on  un  sac  de  forme  carrée. 
Formant  deux  plis  saillants  de  a  en  y  et  de  ô  en  ^,  deux  autres  de 
û  en  A  et  de  ô  en  A,  et  un  pli  rentrant  de  g  en  A,  on  obtient  la 
figure  3,  en  C  géométrale,  et  en  D  perspective.  Les  deux  coutures 
étant  masquées  par  une  passementerie,  Tune  d'elles  se  présente 
au-dessus  du  front,  l'autre  au-dessus  de  l'occiput,  et  les  deux  cornes 
A,  B,  sont  Tune  devant,  l'autre  derrière.  Telle  est  faite  la  mitre  de 


Tome 
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saint  Thomas  Beckel  \  dont  la  planche  XVf  donne  la  face  aux  deux 
tiers  de  l'exécution.  Au-dessous  est  figurée  rexlrémité  d'un  des 


fanons.  Cette  forme  donnée  à  la  mitre  ne  change  pas  jusque  vers 
1230.  Cependant  la  mitre  est  plus  ou  moins  haute,  suivant  les  pro- 


V 


vmces,  vers  le  commencement  du  xiii*  siècle,  c'est-à-dire  que  les 
pointes  s'élèvent  un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  Les  mitres  les  plus 


'  Conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 
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basses,  à  cette  époque,  sont  celles  de  TIle-de-France  et  de  la  Cham- 
pagne, et  même,  dans  cette  dernière  province,  lorsque  les  mitres 
prennent  une  hauteur  plus  accusée  vers  la  seconde  moitié  du 
XIII*  siècle,  elles  restent  relativement  basses  (fig.  4  *).  Dans  le 
centre  de  la  France,  dans  l'ouest  et  le  midi,  les  mitres  épisco- 
pales  sont  déjà  hautes  pendant  la  première  moitié  du  xiii*  siècle, 
mais  bien  cylindriques.  Telles  sont  les  mitres  épiscopales  des 
statues  du  portail  méridional  de  la  cathédrale  de  Chartres,  du  por- 
tail nord  de  la  cathédrale  de  Bordeaux. 

Cet  habillement  épiscopal  de  tête  est  souvent,  pendant  tout  le 
cours  du  moyen  âge,  couvert  de  riches  broderies,  de  perles  et 
de  pierreries,  de  joyaux  et  même  de  figures,  dans  les  dtux  ira- 
pèzes  qui  restent  entre  la  bande  verticale  et  le  bandeau.  Vers 
la  fin  du  xiii*  siècle,  le  patron  primitif,  si  simple  de  la  mitre,  pré- 
senté dans  les  figures  2  et  3,  est  quelque  peu  dénaturé,  et  la 
mitre  pliée  affecte  la  forme  donnée  figure  5,  en  A.  Plus  tard,  vers 
le  milieu  du  xiv*  siècle,  cette  première  modification  s'accuse  davan- 
tage (voyez  en  B),  et  dès  le  commencement  du  xv*  siècle  Texagc- 
ration  se  manifeste  (voyez  en  C). 

A  la  fin  du  xv""  siècle,  la  mitre  épiscopale  prend  déjà  des  dimen- 
sions hors  de  proportion  avec  l'échelle  humaine  ;  et  depuis  lors  ces 
dimensions  ont  encore  été  dépassées. 

MORDANT,  s.  m.  Bout  de  métal  fixé  à  l'extrémité  de  la  ceinture 
opposée  à  la  boucle,  et  qui  facilitait  l'introduction  de  la  courroie 
ou  de  la  bande  d'étofie  à  travers  le  passant  de  cette  boucle.  Les 
ceintures  étaient  toujours  garnies  d'un  mordant  plus  ou  moins 
riche,  lequel  était  rivé  à  l'extrémité  destinée  à  pendre.  On  faisait 
les  mordants  assez  lourds  pour  qu'ils  pussent  empêcher  cette  extré- 
mité de  s'enrouler,  si  la  ceinture  était  de  peau,  ou  de  flotter,  si  elle 
était  d'étoffe.  Us  étaient  souvent  très-finement  ciselés  et  ornés  de 
pierreries  (voy.  Ceinture). 

MORS,  s.  m.  S'entend  comme  broche  et  le  plus  souvent  comme 
agrafe  ou  fermail  de  chape.  «  La  femme  feu  Jehan  de  Sevrc, 
«  pour  5  mors  de  chappe  avec  les  pannonceaux  (blasons),  pesant 
«  5  mars  6  eslellins  d'argent,  baillés  audit  Pierre  Masie  pour  les 
•  chappes  de  ladite  chapelle,  50  escus  à  chascun,  achalé  escus  22  s. 
(r  pièce,  65  s.  paris.  -  »)  (Voy.  Agrafe.) 

1  Portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Reims. 

^  Di^jyense  du  mariage  de  Blanche  de  Bourbon  (1352^^ 
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MOUCHOIR ,  s.  m.  {moucheriez).  Le  mouchoir  est  un  de  ces 

accessoires  de  toilelte  qui  n'est  point  de  récente  inventioD.  On  a 

toujours  porté  sur  soi  un  morceau  de  tissu  de  toile,  de  chanvre,  de 

lin  on  même  de  soie,  destiné  à  l'usage  que  l'on  coanall.  Mais  si 


( 


l'objet  remonte  A  l'antiquité,  la  manière  de  le  porter  diffère.  Les 
Homains  avaient  le  sudarium,  le  fascilergum  qu'ils  portaient  au- 
tour du  cou  ou  sur  une  épaule.  Pendant  le  moyen  âge  on  a  porté  le 
mouchoir  de  même  en  guise  d'ccharpe,  ou  attaché  à  la  manche 
(manipule)  ou  à  la  ceinture.  Quelques  évéques  des  provinces  méri- 
dionales attachaient  le  sudarium  au  bilon  épiscopal  (fig.  1').  On 
tenait  le  mouchoir  dans  l'aumônière  ou  l'escarcelle,  ou  même  dans 

'  Statue  de  l'éttque  Radulphe  ;  église  Sainl-HaMire  do  CarcBMonne  (\W=  lïètXù), 
—  Tojei  «utai  la  tlatue  do  Pierre  de  Roquerorl,  art.  Cape,  It;.  &,  et  art.  Gbasuble, 

h-  H. 
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une  poche,  dès  le  xii*  siècle.  Les  manches  brodées,  qui  étaient 
données  par  les  damés  et  portées  par  leurs  servants,  étaient  des 
mouchoirs  de  parure  souvent  fort  riches,  dont,  bien  entendu,  on  ne 
faisait  pas  usage,  mais  qui,  attachés  à  l'arrière-bras,  tombaient 
parfois  jusqu'à  terre  comme  une  longue  écharpe.  Les  dames  por- 
taient aussi  des  mouchoirs  précieux.  Il  en  est  fait  mention  dans  les 
Arrêts  d* amour  de  Martial  d'Auvergne.  «  Or,  disoit-ii,  qu'à  cette 
«  occasion,  et  à  fin  qu'elle  l'eust  en  mémoire,  il  s'advisa  aux  es- 
te traines  derniers  passées  de  luy  faire  faire  un  des  plus  beaulx  et 
(T  riche  mouchoirs  qu'il  estoit  possible  de  faire,  où  son  nom  estoit 
«  en  lettres  entrelacées,  le  plus  gentement  du  monde  ;  car  il  estoit 
H  attaché  à  un  beau  cueur  d'or,  et  franges  de  menues  pensées  ^  » 
Ce  mouchoir  est  destiné  à  être  pendu  à  la  ceinture  avec  les  clefs. 
a  La  dame  le  refuse  sous  le  prétexte  qu'il  n'est  pas  digne  d'elle  et 
«  n'est  bon  que  pour  se  moucher.  >  (Voyez  Sudarium.) 

MOUFLES,  s.  f.  (moffles).  Gros  gants  portés  par  le  menu  peuple 
ou  pour  voyager  par  les  temps  froids. 

«  Chape  avoit  et  mantel, 
(c  Et  cote  sus  gonnel, 
«  Et  braies  et  chemise, 
u  Et  moufles  por  la  bise, 
«  Et  en  son  chief  chapel, 
<(  De  mesmes  le  burel  '.  >» 

Ces  gants,  habituellement  faits  de  tricot,  n'avaient  que  le  pouce 
séparé  des  quatre  autres  doigts  et  montaient  jusqu'au-dessus  du 
poignet. 


NŒUD  9  s.  m.  Les  nœuds  de  rubans  n'existent  pas  dans  les 
parures  du  moyen  âge,  par  celte  raison  que  l'on  ne  faisait  pas 
usage  de  ces  tissus  satinés  de  soie  si  communément  employés  au- 
jourd'hui. Ils  étaient  remplacés  par  des  bandes  de  passementerie 

'  Le  XXVIP  arrest  (xv^  siècle). 

-  De  l'eschackr  (Jongleurs  et  iromèves  tfu  xiii*  et  du  Xiv®  siècle,  publ.  par  A.  Jnbi- 
tial,  1835). 
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"D  de  [issus  épais,  h  fond  de  soie  avec  dessins  d'or,  d'argent  ou  de 
"'l'erses  nuances,  habituellement  très-étroites;  par  des  ganses  de 
^"le,  d'or  ou  d'argent,  des  torsades  ou  nattes.  C'était  avec  ces  ganses 
fue  S'on  faisait  des  nœuds,  ou  plutôt  des  entrelacs  soutachés,  sur 


cerlaines  parties  des  vêtements;  sur  l'épaule  des  capes  ou  man- 
teaux,  sur  les  pourpoints  ou  surcots,  sur  la  cuisse  des  chausses. 
Toutefois  ces  ornements  n'apparaissent  guère  qu'au  xiv'  stècie. 

La  figure  1  présente  quelques-uns  de  ces  exemples  qui  deviennent 

ïres-fpéquenls  pendant  le  xv'  siècle. 

Les  noeuds,  soutachés  sur  les  habits,  indiquaient  un  voeu,  et  on 

'*s  conservait  jusqu'à  ce  que  l'entreprise  projetée  fût  accomplie  ; 
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alors  on  déUail  le  nœud.  Les  chevaliei's  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
au  droit  désir,  00  du  Nœud  \  étaient  tenus  de  porter  un  nœud  brodé 
sur  leurs  vêtements,  bien  visible  et  apparent.  Ce  nœud,  composé 
d'une  ganse  d'or  et  même  brodé  de  perles,  devait  être  de  soie 


blanche  sur  cbaperon  noir,  le  vendreiii,  en  souvenir  de  la  passion 
ffig,  2).  Ce  chevalier  de  l'ordre  est  vêtu  d'un  surcot  pourpre  avec 
avant-bras  de  drap  d'or,  manches  pendantes  et  brassard  d'her- 
mine. Il  porte  la  ceinture  noble,  le  chaperon  noir,  ainsi  que  les 

n  1353,  par  LouU  d'Anjou.  ManoMr.,  luutie  dw  toute- 
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chausses.  Le  nœud  de  Tordre  devait  être  soutaciié  sur  la  cotte 
d'armes  aussi  bien  que  sur  les  vêtements  civils.  Quand  un  chevalier 
se  sentait  prés  de  sa  fin,  il  envoyait  au  prince,  chef  de  l'ordre,  son 
épée  et  un  nœud  aussi  riche  que  possible,  pour  être  déposé  dans  la 
chapelle  réservée  h  la  sépulture  des  membres  de  la  compagnie. 

Si  un  des  chevaliers,  dans  une  bataille,  prenait  une  bannière  ou 
taisait  prisonnier  un  capitaine  ennemi,  il  lui  était  permis,  comme 
récompense  honorable,  de  délier  le  ncnud. 


ŒUVRE  à  raignille  y  s.  f.  On  désignait  ainsi ,  h  dater  du 
xur  siècle,  les  ouvrages  de  broderie. 

ORFROIS9  s.  m.  (orfreis).  Passementeries,  franges  et  broderies 
d'or  employées  pour  border  les  vêtements.  Si  un  habit  était  entière- 
ment brodé  d'or,  on  disait  qu'il  était  à  orfrois  ou  à  seignes  <F  or  frais  : 

«  D*un  drap  od  seignes  d*orfreis  < .  » 

On  disait  aussi  :  or  fraiser  ou  or  fraser  une  robe,  pour  border  une 
robe  d'orfrois  :  c  Ilem,  pour  h  orfrois  de  pelles,  pris  celui  jour  par 
«  ledit  Tautain,  pour  orfraser  ladite  robe,  61.  ^  »  Ce  passage  indique 
que  les  orfrois  étaient  encore,  au  xiv*  siècle,  semés  de  perles.  On 
y  enchâssait  aussi  des  pierreries  et  des  plaques  de  métal. 

Beaucoup  de  statues  des  xn"  et  xiii*  siècles  nous  ont  conservé 
la  disposition  et  l'ornementation  de  ces  broderies  ou  passemente- 
ries. 11  en  reste  même  quelques  fragments  provenant  de  sépultures. 
Les  dessins  en  sont  toujours  bien  composés,  et  leur  origine  orientale 
ne  saurait  être  douteuse.  Toutefois,  dès  la  lin  du  xii*  siècle,  cette 
ornementation  prend  un  caractère  occidental  qu'elle  ne  perd  plus. 

Les  vêtements  parés,  antérieurs  à  cette  époque,  portés  par  la  no- 
blesse, étaient  faits  d'étoffes  orientales,  bordées  de  passementeries 
ou  décorées  de  broderies  avec  perles  et  pierreries  de  même  prove- 
nance. 

•  Chron,  des  ducs  de  Normandie  y  vers  17192. 
-  Compte  de  Geoffroi  de  Firuri  (1316 1. 
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Ce  luxe  était  déjà  développé  à  la  cour  de  Charicmagne,  et  ne  lit 
que  croître,  depuis  cette  époque,  jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle.  Les 


1 


b 


\ 


niiDiatures  des  manuscrits,  les  peintures  qui  datent  des  \'  et  xi'  siè- 
cles, font  assez  voir  que  les  robes  cl  manteaux  d'apparat  étaient,  en 
Occident,  garnis  d'orfrois  à  l'instar  des  modes  de  la  cour  de  Byzanw, 
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oii  le  luxe  des  vêlements  se  prononçait  d'autant  plus,  que  l'empire 
d'Orient  tendait  vers  son  déclin  '. 

il  est  rare  que  ces  orfrois  ne  soient  pas,  pendant  l'époque  carlo- 
vingienne,  brodés  de  perles,  lesquelles  forment  ou  les  Tonds  ou  les 
dessins,  ou  des  semis  sur  les  fonds  (flg.  i). 


Ce  fragment  dont  l'origine  nous  est  inconnue,  et  qui  était  entre 
les  mains  d'un  amateui'  qui  nous  a  permis  de  le  dessiner,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  nous  paraît  appartenir  à  la  fabrication  orientale  des 
des  X'  et  m'  siècles.  Il  se  compose  d'un  tissu  de  soie  pourpre,  assez 
semblable  à  du  laiïelas  brodé  d'or  à  la  main.  Les  fonds  sont  garnis 
de  semence  de  perles,  qui  laissent  paraître  entre  leurs  pleins  et  la 

'  Indépendamment  îles  miniatures  des  m.inuscrîis  grecs  qui  monlrenl  k  quel  degré 
île  richeise  RTaienl  alteint  lei  vètemenls  de  la  cour  de  Bjiance,  on  peut  coniuller  l'étofTa 
dépotée  dans  le  trésor  de  Bamberg,  cl  qui  parait  dater  du  commencement  du  m'  siècle. 
tell*  étoffe  .1  Été  publiée  dans  le  lome  II  des  Mélanines  orc/iéol"yi'i"---i  àet  M.  ?\\  Martin 
et  Cihier. 
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broderie  d'or  un  filet  d'étofle.  Cel  orfroî  était  assez  souple  pour 
suivre  les  plis  du  vêlement.  Notre  figure  reproduit  l'ornement  aux 
4/5"  de  l'exécution  ;  sa  laideur  est  donc,  en  réalité,  de  0",075.  La 
rigure2  donne  des  bandes  d'orfrois  du  commencement  du  xii* siècle', 


donl  deux,  celles  A  et  U,  ne  sont  que  des  broderies  d'or,  tandis  que 
la  bande  C  indique,  avec  la  broderie,  de  petites  plaques  de  métal  sur 
lesquelles  sont  fixées  des  perles.  Ces  plaques  de  métal  étaient  main- 
tenues par  des  fils  sur  l'étoffe. 

Les  statues  du  xil'  siècle  nous  fournissenl  un  grand  nombre  de 
ces  orfrois  servant  de  bordures  aux  vêtements,  et  qui  se  .composent 
le  plus  souvent  de  quadrillés,  d'écliiquetés  ;  parfois,  mais  plus 
rarement,  d'enroulements  très-déliés  (voyez  les  statues  du  portail 
occidental  de  la  cathédrale  de  Chartres) ,  et  aussi  de  petites  pièces 
d'orfèvrerie,  de  pierreries  et  de  perles  fixées  au  galon  (fig.  3) . 

■  Sulueii  fruEmcnti  de  l'abbaïc  de  Sou* jgnjr. 
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Les  Landes  d'orfrois  posées  sur  les  cheveux  des  feiuiiies  sont  assez 
fréquemmenl  indiquées  sur  les  monuments  figurés  des  xii*"  et  xiii'' 
siècles;  elles  remplaçaient  les  cercles  ou  couronnes  et  consistaient 
en  des  handeleltes  ornées  d'orfèvrerie  (voy.  Freiseau).  Quant  aux 
chapels  d'orfrois,  ils  composaient  des  coiffures  également  char- 
gées d'ornements,  de  pierreries  et  de  perles  (voy.  Coiffure,  Joyau). 
La  richesse  de  ces  parures  ne  fit  que  se  développer  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xv*  siècle. 

Si  les  chapes  ecclésiastiques  élaienl,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  dé- 
corées d'orfrois  à  figures  etd'une  grande  richesse,  celles  que  portaient 
les  souverains,  à  l'occasion  de  certaines  solennités,  n'étaient  pas 
moins  luxueuses.  Alors  on  désignait  par  arfrois  toutes  les  brode- 
ries d'or  et  de  soie  de  couleur  qui  couvraient  un  vêtement.  11  est 
fait  mention,  dans  les  archives  de  l'église  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tiers, actuellement  réunies  à  la  préfecture  de  la  Vienne,  d'un  devis 
d'une  chape  royale,  à  la  date  de  4  469,  sur'laquelle  devaient  être 
appliqués  les  orfrois  suivants  :  «  Sur  le  chaperon  (capuchon)  de  la 
chape,  le  miracle  du  concile  général  pendant  lequel  la  terre  se 
souleva  sous  les  pieds  de  saint  Hilairc.  Sur  les  épaules,  les  armes 
de  France  portées  par  des  anges;  au-dessous,  à  droite,  la  représen- 
tation de  l'église  Saint-Hilaire;  à  gauche,  le  roi  de  France  dans 
sa  tente,  dormant,  et  un  rayon  partant  du  clocher  de  l'église,  arri- 
vant sur  le  visage  du  prince,  etc.  «  El,  dit  le  devis  :  c  Seront  faiz  les 
€  orfraiz,  le  champ  et  les  lazères^  d'or  de  Chipre  bien  fin  et  fous 
i  les  tabernacles  (dais)  d'or,  et  les  ymages  de  soye  et  seront  de 
<  large  d'une  feuille  de  papier  Icsdits  orfraiz*.  » 

11  faut  donc  entendre  c  vêtement  à  orfrois  »,  à  dater  de  la  fin 
du  XIV*  siècle,  comme  vêtement  orné  de  galons  d'or,  de  pierreries 
et  de  perles,  mais  encore  comme  vêlement  brodé  en  plein  d'images 
et  d'ornements,  aussi  bien  d'or  et  de  pierreries  que  de  soies  de 
couleurs. 


PAILE,  s.  m.  {palle,  pâlie).  Le  moi  paile  est  employé,  à  dater  du 
xui*  siècle,  pour  désigner  le  manteau  porté  par  une  personne  noble. 
Le  paile  était  fait  d'étoffes  précieuses.  Le  paile  doutre-mer^  gré- 

*  Lisières,  bordures. 

^  Publ.  par  M.  Ledet  dans  les  Annales  archéohgiqttes,  «  Larges  d'une  feuille  de  pa- 
pier B,  environ  8  pouces,  0'',215,  la  feuille  de  papier  n'ayant  alors  que  ceUe  largeur. 

IV.  —  21 
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geois,  alexandrin,  si  iréquemment  mentionné  dans  les  romans  des 
XIV  et  XIII*  siècles,  est  une  pièce  de  ces  belles  étofTes  orientales  que 
les  Lombards  apportaient  en  Occident.  Dans  la  Chanson  de  Roland, 
le  mot  paile  est  généralement  employé  comme  pièce  d'étoffe  pour 
s'asseoir  : 

«  Sur  pâlies  blancs  siedent  cil  cevalers  >.  » 
«  Alez  sedeir  desur  cel  pâlie  blanc  '.  » 

Cependant  le  paile  est  employé  aussi  pour  désigner  l'étoffe  qui 
recouvre  une  fourrure  : 

«  Afublez  est  d'un  mantel  sabelin 

«  Ki  fu  cuvert  d'un  pâlie  alexandrin  '.  » 

Plus  lard,  le  mot  paile  ne  désigne  plus  guère  qu'un  manteau  : 

a  Vestue  fu  d'un  paile  d'Aumarie  ^.  » 

«  Tyres  et  pailes  des  meillors  d'outre- mer  ^.  » 

«  11  fu  vestus  d'un  paile  gironné, 

a  A  noiaus  d*or  ol  laciés  les  costés 

0  Et  si  biaus  fu  corn  solaus  en  esté  ^.  » 

Ces  pailes  gironnés  paraissent  avoir  élé  portés  avec  ceinture;  car 
le  mot  (jironné  est  souvent  employé  dans  ce  sens.  Le  paile  dont 
parlent  les  derniers  vers  semble  donc  être  une  sorle  de  dalmatique 
lacée  sur  les  côtés  avec  ceinture  (voy.  Dalmatique).  Les  pailes  de 
diverses  couleurs  étaient  fort  à  la  mode  pendant  la  première  partie 
du XIII'  siècle: 

a  Vestus  sunl  de  .11.  pailez  à  coulors  geronnei  '.  » 

Quand  le  paile  était  orné  de  pierres  précieuses,  on  lui  appliquait 
l'adjectif  escarimant  : 

«  Bien  fu  vestus  d'un  paile  escariniant  \  » 

1  ChansoN  de  Roland ,  st.  viii. 
'  St.  XIX. 

*  St.  XXXIV. 

^  Homan  de  Gaydon, 

*  Le  Roman  d'Amile  et  Amis, 

*  Huon  de  HttrdeatiXj  vers  10175  et  suiv.  (xiii*  siècle). 
'  (iiii  dv  Santeitil^  vers  134. 

8  Li  /(owirt/iA  de  Raotd  de  Camhnti.  Du  mol  latin  sainten,  sorte  de  pierre  précieuse. 
(Pline.) 
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Pour  la  forme  donnée  au  paile,  voyez  Manteau.  Le  moi  paile  peut 
aussi  s'appliquer  à  l'étoffe  dont  est  fait  un  vêtement,  comme  on  dit 
aujourd'hui  c  vêtu  de  drap  » . 

PALLETOT,  s.  m.  On  trouve  ce  mot  employé  vers  le  milieu  du 
XV'  siècle.  Il  paraît  désigner  un  peliçon  court,  ou  peut-être  un 
de  ces  hoquetons  qu'on  passait  par-dessus  l'armure.  En  parlant  de 
Jacques  d'Avranchies,  Olivier  de  la  Marche,  dans  ses  Mémoirea^  dit 
qu'à  un  pas  d'armes,  ce  seigneur  «  étoit  armé  de  toutes  armes;  et 
«  dessus  son  harnois  avoit  un  palletot  à  manches  de  soye  vermeille, 
<  couvert  de  larmes  *  ».  (Voy.  Peliçon.) 

PALLIUM,  s.  m.  Le  pallium  était,  dans  l'antiquité  et  jusqu'au 
XII' siècle,  un  manteau  quadrangulaire  qu'on  attachait  sur  l'épaule 
droite.  On  le  considérait  comme  un  vêtement  honorable  (voy.  Man- 
teau) que  portaient  dans  les  occasions  solennelles  les  rois  français 


M  f<n>.><<4r. 
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des  deux  premières  races.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  même,  en  con- 
sidérant les  monuments,  que  ce  manteau  avait  la  forme  d'un  tra- 
pèze, dont  les  angles  du  petit  côté  étaient  attachés  ou  même 
simplement  noués  sur  l'épaule  droite.  En  effet,  ce  manteau  taillé  sui- 
vant un  parallélogramme,  ou  n'aurait  pas  donné  des  plis  assez  am- 
ples en  bas,  ou  aurait  formé  un  amas  d'étofle  très-gênant  sur  le  dos 
elles  épaules.  L'examen  des  monuments  figurés  doit  faire  supposer 
que  le  pallium  était  coupé  suivant  la  figure  1 .  Il  descendait  jusqu'aux 
talons  et  était  bordé  de  franges  ou  d'orfrois  (voy.  Orfroi)  ,  quelque- 
fois semé  de  pierreries,  de  perles  ou  de  fleurettes  ou  ornements  d'or. 

>  Utto  I«  (1450). 
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Le  paltium  rotatum^  oupai/fe  roé,  suivant  la  désignation  fran- 
çaise,  et  dont  il  est  souvent  mention,  est  le  manteau  semi-circulaire 
(voy.  Manteau),  mais  plus  communément  appelé  manteL  En  effet,  il 
n'est  pas  question,  dans  les  textes,  de  manlel  roéy  puisque  le  mot 
mantel  s'entend  comme  manteau  semi-circulaire  ou  plus  que  semi- 
circulaire.  L'épithète  roéy  appliquée  aux  mois  pailCy  paille^  désigne 
une  exception  à  la  régie,  qui  était  que  le  paile  ou  pallium  Tût  qua- 
drangulaire. 

Le  pallium  fut  toujours  considéré  comme  le  manteau  indiquant 
là  plus  haute  dignité.  En  France  comme  en  Angleterre,  c  était  le 
pallium  qu'on  plaçait  sur  les  épaules  du  roi  au  moment  du  sacre. 

Le  pallium  pluviale^  ou  le  pluviale ^  est  la  cape  ou  chape  (voy. 
Cape),  considérée  également  comme  un  vêtement  destiné  aux  solen- 
nités et  qui  est  circulaire. 

Dans  le  vêtement  épiscopal,  le  mot  pallium  indique  une  pièce 
d'étoffe  que  les  papes  envoyaient  aux  archevêques  comme  une 
marque  distinctive. 

Dés  le  VIII*  siècle,  il  est  question  de  ce  pallium,  et  Flodoard,  dans 
son  Histoire  de  [Église  de  ReimSy  dit  que  le  pallium  fut  envoyé 
par  le  pape  Zacharie  aux  trois  métropolitains  de  Rouen,  de  Reims 
et  de  Sens  i,  sous  Charlemagne.  Si  les  papes  donnaient  le  pallium, 
ils  le  retiraient  aussi,  lorsqu'ils  croyaient  avoir  à  se  plaindre  d'un 
prélat  auquel  il  avait  été  accordé.  Le  même  Flodoard  rapporte 
comme  quoi  le  pape  Serge  refusa  de  rendre  le  pallium  à  l'arche- 
vêque Ebbon. 

Les  souverains  pontifes  accordaient  le  droit  aux  archevêques  de 
porter  le  pallium  à  certaines  fêtes  solennelles  ou  à  l'ordinaire.  C'est 
ainsi  que  l'archevêque  Hincmar  reçut  du  pape  Léon  IV  un  nouveau 
pallium  avec  autorisation  d'en  user  ordinairement,  comme  aupara- 
vant le  même  ))onlife  lui  en  avait  envoyé  un  dont  il  ne  pouvait  user 
qu'à  des  jours  de  fêle  prescrits  et  déterminés.  Dans  la  lettre  qu'il  lui 
adresse  à  ce  sujet,  le  pontife  affirme  qu'il  n'a  accordé  à  aucun  ar- 
chevêque avant  lui  l'usage  ordinaire  et  quotidien  du  pallium  et  qu'il 
ne  l'accordera  à  aucun  désormais*.  11  s'agit  de  décrire  ce  qu'est  ce 
pallium  épiscopal  :  c'est  une  longue  bande  d'étoffe  de  laine  blanche 
d'une  largeur  de  trois  doigts  (0,05  environ),  qui  était  portée  sur  les 
deux  épaule :^  et  dont  les  deux  extrémités  tombaient  devant  la  poi- 
trine et  derrière  le  dos.  Pour  ce  faire,  le  pallium  était  noué  ainsi 


i  Lib.  II,  cap.  XVI. 

2  Flodoard,  lib.  lU,  cap.  x 
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que  l'indique  la  fi^re  2;  de  telle  sorte  qu*il  était  double  sur  Tépaule 
irauche,  simple  sur  l'épaule  droite.  On  le  maintenait  au  moyen  de 
trois  épingles  sur  la  chasuble,  —  car  le  pallium  devait  être  posé 
par- dessus  les  vêtements,  —  l'une  sur  la  poitrine,  en  A,  l'autre  sur 
I  épaule  gauche,  en  B,  la  troisième  derrière  le  dos,  en  C  ;  la  bande 


o 


^. 


m 
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oxlernc  devait  être  décorée  de  quatre  croiseltcs  de  pourpre,  Tune 
(levant,  l'autre  derrière  et  deux  sur  les  épaules.  A  dater  du  xii"  siècle, 
relie  bande  d^étoflc  de  laine  est  figurée  sur  les  chasubles  des  arche- 
vêques et  descend  devant  et  derrière  jusqu'au  bas  des  vêlements. 
Elle  y  est  le  plus  souvent  cousue. 

On  voit  le  pallium  représente,  dès  le  vi"  siècle,  sur  un  dyptique 
byzantin  d'ivoire,  recouvrant  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Le  personnage  revêtu  du  pallium,  large  de  O^jlô  à  0'",20, 
est  le  consul  Anastasius.  Mais  alors  celle  pièce  d'étoffe  tenait  lieu  de 
la  toyapicta^  remplaçant  l'ancienne  toge  ou  Irabea  *,  et  n'était  pas 
Jésignéc  comma  étant  le  pallium  ;  mais  il  paraît  évident  qu'elle  est 
l'origine  du  pallium,  dignité  épiscopale,  et  que  les  pontifes  de  Rome 


1  Ce  beau  dyptique  e4  donné  dans  l'ouvraj^e  de  M.  Lubarte,  HUt,  fh.t  nrh  intUt^» 
fn'fhnu  mntf^n  Age^  t.  I,  pi.  m. 
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n'ont  fait  qu'adopter  cette  marque  distinctive  des  personnages  de 
Byzance  pour  la  conférer  aux  métropolitains.  Cette  iradilion  de 
la  toga  picla  s'était  conservée  jusqu'au  xii'  siècle  sur  les  bords 
du  Rhin,  puisque  dans  l'une  des  miniatures  du  manuscrit  de  Herrade 


de  Landsberg,  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  brûlée 
par  les  Allemands,  Pilate  était  représenté  à  son  tribunal  (fig.  3), 
revêtu  encore  de  cette  bande  d'étoffe  passant  sur  les  deux  épaules 
et  dont  une  extrémité  tombait  par  devant. 

La  figure  4  nous  montre  le  pape  saint  Grégoire  portant  le  pal- 
lium  par-dessus  la  chasuble  '  et  non  cousu  à  celle-ci.  Lesboutsdu 
pallium  étaient  garnis  de  plomb,  pour  les  bien  maintenir  collés  à  la 
chasuble.  Vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  il  était  d'usage  de  porter  le 
pallium  plus  haut  sur  les  épaules  et  tombant  en  forme  de  V  ouvert 

■  CaUiédrale  de  Chartra,  potUU  lud  (zm*  liède). 
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devant  la  poilrine.  C'est  alors,  pour  le  maintenir  dans  celte  position, 


N^ 


lu'un  eut  l'idée  de  le  coudru  à  la  chasuble  même,  au  lieu  de  secon- 
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tenter  de  rattacher  avec  trois  épingles.  Le  nombre  de  quatre  croix 
indiqué  par  Guillaume  Durand  *  est  souvent  dépassé  sur  les  monu- 
ments figurés,  mais  le  pallium  est  toujours  blanc.  Ses  bouts  sont 
plus  courts  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  et  ne  tombent  guère  que  jus- 
qu'au-dessous du  nombril. 

Les  trois  épingles  indiquées  ne  paraissent  pas  toujours  portées, 
ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  et  souvent  le  pallium  est-il  fixé  par  une 
épingle  sur  la  poitrine,  et  les  deux  autres  sur  chaque  épaule. 

Quoique  le  pallium  fût  un  signe  de  rarchiépiscopal,  il  arrivait 
que  le  pape  le  refusait  a  un  archevêque  qu'il  croyait  indigne  de  le 
recevoir.  C'est  ainsi  qu'il  fut  refusé  à  l'archevêque  Manger,  oncle  de 
Guillaume  le  Conquérant,  d'après  l'avis  même  de  son  neveu  '. 

PAPILLOTE,  s.  f.  {papiliocte  y  pail/ot€y  paillette).  On  désignait  par 
ce  mot  de  petits  branlants  d'or  très-légers  qu'on  fixait  aux  extré- 
mités des  plumes,  au  bord  des  voiles  transparents.  Dès  le  \uf  siècle, 
on  ornait  les  chapels  de  plumes  de  paon.  Ces  plumes  étaient  ornées 
de  ces  parcelles  d'or  qui  brillaient  à  chaque  mouvement  de  la  tête. 
Cet  usage  ne  fit  que  se  développer  avec  le  luxe  des  vêtements.  Au 
xV  siècle,  on  voit  sur  les  miniatures  des  manuscrits  les  papillotes  ou 
paillettes  d'or  trè:>fréquemraent  attachées  à  l'extrémité  des  barbes 
des  plumes  posées  sur  les  chapeaux  :  «  Un  chappel  de  plumes  de 
«  paon,  papillotées  de  papillocles  d'or*.  »  Les  vêtements  étaient  aussi 
ornés  parfois  de  ces  agréments  d'or  en  façon  de  bordures  ou  sur 
les  épaules,  principalement  à  la  fin  du  xiv'  siècle.  Ces  petites  lames 
d'or  battu  affectaient  la  forme  de  bcsants  (paillettes),  de  gousses  de 
pois,  de  triangles,  de  croissants. 

PAREMENT,  s.  m.  C'était  par  ce  mot  qu'on  désignait  un  babil 
armoyé.  L'usage  d'appliquer  les  armoiries  ou  pièces  d'armoiries 
sur  les  habits  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  seconde  moitié  du 
xiii*  siècle.  Était-il  rare,  à  cette  époque  même,  que  l'on  mît  des 
pièces  d'armoiries  sur  les  habits  civils.  On  ne  les  appliquait  guère 
que  sur  les  cottes  d'armes,  soit  en  cousant  l'écu  en  plein  sur  celle 
cotte,  soit  en  y  brodant  des  pièces  de  l'écu,  fleurs  de  lis,  lions,  léo- 
pards, besanls,  aiglettes,  etc.  C'est  vers  le  règne  du  roi  Jean  que  l'on 
commença  de  porter  des  habits  armoyés  pendant  certaines  occa- 

'  nationale  divin,  offic, 

2  Guillaume  de  Poitiers,  Vie  de  Guillaume  le  Conquérant. 

*  Invent,  des  ducs  de  Bouryoyne  (1420). 
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L'exemple  A  montre  un  orfroi  de  broderie  quadrillée;  tes  exem- 
ples B,  des  orfrois  de  broderies  mêlées  de  pelites  figures  géométri- 
ques d'orfèvrerie,  de  pierres  et  de  perles  '.  Ces  orfrois  n'étaient  pas 


seulement  destinés,  pendant  lexu'  siècle,  à  composer  des  bordures  ; 
on  en  cousait  des  bandes  en  travers  sur  les  robes,  à  la  hauteur  des 
cuisses;  sur  les  manches,  à  la  hauteur  de  l'arri ère-bras.  Ces  bnmles 
avaient  une  largeur  de  0"',10  à  0'",12,  et  élaienl  de  mémo,  parfois, 
enrichies  de  pierreries  et  de  perles. 

'  PwtïJI  occidenlal  de  la  calhidrale  de  Thartrcs.  slalues  île)  rois;  tlaluo  dilo  de 
Cllvii  de  Hnlre-Damc  de  rjirbcil,  Mpotie  dsns  IVgliie  dp  SamI-Dfni*  (IIAO  environ), 

IV.  —  30 
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La  figure  à  donne  deux  exemples  de  ces  bandes  appartenant  an 
milieu  du  xii*  siècle'. 


A  dater  de  la  fin  de  ce  siècle,  les  orrrois  se  trouvent  raremeDl 
appliqués  aux  vêlements  civils  (voy.  Joyaux)  ;  mais  les  habits  ecdé- 

■  Chtrlreii  A  ;  mutte  de  Toulouse,  B,  italoe  d'ange. 
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siasliques  ne  laissent  pas  d'en  montrer  une  certaine  quantité  d'une 
eilrême  richesse  et  d'une  charmante  composition.  Les  chasubles, 
chapes,  aubes,  étoles,  manipules  des  évêques,  étaient  garnis  d'or- 
frois,  dans  lesquels  les  pierreries  se  trouvaient  enchâssées  dans  la 
broderie.  Cependant,  au  commencement  du  xin'  siècle,  bien  que  les 
orfrois  des  vêtements  ecclésiastiques  prissent  déjà  un  caractère  oc- 
cidental, on  retrouve  encore  dans  leur  composition  quelques  iradi- 


^ons  orientales.  Ainsi»  la  statue  tombale  de  bronze,  de  l'évéque 
Evrard  de  Fouilloy»  fondateur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  mort  en 
122S,  montre  un  orfroi  de  bas  d'aube  (fig;.  5) ,  dans  la  composition 
duquel  se  trouvent  ces  oiseaux  alTronlés  si  communément  figurés 
sur  les  étoffes  fabriquées  en  Orient  pendant  le  xti*  siècle,  et  des 
couronnes  opposées.  Cette  figure  est  moitié  de  l'exécution.  Labor- 
Jure  de  Vamict  du  même  évêque  (fig.  6  ')  est  déjà  d'un  dessin  dont 
le  caractère  est  vraiment  occidental. 

Tous  les  artistes  connaissent  les  beaux  orfrois  qui  ornent  les  ha- 
bits des  évéques  et  des  pontifes,  dont  tes  statues  se  dressent  sous  le 
porche  méridional  de  la  cathédrale  de  Chartres  (fig.  7  ') .  On  obser- 
vera que  dans  ces  compositions  dominent  les  combinaisons  géomé- 
iriques.  Ces  statues  datent  de  1230  environ.  Les  pierreries  se  mêlent 
avec  beaucoup  d'art  aux  broderies  ;  elles  n'étaient  souvent  que  des 
gouttes  de  verre  coloré  posées  sur  paillon,  car  dans  les  sépultures 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  ces  verroteries  au  milieu  des  débris 
pourris  de  l' étoffe. 

Un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  1260,  les  orfrois  des  vêtements 


'  Vojei,  pour  l'entemblA  de  cf  (le  «Utue.  le  Dklionn.  fTarcliil.,  arlîclc  Tonbeau, 
(Ik.  28. 
'  Moitié  de  l'exécution. 
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ccclésiaàliques  ne  consistent  guère  plus  qu'en  des  broderies  coin- 


posant  (les  feuillages,  des  enroulements,  des  arabesques;  les  coni' 
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partimenls  géométriques,  à  compas,  ainsi  qu'on  disait  alors,  sont 
plus  rares. 


'\^ 


Voici  (fig.  8)  deux  exemples  lires  des  orfrois  d'une  statue 
•t'évêque  de  1250  environ,  placée  debout  sur  un  Eombeau  dans 
la  chapelle  méridionale  attenante  au  transsept  de  l'église  Saint- 
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Nazaire  de  Carcassonne  (ancienne  cathédrale).  Ces  orfrois  sont  pré- 
sentés moitié  de  l'exécution.  Ici  plus  de  pierreries,  mais  des  enrou- 
lements de  feuilles  tie  vigne,  des  tigetles,  des  pièces  d'armoiries 
(au  bas  de  l'aube] . 

Sur  les  habits  civils,  on  ne  portait  guère  alors  de  ces  orfrois 
qu'autour  de  l'encolure  des  bliauts  ou  des  cottes  ;  encore  les  mo- 
numents figurés  n'en  fournissent-ils  pas  de  irès-nombreux  exemples. 
On  préférait  à  ces  galons  un  peu  lourds,  larges,  des  broderies 
déliées,  faites  sur  l'étoffe  même  dont  était  composé  le  vêtement, 
soit  comme  bordures,  soit  comme  semis;  ou  bien  des  étoffes 
brochées,  souples,  fabriquées  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Espagne 
(voy.  Étoffe). 

.1 


l 


Le  goût  pour  les  orfrois  appliqués  aux  habits  civils  se  manifesta 
de  nouveau  vers  le  commencement  du  xiv'  siècle.  Mais  encore,  h 
celte  époque,  ces  galons  sont-ils  étroits  et  paraissent-ils  consister 
en  de  fines  passementeries  d'or  semées  parfois  de  perles.  Nous 
avons  cité,  au  commencement  de  cet  article,  un  passage  des  comptes 
de  Geoffroi  de  Fleuri  (131(5)  qui  mentionne  des  orfrois  ainsi  com- 
posés, pour  garnir  une  robe.  Alors  aussi  voit-on  très-fréquemment 
adopter  des  galons  d'or  en  plein,  faits  évidemment  au  métier  et  non 
plus  brodés  sur  une  bande  d'étoffe  de  couleur  ou  un  drap  d'or 
(fig.  9<).  Des  fils  de  perles  accompagnaient  ces  galons  et  masquaient 
la  coulure  sur  l'étoffe  (voyez  en  A). 

■  Peinture»  flguranl  de»  lordnret  sur  àtt  v^l«menl«  de  statues  (commeacemenl  du 

iiï»  «i*cle). 
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Les  vêlements  ecclésiastiques,  Vers.1300,  reprennent  les  orfrois 
à  figures  géométriques,  mais  composés  avec  plus  de  maigreur  que 


ïfluidu  commencement  du  xm'  siècle.  Les  formes  rectilignes  do- 
miDent  {fig.  10  ').  Des  fils  de  perles  accompagnent  les  ornements 

■  SUliK  tombale  de  l'ivtqiM  de  HouUuban,  Deiprel  ;  églif  s  de  Hoalpeial  (Tora-et- 
GironiM),  1300  environ. 
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d'or.  Plus  tard  cette  ornementation  maigre  passe  de  mode  à  soa 
tour,  et,  vers  1350,  on  en  vient,  pour  les  orfrois  des  vêtements 
épiscopaui,  aux  ornements  d'enlevure,  c'esl-à-dire  faits  à  l'étampe 
ou  repoussés,  cousus  par  plaques  juxtaposées,  d'or  ou  de  vermeil, 
sur  des  bandes  de  drap  d'or(fi(t.  11  ').  Cela  rentrait  dans  l'orfèvrerie. 

il 


Vers  la  lin  du  xiv°  siècle,  on  voit  apparaître  sur  les  vètemeDls 
ecclésiastiques  les  orfrois  avec  figures  de  broderie,  ou  même  d'or- 
fèvrerie, d'une  excessive  richesse,  mais  d'un  poids  énorme.  Les  bor- 
dures des  chapes,  notamment,  sont  enrichies  de  figures  de  saînls 
avec  dais  et  toute  une  architecture  compliquée  ;  le  tout  brodé  avec 
une  rare  perfection  en  fils  d'or  et  de  soie  de  couleur,  perles  et  pier- 
reries, ou  composé  de  pièces  d'orfèvrerie  cousues  sur  des  bandes 
de  soie  ou  de  drap  d'or. 

Dès  le  xiii*  siècle,  il  est  question  d'orfrois  posés  sur  la  lèle, 
et  au  XIV  siècle,  de  cliapels  d'orfrois  : 

H  Bien  Tu  veiluc  d'un  paille  de  Biieme 
«  Et  un  orrroii  a  mil  desiui  la  tesie  ^.  a 

u  El  un  chapeau  d'orrrajs  eut  neur, 
n  Le  plus  beau  Tut  de  dix  neuf, 
1  limais  nul  jour  où  je  n'aTOfc 
CI  Chapeau  si  bien  ouvré  de  toje  >. 

-I  Slatue  lombale  de  l'irchevèque  de  Canterburj,  Jchn  Stralford,  morl  en  I3H. 
CaUiédrale  de  Canterburj. 

'  Roman  de  Garin  le  Lahernin  (commencement  du  Xin'  tièi-le). 
'  Roman  île  la  n>se  (partie  du  îîiï*  aitcle^ 
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sions  solennelles.  Sous  Charles  V,  celle  mode  prévalut  el  ne  fit  que 
se  développer  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Ces  habits  d'ap- 
parat étaient  appelés  parements.  Ils  consistaient  en  surcots,  houp- 
pelandesv  manteaux,  chapes,  et  étaient  portés  aussi  bien  par  les 
hommes  que  par  les  femmes  nobles.  Les  livrées  étaient  aussi  alors 
des  habits  de  parement  (voy.  Livrée).  Cette  mode  bizarre  qui  con- 
sistait à  se  vêlir  de  son  blason,  entraînait  à  des  dépenses  considé- 
rables, car  il  fallait  faire  tisser  exprés,  broder  ou  assembler  les 
pièces  de  i'écu,  pour  obtenir  l'étoffe  nécessaire  à  l'habit  de  pare- 
ment; et,  dans  ces  étoffes,  l'or  et  l'argent  entraient  naturellement 
pour  une  forte  part,  puisque  ces  métaux  participent  forcément  à  la 
composition  de  tout  blason. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VIII  que  cette  mode  fut  aban- 
donnée, et  les  parements  ou  habits  blasonnés  ne  furent  plus  portés 
que  par  les  rois  d'armes  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle. 

PASSANT,  s.  m.  Bielle  ou  anneau  de  la  boucle  opposé  à  l'ardillon, 
el  servant  à  l'arrêter  en  même  temps  qu'il  maintient  la  ceinture. 
Quelquefois  aussi  un  passant  est  indépendant  de  la  boucle,  el  con- 
siste en  une  petite  fretle  lâche,  de  métal,  d'étoffe  ou  de  cuir. 

Les  passants  de  la  boucle,  ou  indépendants,  ont  été  souvent  traités 
d'une  façon  très-riche  pendant  le  moyen  âge,  ornés  de  pierreries 
et  finement  ciselés.  Mais  c'est  surtout  avec  le  vêlement  militaire  que 
Ton  portait  de  ces  ceintures  avec  boucles,  passants  et  mordants 
d'une  grande  richesse.  (Voyez,  dans  la  partie  des  Armes,  le  mol 
Ceinture.) 

PATENOTRES,  s.  f.  [patenostres].  Chapelet  composé  de  grains 
enfilés  et  que  l'on  fait  passer  entre  les  doigts  en  disant  les  prières 
qui  commencent  par  le  Pater  noster.  Les  patenôtres  étaient  fort  en 
usage  pendant  le  moyen  âge.  Les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes 
en  portaient  dans  leur  escarcelle  ou  pendues  à  la  ceinture.  Les  reli- 
gieux réguliers,  à  plus  forte  raison,  avaient-ils  des  patenôtres  sur 
eux  en  toute  circonstance.  A  dater  du  xiii"  siècle,  ces  chapelets  étaient 
souvent  d'une  grande  valeur,  faits  de  grains  d'ambre,  de  cristal  de 
roche  et  même  de  pierres  fines.  Mais  c'est  pendant  le  xiv*  siècle 
que  le  luxe  des  patenôtres,  comme  de  la  plupart  des  joyaux  de  corps, 
prit  un  grand  développement.  Dans  l'invenlaire  de  Charles  V,  il  est 
fait  mention  de  patenôtres  très-précieuses  :  «  Unes  patenostres  d'or 
t  ou  à  cinquante-deux  frezettes,  huit  perles  descosse  el  ung  saphir. 
€  Et  ausdictes  patenostres  pend  une  croix  niellée  de  fleurs  de  lys 

IV.  —  22 
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<  (l'or.  C'est  la  croix  que  Monseigneur  suint  Loys  porldit  sur  luy  '. 
«  —  Item  unes  autres  palenoslres  dor  toutes  plaines  contenant 
«  cinquante  petites  patenostres  et  cinq  seignaulx  en  ung  laz 
«  armé  -.  —  Unes  patenostres  dor  à  tournellet  et  a  pctiz  rondeaulx 
«  azurés  esmaillé  de  blant,  pesant  troys  onces  cinq  estellins  '.  — 
c  Unes  autres  patenoslres  de  gest  noir  où  sont  onze  croisettes  dor 
«  et  y  pent  ung  camahieu  (camée)  et  pendent  à  ung  petit  fermiilel 
«  d'argent  *.  » 

11  est  aussi  question  de  patenôtres  de  coral  (corail).  Dans  le 
journal  de  la  dépense  du  roi  Jean,  en  Angleterre,  il  est  fait  mention 
d'or  pour  patenôtres  payées  à  Hannequin,  orfèvre. 

Ces  palenôlres  étaient  envoyées  en  présent  et  portées  souvent 
par  des  motifs  qui  n'étaient  point  absolument  religieux.  C'est  ainsi 
qu'Agnès,  la  jeune  sœur  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui 
s'était  éprise  de  Guillaume  de  Machau ,  bien  qu'elle  n'eût  que 
dix-sept  ans  et  que  le  poêle  en  eût  cin(|uanle,  lui  écrivait  : 

€  Mon  1res  doulz  cuer,  je  vous  envoie  ce  que  vous  m'avez  mande 
c  et  vos  patenoslres  et  vous  promet  loyalement  que  je  les  ai  portée^, 
«  tout  en  Testât  que  je  vous  les  envoie,  deus  nuis  et  trois  jours  sans 
«  oster  d'entour  moi,  et  depuis  que  li  fremailles  fu  fais.  Si  vous  pri 
((  que  vous  les  veuillez  porter,  et  je  vous  envoie  unes  autres  petites 
«  et  un  petit  fremailet  pour  vostre  ymage.  Et  les  ai  ainsi  portées 
«  longuement  en  l'environ  de  mon  bras  ^» 

Les  patenôtres  étaient  donc  portées  par  les  dames  en  guise  de 
bracelet  et  devenaient  un  objet  de  parure^. 

PATINS,  s.  m.  Chaussure  qu'on  mettait  par-dessus  les  chausses 
ou  les  souliers,  pour  marcher  dans  la  boue  et  se  préserver  de  Thu- 
midité.  Les  patins  étaient  usités  dès  une  époque  (rès^ancienne  (voy. 
Chausses,  fig.  2).  Les  gens  du  peuple  et  de  la  campagne  en  ont 
porté  très-probablement  pendant  la  période  gallo-romaine  et  n'ont 
cessé  de  faire  usage  de  cet  appendice  de  la  chaussure,  surtout  à  une 
époque  où  les  chemins  étaient  très-mauvais.  Les  gentilshommes 
portaient  des  patins  pendant  les  xlv*  et  xv"  siècles  (voy.  Chaussure, 
fig.  15),  avec  les  souliers  à  la  poulaine.  Il  était  toutefois  malséant 


>  Bibiiolh.  nationale,  art.  014. 
2  ArU  615. 

*  Art.  2781. 
^  Art.  2782. 

*  (JEuvi  es  de  Guillaume  de  Machau,  Paris,  Techener,  1849. 
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de  faire  claquer  les  patins  sur  les  dalles,  et  Martial  d'Auvergne  % 
dans  ses  Arrêts  d* amour ^  interdit  à  l'amant  en  possession  et  saisine 
de  faire  «  claquer  son  patin  en  se  promenant  dans  Téglise  où  se 
(rouve  sa  maiiresse  » .  Ces  patins  étaient  composés  de  semelles 
de  bois  plus  ou  moins  épaisses,  articulées  et  maintenues  par  une 
ou  deux  brides  croisées  sur  le  cou-de-pied. 

PEIGNE,  s.  m.  (pigne,  tresseoir^  tressoir).  Cet  objet  do  toilette 
riait  fait,  dès  les  premiers  siècles  du  moyen  Ajre,  d'ivoire,  d'os  ou  do 
bois  dur.  Nos  oolloctions  oonsorvont  encore  un  assez  pfi*and  nombre 
(lo  poijrnos  richement  travaillés.  L'îibondance  de  la  cbevelure  était, 
comme  on  sait,  un  sipfne  de  rare  noble  sous  les  Mérovinjriens.  Les 
femmes  tenaient  a  honneur  alors  de  montrer  les  lonprues  tresses  do 
leur  chevelure  blonde  ;  et  nous  voyons  cet  usîige  conservé  jusque 
sous  le  rèfrne  de  Philippe-Auguste.  Les  hommes  nobles  portaient 
aussi,  pendîint  les  périodes  mérovingiennes  et  carlovingionnos,  les 
rheveux  longs  (voyez  Coiffure)  et  soigneusement  enh'ctonus.  Los 
peignes  étaient  donc  un  accessoire  de  toilette  indispensable,  et  ceux 
que  nous  possédons  encore  indiquent,  par  leur  force  et  leur  dimen- 
sion, l'abondance  do  la  chevelure  do  nos  aïeux. 

L'un  de  ces  peignes  les  plus  anciens  est  conservé  dans  le  trésor 
de  la  cathédrale  do  Sons  et  est  attribué  à  saint  Loup,  évéque  do 
Troyes  pendant  le  \^  siodo.  Cet  objet  d'ivoire  a  été  remonté  en 
argent  doré  au  commencement  du  xin'  siècle.  La  sculpture  sur 
ivoire  est  barbare,  et  peut  appartenir  on  effet  îiu  v*  siècle.  Ce  poigne 
(fig.  1)  se  compose  do  deux  séries  de  dents,  dont  les  unes  soni  lar- 
gement espacées  et  les  autres  passal>loment  fines.  Il  a  0'",22  do 
long  sur  0'",10  do  laigo.  Tn  (lomi-(HMTlo  qui  entame  sur  le  côté 
fin  est  décoré  do  doux  lions  affrontés,  séparés  pai*  un  îirbro  sm*- 
monlé  d'une  tète  do  bélier.  Sur  la  garniluro  demi-circulaire  do 
vermeil  est  gi-avéo  celte  inscription  :  pkcten  s.  liti.  Tne  traverse 
médiane  est  ornée  de  piorros  fines. 

Ces  peignes  ohlongs  étaient  destinés  i\  la  tonsure  et  permettaient 
de  passer,  sous  les  ciseaux,  dos  mèches  do  cheveux  assez  étroites 
pour  fa<:*iliter  une  coupe  régulière.  Les  peignes  destinés  aux  usages 
profanes  sont  largos  au  contraire,  mais  se  composent  toujours  de 
deux  séries  de  dents,  les  unes  largement  espacées,  pour  démêler,  les 
antres  phis  fines,  pour  lisser  la  chevelure.  Ces  peignes  d'ivoire 
seulpié  sont  souvent  décorés  do  pointm-os  et  do  dorures.  Los  sujtMs 
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qu'on  y  voit  figurés  sont  très-fréqiienimcnt  religieux.  Us  repré- 

1 


sentant  (l«s  scones  de  la  Passion,  de  l'Iiisloire  de  la  Vierge  :  l'Annon- 
rialion,  l'Adoration  des  mî^es  ;  tandis  que  les  sujets  sculptas  sur  le? 
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boilFs  à  miroirs  sont  habituellemcnl  profanes.  Cela  seul  indiquerait 
qite  l'adion  de  se  peigner,  de  soipner  la  rhevelure,  n'était  pas  con- 
sidi'Ciîe  comme  un  acte  de  coqiietrcne,  mais  plutôt  comme  un  devoir 
lie  bienséance.  Ainsi  le  peigne  qne  donne  la  figure  2  '  représente, 
sur  un  des  plats,  l'Annoncialinn. 


V 


U  folleelion  Sauvageot  '  possède  un  magnifique  peigne  d'ivoire 
ilu  xnt*  siècle,  l'eprésenlanl  en  délieafes  sculptures,  dans  des  cer- 
cles moulurés,  sur  un  des  côtés  :  la  Nativité,  la  fuite  en  %yple  cl 
r.\[loration  des  mages  ;  sur  l'autre,  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem, 
la  trahison  de  Judas,  et  le  crucifiement. 

Dans  le  Roman  de  Lancelot  du  Lac,  il  est  question  d'un  peigne 
d'or  enluminé,  appartenant  à  la  reine,  femme  du  roi  Artus,  et  dont 
les  dents  «  gros-ses  et  menues  »  ont  conservé  les  cheveux  de  cette 

'  Wusée  de  Clunjr,  ivoire  peini  el  don^  (xiï"  siècle). 
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princpssc  ':  On  désignait  jar  jiignère  l'étui  Apoigne.  Avec  lepeifrni* 
il  y  a\'ait  toujours  la  çravouère,  long  style  d'ivoire  ou  de  cristal, 
à  l'aide  duquel  on  faisait  les  raies  de  cheveux.  Ces  gravouères 
sont  souvent  dérort^es  de  sculptures  ot  étaient  rangées  dans  l'éliii 


W 


à  peigne.  L*"  musée  de  l'Juny  possède  une  Irés-jolie  gravouère  qui 
date  du  milieu  du  xiv  siècle  (lig.  3),  dont  le  style,  de  t)",l5  ili'  lon- 
gueur, est  couronné  par  un  cliapiteau  supportant  deux  personnapi's  : 
un  gentilhomme  tenant  un  l'aucnn,  et  une  dame  ayant  un  petit  chien 
sur  son  lu'as  gaiirlie.  Ces  deux  figures  son!  assises  et  semblrnl  con- 


'  Canle  ilr  la  Chortllf. 
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veiîier.  En  A,  csl  Inuée  la  seclion  du  style.  Le  délail  B  est  de  la 
iriandeiir  de  l'exécution. 

PELIÇON,  s.  m.  {pelichou,  pelyson,  pelisson^  pelice).  Ce  vêle- 
ment est  fort  usité  du  xii*  siècle  jusqu'au  xv*.  Il  appartient  aux 
deux  sexes,  et  consiste  en  une  robe  de  dessus,  qu'on  peut  confondre 
imifois  avec  le  surcot  (voy.  Surcot),  habituellement  à  manches 
iuijples.  Ce  vêtement  était  originairement,  ainsi  que  son  nom  Tin- 
ilique,  fait  de  peaux  conservant  le  poil,  et  était  destiné  à  garantir  du 
froid.  On  le  portait  en  campagne;,  à  cheval  ;  il  s'agit  d'un  honuiie  : 

a  Uii  |>eliçoii  aveit  vestu, 

«  Ki  del  graiil  freit  ruut  défendu  ; 

«  Iver  esteit,  Noël  veiieil  ^  » 

Les  dames  portaient  aussi  des  peliçons  parés  dès  le  xii'  siècle.  Il 
ii'agit  des  femmes  composant  la  cour  de  la  reine,  épouse  du  roi 
Arlus  : 

«  Nuit  i  avoit  011161*$  {^aniiiiieiis, 

«  Cliiers  ators  et  chiei*»  vesteinens  ; 

«  Rices  bliax,  rices  inantiax, 

tt  Rices  nosques,  rices  aniax, 

«  Mainte  pelice  vaire,  grise, 

«  Et  ganiemens  de  mainte  guise  ^.  » 

On  portait  même  le  pelicon  par-dessus  la  maille  ou  la  broigne  '  : 

«t  L'escu  li  tranche  et  le  pelisson  gris  *,  » 

Les  damoiselles  de  qualité  mettaient  des  peliçons  courts,  doublés 
d'hermine,  dans  les  appartements  : 

«  En  une  chambre  sunt  maintenant  assis  : 
c  II  li  regarde  ^  et  le  cors  et  le  vis, 
«  Et  nés  et  bras,  le  menton  et  le  pis  ; 
«  Les  mammelettes  il  vit  amont  sallir 
«  Que  li  soslievent  le  peliçon  hermin  ®.  » 

*  Roman  de  Rou,  vers  15319  et  suiv.  (xil^  siècle). 

'  Li  Romans  de  Brut^  vers  10687  et  suiv.  (\\i^  siècle). 

^  Voyez  la  partie  des  Armes. 

^  U  Romans  de  Garin^  c.  I,  couplet  v  (xiii<^  siècle). 

^  Il  regarde  Blaiicheflor.  « 

^  Li  Romans  de  Guriuy  c.  U,  couplet  .\X11. 
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Les  gentilslioninies  portaient  aussi  do  ces  peli<;ons  doublés  d'iier- 


Le  pelii.-o»  esl  piw-lé  iiriniilivoiiienl  sans  ceinture:  il  st^  «.-uinpoM' 
d'un  rorps  derobcdesrendimtdu  <ou  au-dessous  des  jarrets;  ouvert 
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du  liutiL  on  bas  pur  di^vmit  et  pourvu  de  uiunihes  plu»  ou  inoiu.s 
amples,  fendues  antérieurement  pour  passer  U's  bras  et  les  laisser 
libres  à  partir  du  coude,  si  bon  semble.  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'il 
est  figuré  sur  les  monuments  du  xiii'  siècle.  Antérieurement  à  cette 
époque,  la  pelice  ou  le  peliçon,  mentionné  dans  les  textes,  paraîtrait 
se  rapprocher  de  la  gonelle.  Nous  ne  saurions  défmir  e^ctement  sa 


l'orriit;,  tar  les  uioiuntients  liifuiés  du  xii'  siècle  ne  nous  nuinlreiil, 
pour  les  hommes  et  les  femmes,  ipie  la  lolte  ou  robe  de  dessous,  le 
bliaut  t.>t  le  manteau,  ou  la  concile,  et,  spécialement  pour  les  femmes, 
nri  voite  plus  ou  moins  ample.  Faut-il  voir  un  peliçon  de  dame  noble 
dans  ce  vêtement  de  dessus  (fl^t.  1  '),  et  qui  est  évidemment  pjissé 
(Ktr-dessus  le  bliaut?  ou  bien  dans  celle  sorte  de  |;onelle  (fi(ç.  ''2) 
Irès-souvent  figurée  comme  vêlement  de  dessus  des  dames,  à  dater 
du  X'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xii'  V 

I)  nous  esl  im^iossible  d'avoir  à  let  égard  une  opinion  basée  sur 
des  documents  certain». 

.\luis,  pendant  le  xm'  siècle,  le  peliçon  est  parfaitement  caraclé- 

>   l'rafments  dei  Kiilpturesde  Vt'teluy,  ]Jur('lie(1130  l'i  IIAO). 
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lise,  et  li;  piM-soiiiiiittr  dont  nous  iloiiiioiis  (li;:.  3)  ic  fac-similé', 
luonti'e  et  lu  Ibiifii.'  du  (x'iiron,  et  la  manière  Ae  IVndosiitM',  ainsi  que 


sa  fourrure  de  valr.  U\  ligur*^  h,  exlrailo  du  même  luanus^.-,^ 

voii'  le  peliron  porlé.  Il  est  quelquefois  numi  d'un  eapuel»r.    '   '"'' 


t 


bien  le  rauiuil  du  i-lia|ji'ioii  est  pris  sous  l'encolure  du  pflii.-on, 
coniinc  diini!  l'exemple  ei-des:^lls. 

I  Ma.  Ribliiitli.  iiiif.,  Pstilni..  aixicii  I'udiIk  Siiiiit-GeriiiHJiiJaliii,  u»  33(12*"  «""''-)■ 
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b  pi'lin"  des  dames,  à  la  mAmp  époque,  c'csr-à-diiv  nu  inilioii  du 


xiti'  siMe,  est  liès-ample,  ouvfu-le  |)ar  dcvanl,  doubltV de fouriiiros, 


[  PEUÇON   I  —  180  — 

î'i  manches  très-longues,  percées  à  la  hautein*  de  la  saignée  antérien- 
remeni,  et,  pour  chevaucher,  garnie  du  capuchon  (lig.  5>  ). 

Le  peliçon  vulgaire  des  hommes  est  de  mi^me  alors  garni  d'un 


.<'^ 


<'-r 


rapuchon,  mais  à  manches  ne  tombant  qu'au  poignet  (fig.  6*).  Ce 
peliçon  est,  ainsi  que  le  capuchon  qui  en  dépend,  mi-parli  vert 
et  rouge,  doublé  de  blanc. 

Pendant  le  xiii*  siècle,  le  capuchon  du  peliçon  étail  muni  d'un 
camail  désigné  par  le  mot  gueules  du  peliçon  : 

«  Tenremeut  plore  dus  Naynmes  li  marchis; 

»  MoiUenl  les  génies  dou  pelison  hennin. 

«  Quant  le  voit  Karlos,  ù  poi  n'enraye  vis  *.  m 

(I  Mais  Garniers  li  feri  du  poing,  de  tel  retidon 
((  Du  sanc  qui  ist  des  dens  li  covri  le  menton, 
«  El  moilliorent  les  gueules  de  l'ermin  peliçon  *.  » 

Les  vignettes  des  manuscrits  du  xiii''  siècle  nous  montreni  souveni, 


1  Manusor.  Bibliolh.  nation.,  3^  vol.  de  I/tncelot  du  Lnc^  français  (environ  i250). 
'  Manusc.  Biblioth.  nation.,  Saissance  dps  choses^  français  (environ  1250). 
•*  fiayf/on,  vers  1415  et  suiv. 
*  Af/ed'Avignon^  vers  473  e|  suiv. 
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(■ffi'l,  dos  pelirons  parnis  par  \o  haiil  d'un  laïKf  l'amail,  goh,  qui 
riail  à  ^nmnlii'  dn  froid  les  ('•pintU-f;  fl  le  cou  (ftit.  7  '}, 


'j'  pcliron  osl  sans  mïini-hcs,  a  la  forini»  d'nn  manteau  doublt^  de 
l'iinnires  Pl  esl  surmonté  d'un  large  rainnil  ou  d'un*"  gola  épalemeni 

'  )lnniiv,  RiUiotli.  nalian.,  Komant  dr  In  Table  mmlf,  rrantiii)'(12!i(l  pnvinin). 
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(le  fourrures,  La  colle  esl  rouge  cl  le  pelii^'on  violel  pourpre.  Il  e 
rare  que  le  peliçon  des  hommes  ne  soit  pas  muni  de  manrhes. 

Ah  commencement  du  xiv'  siècle,  les  femmes  portenl  des  pelin 
de  uir*'mf',  j.Mriiii's  de  gueules  avec  manclies  (lijï.  8  ').  ('elle  pelîrc  e 


s 


rose  avec  pueiiles  de  lounures,  nianehes  fendues  el  Irés-anipW; 
elle  est  terminée  par  devant,  du  haut  en  bas,  par  une  séiie  de  bou- 
tons très-menns  el  serrés.  Les  manches  de  la  cotte  sont  justes  aux  poi- 
fînels,  avec  mitaines  couvrant  la  moitié  des  mains.  C'est  à  lialei  li-' 
cette  époque  que  le  pelîçon  des  hommes  et  la  pelice  des  reiiitiii> 
affectent  nne  grande  variété  de  formes  ;  ils  allcignent,  vers  la  ii"  iln 
xiv'  siècle,  nne  ampleur  esiravapante,  DéjA,  au  commencement  de  iv 

'  Manuscr,  BihlioOi,  ii.il..  k  t. i''r"lii  gouvernement lirt  voi',  fr.iiiç.iijilSinfnTifn- 


I   i-KLii:o.\  J 


% 


'ii'ili',  li's  liâmes  de  liant  [larajïc  |)ortaîont  (^^^■;  [itiliws-mîiirU'îiiis 
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ù  traîiK»,  avec  j^^iieulrs  pouvanl  s(MTir  dr  c-apudion,  La  police  que  pré- 


io 


S(Mite  la  lijfure  1)  *  esl  mi  de  ces  liabils  d'apparat.  La  lijinre  10  en  (Ichiïm' 
la  disposition,  en  supposant  eet  habit  vu  plié  cl  étendu.  On  le  mellail 


Mauusc.  Bibliotli.  uatiou.,  Miroir  historial,  français  (1320  enviruii). 
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nniiriif  une  cloclu^,  tiir  il  n'était  point  lenilii  |iaf  devant.  I,cs  bras 
l^iissiient  par  k's  deux  ouvertures  aa,  dans  dt'us  plis  ti-ès-amples  qui 
formaient  ronimo  des  manriu's  Irnant  au  corps  du  haut  en  bas  :  le 


'^L 


><^loi]it;iitdra|>iiil  aiii:;i  tn-s-bitii .  Crs  prlin'^  riant  doublées  de  Coiir- 
lures,  on  comprend  rondiien  clltîs  devaient  être  lourdes,  et  comment 
il  eût  été  impossible  à  une  femme  de  se  mouvoir,  si  la  longue  traîne 
n'''iit  pas  été  portée  )>ar  une  suivante.  «  Pour  le  matin  du  sacre,  une 

1».  —  24 


«  L-oEi;  vermeille  cl  une  pelice  de  (>;nz  cuiivertc  du  œiidai  ■.  ■  Au 
t.-oiiimen<;emenl  du  xiv*  siècle,  les  pelices  des  reiiinies  ne  piiraisseiil 
pjis  avoir  possédé  des  manches,  tandis  que  les  pelic;oiis  des  homme? 
en  sont  pourvus.  Alors  le  pcliçon  est  ronsidéré  comme  iiii  VfUenient 


V 

du  iuurriiros  ivroiiveil  d'élotl'e,  rar  il  i-sl  dit  :  *  pulirc  di;  [{ris.  \tr\'uf 
di;  iioii',  couverte  de  Itîlie  étoffe  ».  Dans  les  eoiiiples  dt;  GeolVroi  di- 
Fleuri  ou  trouve  même  fartirh;  suivant  :  «  l'our  niadauie  Itliimln-, 
Il  lille  le  lloy.  l'remiereiiiciit,  pour  I  pcliçon  de  <^ih  pour  foiirifr 
«  une  cote  hardie  que  elle  otàO"arrièri"s,  quant  elle  fut  malado...  » 

"   Vomptea de Oeuffiiii ih  f/eun"(l:ilU|, 
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i>  iiasKa^e  indiquerait  que  li;  mot  pelice  ou  pélican  s'enteudait,  on 
l'iTlainR  ras,  comme  une  simple  foui-iiu-e  pouvant  senir  à  la  pelic*- 
lin  A  la  oolte  hardie,  laquelle  d'ailleurs  est  un  vilement  de  dessus 
i|iu,  sauf  l'ampleur,  peut  passer  pour  une  peliee.  On  conservait  don»' 
ynrore,  au  xiv"  siècle,  au  mot  pelice,  sa  signification  primilive. 
Joinville  rapporte  que  les  Dédouins  couchent,  eux  et  leur  famille, 
flOus  (les  lentes  de  peaux  de  mouton,  et  qu'ils  ont  des  pelices  de 
même  qui  leur  couvrent  tout  le  rorps  ', 


Ij-s  l'oiirnires  des  peli<,ons  étaient  laites  d'hermine,  de  vair,  de 
irris,  de  martre,  d'écureuil  et  d'agneau;  ces  dernières  étaienl  les  plus 
communes.  Il  est  même  fait  mention  de  peli^ons  doublés  d'étoffe. 

Au  XIII*  siè<'tp,  le  p;ros  peliçon  des  boui^eoïs  était  une  robe  plus 
ample  que  n'était  le  jiarde-corps,  mais  de  forme  Apen  près  semblahle 
(liîî.  ■!  1  ').  Dès  la  Un  du  xiii'  .siècle,  le  capuchon  dispai-att  du  pelicon 
lies  hommes.  Sa  forme  reste  à  peu  près  la  même,  si  ce  n'est  que  les 
manches  sont  plus  amples  (fig.  12  '). 

Pendant  la  première  moitié  du  xrv'  siècle,  on  voit  les  polirons  des 


■  VnjM  Hâl,  de  tainl  Loaà,  publ.  par  M.  N.-il.  dn  Wailly,  p.  RI 
*  Pnrtait  dp  I»  cathédrale  d'Amien9(12tO  environ),  lodiaqiic 
'  BcillP  h  mimir.  mn*j^  ilti  lynmv,  «■ollcft.  Saiiïa([i>nt. 
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;.'eiitilshommes  taillés  do  différentes  façons.  Tantôt  les  niandies  Mjnl 
fondues,  longues  on  courtos,  les  jupes  ti'jiinent  â  ten'e  ou  ne  di'sceij- 
denl  qu'aux  jjenoux;  tantôt  cellosHri  sont  fendues  |>ar  devant  de  IihuI 
en  bas  nu  en  cloche,  aver  simple  ouvitIiut  poiupassei'leshi-is.  Celle 


variété  de  (ormes  s'anii:se  davanta^'eà  tuesuic  qu'on  .-ipproi-lie  de  h 
fin  du  XIV*  siècle.  Alors  les  pelieons  affeetent,  pour  les  deux  sexes, 
des  formes  extr<!'mement  variées,  mais  de  plus  en  plus  amples.  Les 
uns  sont  en  ('lorlie,  rommc  il  vient  d'être  dit,  et  sans  inanelies 
(lie.  [tS'),  Puis,  l'aiiipteur  du  vêtement  aiifrm''nlîml,  on  y  adapte 

'  Mnmis.-.  Bibliolh.  iialioii.,  Cliron.  irAnglrlfrif,  frarnais  (lin  <lu  îirï'  siitIi!!. 
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une  i'einliiiï>  [)oiir  |i>  ivli-nir  li>  Ion;;  du  rorps  {tii;.  \  h  ').  Les  i''|Wnili'S 


ilccr'  ilcrnifr  pcliroii  n-roivi'iil  iiiu'  liiiiiiilitn'  ili'  llorlu's  ili'  soie.  I,c 
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i-oIIpI  osI,  suivant  Li  iiiotic  <)ii  iPinps,  liaiil  cl  iaissi>  voir  la  fmiiriiii 

ilr's  polirnns  l'^lJiii'iil  cfnivcrls  (rr-loffcs  (If»  snii>  asso/  ('jKiîssf s  cl  m-ui 


de  velours,  hc  gi'is  étail  alors  Irès-hien porté.  Il  fsl  smivixil  qiirslion 
lie   pclirons  gris  p«>n(lnnt   h  sfconile   moilif'  ilii   xiv'  siiVli'.  ftin- 
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IVwiiiple  pii*.si;iil(;  iri,  k's  iiianclicii,  excessivemcnl  aiiiplot:.  ainsi  que 

7 


II'  bas  (le  la  robe,  sont  barbelw?;.  \ji  ^îtîiieui'  porlp.  nii  cliapL-aii  i 
plumes  noires. 


PKLICON    I  —   102   — 


Tn  portrait  de  Charh»s  VI  jeune  *  nous  montre  ee  prince  velu  (ruii 
juagnifjque  pelieon  avf»c  reintun»,  liant  rollc»l  fourré  et  nianehes 
démesurément  amples  et  barbelées  (fijç.  15).  Ce  pelieon  forme  des 
))lis  réguliers  au-dessus  de  la  ceinture,  mais  n'est  point  fendu  de 
haut  en  bas.  Il  est  ou  vert. par  devant  au  collet,  pour  le  pouvoir  passer, 
et  au  bas  jusqu'à  la  bauteur  des  jarrets.  A  e(»tte  époque,  vers  1390, 
les  seigneurs  portent,  comme  vêtement  de  cérémonie,  des  peliçons 

18 


I 

I 

/ 

/ 


/,Go 


A  Ct^^nu.:'' 


d'une  grande  richi»sse.  Kn  voici  un  exemple  (fig.  10^).  (](»  s(»igneur 
sert  h»  roi  à  table;  il  est  coiflë  d'une  couronne  d'or,  velu  d'un  ample 
))elicon  ponceau  brodé  «l'or,  doublé  de»  fourrm*(»s  d'écureuil.  Uni* 
touaille  (servi(»tte)  est  posée  sur  son  épaule  droite;  une  ceinture 
noire  brodée  d'or,  bou(*lée  par  derrière,  serre  le  pelieon  autour  di' 
la  taille.  Le  collet  est  haut  et  serré,  suivant  la  mode  d'alors.  Les 
manches,  démesurément  larges,  tombent  jusqu'à  terre.  Mais  la  haul<' 
noblesse  porlait  aussi,  à  cette  époque,  des  p(»licons  siuis  cfMnture 
et  sans  manchets,  lendus  des  deux  (  otés  au  droit  des  bras  (lig.  17  M. 
Ce  s(»igneur  est  velu  d'une  rolx»  rose  à  manches  tombant  très- 
bas  au-dessous  du  coude,  en  cul-de-sac.  Le  pelieon  est  fait  d'une 
étoffe  bleu  de  roi,  en  forme  de  dalmatique,  fendu  laléi-aleuient,  la 
partie  supérieure  des  manches  étant  largement  retroussée  sur  les 
épaules 'et  laissant  voir  la  fourrure  blanche.  Autour  du  cou  est  passée 

*  En  Icio  du  ninmiscrit  clelaBiblioth.  nation.,  intitulé  :  h  Chemin  de  longue  étwle^ 
attribue  à  Christine  de  Pisan. 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Hayton,  Histoire  de  la  terre  d'Orient  (1390). 
3  Manusrr.  Biblioth.  nation.,  iMncclot  du  Lac^  français  (1390). 
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une  diaîne  d'or,  el  la  queue  du  chaperon,  dont  i'enfowmure  tombe 
derrière  le  dos  comme  ime  aumiisse, 

La  figure  IS  donne  la  roupc  de  t«  vêtement  étendu.  On  retroiii- 
;^it  la  partie  a  sur  les  épaules. 


Il  es!  entvndu  que  In  haute  noblesse*  pouvait  seule  se  peniieltri-  li; 
purl  (le  vêtements  iuissi  dispendieux  el  c[ue  l'on  ne  portait  que  dans 
les  et'*i-éinonies.  Habituellement  les  pelii.'^ons  étaient  moins  amples, 
plus  rommodes  à  porter,  mais  Irès-élépanls, 

La  figure  19,  tirée  du  même  manuscrit  ',  rcpi'ésente  [.sneelot 
auprès  de  la  reine  Clémenee*.  I,e  jeune  chevalier  est  vêtu  de  bas^ie- 
rliaussos  blancs  et  d'un  peliçou  vert  fourré  de  menu  vair.  Ce  pelieou 
est  fondu  latéralement,  du  bas  an  milieu  des  cuisses,  et  possède  tou- 
jours ce  collet  liaut  et  l'ourré  si  fort  à  la  mode  alors. 


le  i:ii'niencc  la  première  Tais.  » 
m—  25 
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La  ligiirc  20  ctonnc  un  pelii.^oii  de  inùnie  t^unir,  niais  dont  la  ju|h' 
psI  barbelée  par  le  bas  iH  sans  ceinture  '.  A  ce  inomeni,  le  pelicon 
[)eul  se  confondre  souvonl  avei-  la  bouppelundc.  Toulefoiii  le  preniit-r 


V 


de  ces  deux  vôtenienls  atrecle  une  variété  de  Tonnes  i|ue  la  lioupi>c- 
lande  ne  possède  pas  au  même  degré  ;  et,  en  effet,  il  est  à  croire  qu'on 
donnait,  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  le  nom  de  peliçon  à  tout  par  dessus 
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OU  surrat  ample,  romposé  de  fonÉTiircs  rcronverles  esténeurement 
d'une  étoffe. 


A  la  fin  (lu  XIV'  sttVIe,  les  pelices  «les  feninies  ne  le  eèdenl  Kiière, 
Cfumiie  ampleiii'.  au\  pelirnns  des  liniiitiies.  Les  hoiiVîreois  el  |)oiir- 
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fteoises  imilaient,  autant  que  faiii'  se  pouvait,  la  ridiesse  et  l'ampleur 
(|p  ces  vêtements,  et  le  dernier  exemple  que  nous  venons  de  donner 


n  est  pas  uniquement  réj;ervé  A  la  noblesse,  l^s  boni^eois  porliiicrl 
de  ces  pelirons  courts. 

Nous  venons  de  montrer  un  de  ces  pelirons  porti's  à  la  ville  par 
les  geiitilslioumies  el  les  boui^^eots,  le  ftrand  et  ample,  pelicon  élanl 
un  vêtement  de  ci!'rémonie.  Cependant  ia  liante  noblesse  portait  d'' 
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ft's  pelicons  courts  fort  riclies,  armoyés.  C'est  un  peliçon  de  ce  (renrR 

23 


que  porte  le  seiftneur  que  donne  la  figure  21  ',  qui  représente  le  duc 

'  Huiiiur.  Bibliulh.  nation.,  le  Livre  des  nterveilles  du  monde [iMlO  environ). 
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Philippe  de  Bourgogne,  frère  de  Charles  V,  donnant  congé  aux  pèle- 
lins  qui  partent  pour  i'expédilion  si  malheureusement  terminée  pai' 
la  bataille  de  .\iropoli.  Le  prince  est  vêtu  de  chausses  dont  l'une  M 
hiane  rosé,  l'autre  hiane  verdâtre,  el  d'un  peliijon  rourt,  à  rollpi 
lias,  rouge,  brodé  sui'  les  manches,  le  dcvanl  el  le  dos.  de  léopinK 
d'or,  Tiif  i-haine  d'or  entoure  son  cou. 


Quant  au\  pelires  di-s  d;mies  nobles,  à  la  fin  du  \iV  siècle,  ellr> 
diiïèrenl  Ircs-peu,  comme  coiipe,  des  larges  peliçons  des  genliU- 
liommes.  Cependant  les  riusjifîcs  en  soûl  ajustés  avec  reinturc :  l'S 
l'ollels  hauts  el  serrés,  coumie  ceux  des  liomuies,  ou  bien  oiivort^ 
par  devant  et  IiruIs  par  derrière  (lig.  2-2  ').  Sur  la  poilrine  cl  sous 

'  MamisiT,  RitilîiUli.  iialion,,  te  Livre //es  merrei/lrt  i/ii  momie  II  100  environ i. 
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!a L<'inlui'e,  la  pclite  dvs  liâmes  iiohics Ibriiic  rli's plis ié}i:uliers. Celle 
|n.'life  élail  principaleiiient  portée  pour  chevaucher. 

as 


lu  pwi  avant  rellr  époque,  c'csl-à-dire  an  eomiiieneemcnr  (hi 
rejj'iiu  de  Charlet^  VI,  on  voit  des  dames  velues  de  polirons  à  iiiandies 
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peu  amples,  garnies  d'une  série  de  boulons,  ouverts  du  Jiaul  v\\ 
bas  par  devant,  avec  garniture  de  très-petits  boutons  juxtaposés. 

La  ligure  23,  copiée  sui"  un  des  beaux  retables  du  musée  de  Dijon, 
donne  un  de  ces  pelirons  de  1380  à  1390.  Cette  femme  est  une  élo- 
gante  que  le  diable  présente  à  saint  Antoine.  Deux  petites  cornes 
signalent  son  origine.  On  remarquera  le  joyau  passé  en  bandoulière, 
pris  sous  la  riche»  ceinture,  tombant  jusqu'au  bas  des  jambes  et 
terminé  par  un  médaillon.  On  observera  aussi  les  manches  de  la 
robe  de  dessous,  terminées  en  entonnoir  sur  les  mains  et  qui  accu- 
sent la  date  du  vêtement  *  ;  les  manches  de  la  pelice  garnies  de  rangs 
de  boutons  qui  ne  sont  là  qu'un  ornement. 

Jusque  vers  1420,  les  coupes  données  aux  peliçons  des  homine> 
et  aux  pelices  des  femni(\s  oscillent  entre  les  derniers  exemples  que 
nous  venons  de  présenter.  Mais,  vers  cette  époque,  les  manches 
amples,  démesurément  longues,  disparaissent,  et  les  grands  vêle- 
ments de  dessus,  drapés,  de  la  lin  du  xiv*  siècle,  font  place  à  des 
habits  ajustés  au  corps.  Le  peli(;on  seigneurial  à  large  camail  repa- 
raît, mais  avec  jnanches  justes  relativement  et  corps  de  jupe  moins 
développé  (lig.  24  *).  Ce  seigneur  à  cheval  est  vêtu  d'un  pelieon 
violet,  bordé,  aux  parements  des  manches  et  en  bas  de  la  jupe,  de 
juartre  zibeline.  Ces  manches  sont  étroites  et  im  grand  camail  d'her- 
mine couvre  les  épaules.  C'était  alors  aussi  cpie  les  gentilshommes 
conujiencaient  à  porter  des  manches  rembourrées  aux  épaules, 
étroites  et  plissées  aux  avant-bras,  et  des  corps  de  peliçons  avec  plis 
j-éguliers  sur  la  poitrme  et  dans  le  dos  (lig.  25  *).  Ce  peliçon  est  bleu 
(le  roi,  et  le  bonnet  est  pourpn\ 

Les  vêtements  de»  dessus  des  fenmies,  si  amples  de  1390  à  1410, 
se  rétrécissent,  et  arrivent  à  s'ajust(»r  de  plus  en  plus  au  corps.  Lîi 
pelice  est  une  robe  de  dessus  et  ne  garde  plus  son  nom  qu'à  caus<' 
de  la  fourrure  dont  elle  est  garnie,  mais  non  plus  doublée  et  qui 
n'apparaît  que  connue  bordure  au  bas  de  la  jupe,  au  corsage  et  aux 
parements  des  manclies.  Encore  n'(»st-il  pas  certain  que  l'on  ail 
persisté  alors  à  donner  le  nom  de  pelice»  à  ce  vêtement  transforme 
(lig.  26*).  Cependant  cette  robe  ne  peut  être  confondue  avec  le 
surcot  des  femmes,  dont  la  (*oupe  alors  est  parfaitement  caractérisée 
(voy.  Surcot),  et  nous  ne  lui  trouvons  pas  d'autre  nom  que  celui 
de  pelice.  Li  cotte  de  dessous  de  cette  noble  dame  est  pourpre  clair, 

*  Fin  du  rôfçiie  de  Charles  V. 

2  Manuscr.  Riblioth.  iwition.,  ÏMHcelotdu  Lac,  français  (1425  environ). 
»  Ifjid. 

*  Manuscr.  Bibliulh.  nation.,  Uoccace^  fiançai:»  :  Des  nobles  /e??»m(?.v  (1430  environ» 
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il  in.'liio  ïorti;  a\i-i:  l'oiiiTun.'!;  du  iiuirUv,  Li  L'eiiiliin.'  roii}:i;  cl  or.  Le 
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l't  (11-,  c-i  moiiviMl  (l'un  long  voile  (It-gazc. 
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On  voit  fiiforc  à  ia  mémo  époqiii',  cxrcptionnHIeniPnl,  les  lon- 
^'iies  manches  atUirhées  an  pi-lirnn  ilfs  iioKimes,  mais  le  vêtement 

u 


•1  siihi  des  modificalioiis  piofoncles  d'à  il  leurs.  An  eollel  liant  et  serré 
^'t'Sl  substitué  un  épniï!  colliiT  de  fouirures  qui  coiivro  les  épaules, 
pnloure  h  naissiime  du  ion  par  derrière  el  descend  i»ar  devant  jus- 
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qu'au  milieu  de  la  poitrine  ((ij?.  27  *).  Les  plis  du  corps  sont  régu- 
liers, roides,  et  le  vêtement,  ouvert  par  devant,  doublé  de  fourrures, 
est  maintenu  à  la  hauteur  des  hanclies  par  une  ceinture  ;  les  manches 
sont  démesurément  amples.  La  queue  du  chaperon  tombe  du  côté 
droit  et  passe  sur  l'épaule  {rauche.  Ce  chaperon  est  bleu  d(»  roi  avec 
enseijj^nes  d'or.  Le  peliçon  est  pourpre  gris  rosé  avec  foiurure  de 
martre  claire.  La  ceinture  est  vert  et  or.  La  manche  de  la  robe  de 
dessous,  qui  paraît  seulement  au  poignet  gauche,  est  bleue.  Derrière 
ce  personnage  est  un  jeune  homme  vêtu  T'galement  d'un  p(»hçou 
court  (»t  à  manches  rond(\^,  fermées  du  bout  et  ouvertes  latérale- 
ment. Le  chaperon  de  ce  jcnuie  honuue  est  gorge  de  pigeon;  le 
pelicon  est  vert,  fourré  de  martre;  h's  chausses  sont  bleues,  avec 
souliers  noirs.  Ces  deux  personnages  i)ortent  des  chaînes  d'or  au 


cou  avec  enseignes. 


A  dater  de  ce  moment,  les  manches  amples  disparaissent  complè- 
tement du  pelicon,  qui  s'ajuste  de  plus  en  phis  a  la  taille.  La  foiurure 
même  ne  s'y  montre  plus  ;  aussi  bien  le  mot  lui-même  se  perd-il, 
pour  être  remplacé  par  celui  de  l'obe.  Des  vieillards  sont  encon* 
seuls  représentés,  vers  1450,  vêtus  de  peliçons  (fig.  28  *)  (voyex 
Rode).  Le  pelicon  qui  persiste  ,  est  celui  que  leprésente  la 
ligure  24,  vêtement  d'apparat,  et  encore  est-il  dépourvu  de  man- 
ches. C'(*st  une  sorte  de  houppelande  avec  grand  camail,  (*t  deux 
ouvertures  latérales  pour  passer  les  bras.  Mais  c'est  là  un  habit  de 
cérémonie  qui  n'est  pas  porté  habituellement  et  qu'<^dossenl  les 
grands  seigneurs  en  certaines  occasions  solennelles,  jusqu'à  la  lin 
du  XV'  siècle.  La  pelice  des  femmes  disi)araît  également,  la  houppe- 
lande persiste  un  peu  plus  tard,  et  le  surcot  jusqu'à  l'époque  de  la 
renaissan(*e.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  le  manteau,  seul  conservé,  rem- 
place, chez  les  dames  nobles,  la  pelice  et  la  houppelande. 

Il  n'y  a  pas  de  vêt(Mrients  qui  aient  été  d'un  usage  plus  ordinaire 
que  le  pelicon  et  h*  surcot,  pendant  ime  longue  période  du  moyen 
Age,  c'est-à-dire  du  xii*  siècle  au  xv^ 

Le  pelicon  était  un  vêteinf^t  d'apparat,  mais  aussi  une  robe  de 
chambre  ;  et,  dans  les  contes  et  les  romans,  il  est  souvent  question 
de  pei'sonnages  des  deux  sexes  qui,  obligés  de  se  vêtir  hâtivement, 
passent  une  pelice  par-dessus  leur  chemise.  La  pelice  est  aussi  un 
de  ces  vêlements  dont  on  faisait  présent  aux  personnes  que  Ton 

'    >  Manuscr.  BiblioUi.  nation.,  français,  n*  126.  Copie,  datant  de  1A30  environ,  d'un 
manuscrit  présenté  à  Louis  X. 

*  Manusrr.  Biblioth.  nation.,  Missel  lalin  (environ  1550).  Le  pHiron  de  re  vieillai-d  H 
nnijçe  oranjîe,  avec  fleur*  d'ini  vert  j;uine  rehauW»  d'or. 
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pivtondait  honorer  :  c'était,  en  effet,  nn  habit  cher,  à  cause  des  four- 
rures dont  il  était  doublé  et  de  son  ampleur. 

PERRUQUE,  s.  r.  Les  dîimes  romaines ,  à  la  fin  de  Tempire, 
portaient  souvent  de  faux  chev(»ux,  des  perruques  volumineuses, 
]M)iulrées,  parfumées,  teintes  en  pourpre,  couvertes  de  poussièrt» 
d'or.  Les  premiers  Pères  de  rÉ}îlise  se  sont  fort  élevés  contre  cette 
mode,  qui  cependant  persista  lonprtemps  à  la  cour  d'Orient.  11  ne 
liaraît  pas  que  l'usage  de  portei'  piMiuque  fut  admis  en  OccidenI 
[Mandant  le  moyen  Age,  et  cette  habitude  ne  s'introduisit  en  France 
(|iie  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  (l'était  une  importation  italienne. 

(Jiiant  aux  faux  cheveux,  il  est  à  croire  que  de  tout  temps  l(\<i 
liMiinies  en  portèrent  pour  suppléera  ce  que  la  nature  leur  refusai!. 
Ilependant  nous  ne  trouvons,  à  propos  de  cet  usage,  que  des  allu- 
sions Irop  obscures  pour  affirmer  qu'il  en  fut  ainsi. 

A  la  fin  du  xv*  siècl(%  les  gens  de  robe  portaient  perru(pie,  ainsi 
(pie  nous  l'apprend  Villon,  si  toutefois  les  Repeues  franches  soni  de 
rr  poêle  : 

«  El  mettez  tous  peine  délivre  *, 
«  Entre  vous,  jeunes  perrucatz  ^, 
«  Prorureurs,  nouveaulx  advocntZf 
«  Aprenan»  aux  despen»  d'aiiltniy.  » 

PI6ACHE,  s.  f.  r4e  mol  s'appliquait  aux  poulaines  des  sovdiers,  el 
aussi  à  certaines  manches  de  fenmie,  manch(»s  lerminées  en  pointe 
vrrs  la  fin  du  xtv"  siècle  *  :  «  Manches  à  piga(!hes.  »  —  (k  Car  vovd- 
«  droit  bien  (le  confesseur)  que  les  femmes,  ;\  qui  il  parle  de  leur 
*  habit,  eussent  vendu  leur  seurscos  el  leurs  manches  à  pigfw^hes,  et 
K  donné  l'argent  en  leur  maison  *.  » 

PI6NÈRE,  s.  f.  Étui  de  toilette  qui  renfermait  le  peigne,  les 
fiscaux,  les  rasoirs,  le  miroir,  et  la  gravouère,  (|ui  éLiit  im  style 
(rivoire  ou  de  cristal  avec  letjur'l  on  faisait  la  raie  diîs  cheveux.  <i  l'ne 
«  gravouère  de  cristal,  garnie  d'or*.  »  (Voy.  Peigne,  fig.  3.) 


*  ff  Laissez  de  côti;  toute  préoccupatiun.  » 

'  «Gens  à  perniques.  »  C'est  ainsi  qu'on  dèsij:nait,  à  la  fin  du  XV  siôcle,  les  jfens  de 
la  basoche. 
^  Voyez  CuAi'ssi'ftE,  Manche,  Poulainc. 

*  Aventures  arrivées  à  Reims,  en  1396,  à  une  fille  nommée  Krmiuo,  Mannscr.  de 
Saint-Victor  (voy.  du  Gaoge^  Pigacûi;). 

*  hivf^ntmre  fie  Clémence  de  Hongrie  (1328). 
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PINCE,  s.  f.  Objet  de  toilette,  de  fer  ou  de  bronze,  dont  on  faisait 
usage  dans  les  Gaules,  dès  la  plus  haute  antiquité,  pour  épiler.  On 
Irouve  des  pinces  à  cpiler  contemporaines  de  l'âge  de  bronze.  Le 
moyen  Age  en  faisait  aussi  un  usage  fréquent,  soit  pour  aiTîicher  les 


i 


V 


S. 


..-     ;♦)- 


poils  de  la  barbe,  soil  pour  limiter  la  pousse  des  cheveux,  siiivanl 
la  mode  du  moment.  Ainsi,  à  la  fin  du  xiv"  siècle,  les  dames  tenaient 
lort  à  montrer  un  front  très-découvert.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on 
relevait  les  cheveux  sous  une  coiffe  très-serrée,  et  Ton  arrachait,  à 
Faide  d'une  pince,  tout  le  poil  qui  poussait  trop  près  des  sourcils. 
Ainsi  élargissait-on  le  front  latéralement  et  à  sa  partie  supérieure, 
jusqu'à  la  limiter  indiquée  par  la  mode.  La  figure  1  donne  une  de  cc> 
pinces  à  épiler  de  bronze,  d'un  travail  délicat,  grandevu*  d'exécu- 
tion '.  Cet  objet  paraît  dater  de  la  fin  du  xiv*  sièch». 

PLUME,  s.  f.  Il  n'est  pas  de  représentation  de  plumes  dans  les 
parures  des  deux  sexes  avant  le  xiii'  siècle.  C'est  seulement  alors 
qu'il  est  question  de  chapels  de  plumes  de  paon ^  c'est-à-dire  ornés 
de  plumes  de  paon  :  «  Je  le  vi  aucune  foiz  en  estei,  que  pour  délivrer 


*  Musée  (les  fouiUes  de  Pierrefonds. 


*   N 
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i\  (i:enl  *,  il  veiioitau  jardin  de  Paris,  une  eole  de  cliamelot  veslue, 
»  lin  seuiTot  de  lyreteinne  sanz  manches,  un  inantel  de  cendal  noir 

•  enlour  son  col,  moult  bien  pi jf niez  et  sanz  coile,  et  un  chapel  de 

•  fmon  blanc  sus  sa  teste  *.  »  On  portait  aussi  des  plumails  sur  l(»s 
In'aunïcs  dès  le  xiir*  siècle  (voyez  la  partie  des  Armes).  Il  send)le 
loulefois  que  les  plumes  étaient  phitôt  affectées  aux  coiffures  des 
lioinmes  qu'à  celles  des  femmes. 

On  faisait  usage  des  plumes  d'autruche  dès  la  fin  du  xiii*  siècb». 
Au  XIV*  siècle  déjà,  on  ornait  ces  plumes  portées  sur  les  chapels  de 
luiilleltes  d'or,  de  perles  (voy.  Chapel,  Coiffure,  Joyaux). 

POULAIRE,  s.  f.  On  disait  poulaines  et  chaussures  à  la  poulaine, 
pour  désigner  ces  souliers  terminés  par  des  pointers  d'une  longueur 
«léiuesurée  et  dont  la  mode  commenta  sous  Charles  V,  pour  finir 
MMiienient  veis  1430.  La  Chronique  des  religieux  de  Saint-Denis  •* 
nuonle  ainsi  les  façons  d'être  des  chrétiens  devant  Nicopoli  qu'ils 
av^iég(»aient,  et  dont  l'arméiî  était  composée  en  grande  pai'tie  de 
Français  :  <(  PcMidant  que  la  ville  était  assiégée  et  était  seri-ée  de»  près, 

•  les  chrétiens  s'abandonnaient  dans  leui-  (*amp  à  une  vie  licen- 

•  cieuse.  Nos  chevaliers,  qui  l'emportaient  sur  tous  les  autres  par 

•  It'ur  puissiuice  et  leur  noblesse,  faisaicmt  bonne  chère  et  s'invi- 

•  laient  tour  à  tour  à  de  splendides  festins  dans  leurs  tentes  ornées 

•  (le  peintures  *.  Chaque  jour  ils  se  visitaient  les  uns  les  autres  et  se 

•  faisaient  un  échangea  mutuel  de  courtoisies  ;  ils  se  parai(»nt  sans 

•  «'csse  de  nouveaux  habits  brodés,  dont  les  manches  étaient  d'une 

•  longueur  démesurée.  Mais  ce  qui  étonnait  le  plus  les  prisonniers 

•  lurcs,  c'étaient  leurs  chaussures  à  la  poulaine,  longues  de  deux 

•  pieds  et  quelquefois  davantage  •  :  mode  extravagante,  qui  régnait 
«  alors  parmi  la  noblesse,  et  particulièrement  parmi  les  seigneurs  de 

•  Fi-îince.  »  Et  plus  loin  *,  au  momf*nt  de  la  bataille  :  «  Afin  de  pou- 
"  voir  marcher  plus  facilement  à  pitMl,  ils  coupèient  les  longues  et 

•  énormes  pointes  de  leurs  chaussur(»s^  »  Ce  fut  ainsi  que  cessa  cette 

*  Pour  juger  les  difff'reiuls. 

'  JoiiiviUe,  HisU  de  saint  Louis^  édit.  de  M.  Nat.  de  Wailly,  p.  22. 

^  Chromcorum  KaroiiSexti  \ih,  XVII,  cap.  xxiv  (Docum,  inédits,  t.  H,  p.  496). 

*  «  In  teiitoriis  deinclis  suiiitnis  ediis  vacantes,  ad  convivia  spleiidida  inuluo  se  iuvi- 
«  tabaut.  » 

^  «  Et  uiide  pliis'^liostes  captivi  inirabaiiliir,  somper  calccaiiienta  rustrata  luiig^itudiiiib 
*  liuoniiii  peduiii  et  qiiaiidiique  ampli  us  deferebaiit.  » 

*  tiap.  XXVI. 

^  «  Kt  ut  leviu»  pédestres  pussent  incederc ,  rostra  longa   et  superfluu  culceoruni 
«  Hminitiinint.  » 


[   POURPOINT    ]  —   208   — 

mode  l'idicule  et  exlravagaule  qui  avait  jusqu'alors  régné  piiriiii 
la  noblesse. 

Elle  dura  bien  encore  quelque  temps  cette  mode,  quoique  rn 
déclinant.  La  bataille  de  Nicopoli  eut  lieu  au  mois  de  septembre 
1396,  et  on  lit  dans  le  manuscrit  de  P.  Cochon,  à  la  date  de  1383, 
ce  passage  :  a  En  ce  tems  commenchoient  à  caïr  les  pouUains.  " 
Ainsi  Tapogée  de  la  mode  des  poulaines  est  vers  l'année  1380.  On 
les  trouve  encore  sur  les  miniatures  du  commencement  du  xv*  siècle 
jusque  vers  1440,  et  même  beaucoup  plus  tard,  puisque  le  nianusrril 
de  Quinte-Curce^  de  la  Bibliothèque  nationale,  dédié  à  Charles  li; 
Téméraire,  montre  encore  dans  ses  vignettes  des  seigneurs  ehaus>és 
de  souliers  à  la  poulaine.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  :  les  pou- 
laines  ne  dépassent  guère  le  milieu  du  xv'  siècle.  (Voy.  Chaussure, 
Souliers.) 

POURPOINT,  s.  m.  (pourpoinct).  Vêtement  d'homme,  juste,  cou- 
vrant le  haut  du  corps,  du  cou  à  la  ceinture. 

Bien  qu'il  soit  question  du  pourpoint  dès  la  fin  du  xiii*  siècle,  n» 
vêtement  n'était  point  alors  visible,  du  moins  chez  les  gens  bien 
vêtus.  Il  n'y  avait  que  le  peuple  qui  se  montrât  en  pourpoint.  Mais, 
au  XV*  siècle,  le  pourpoint  remplace  le  corset  et  la  cotte,  et  élail 
surtout  de  mode  à  dater  de  1440  : 


«  N'iiviez-vuus  pas  lors  \>iiv  devise 
((  Sur  voslrc  habyt  quelque  verdure, 
«  Ou  ung  cueur  einprès  la  chemise, 
«  Où  son  nom  fust  en  escriplure? 
«  Ceulx  qui  sont  en  telle  adventure 
(I  Hz  ont  bon  tems,  Dieu  le  leur  sauve  ; 
«  Car  peuvent  porter  si  toute  heure, 
«  Pourpoint  vert  et  la  botte  fauve  ' .  » 

Le  pourpoint  du  xv"  siècle  était  un  vêtement  élégant,  serré  à  la 
taille,  que  portaient  les  jeunes  hommes,  et  qui  souvent  était  d'un»' 
(extrême  richesse.  11  était  taillé  avec  ou  sans  manches  :  «  Et  suill 
«  tout  en  hasie  et  cherche  son  pourpoint,  et  comme  il  bouloit  son 
«  bras  dedens  l'une  des  manches,  il  s'en  saillit  unes  lettres  dont  il 
«  fut  assez  esbahy  *...  » 


*  Martial  d'Auvergne,  f  Amant  rendu  cordeliei',  st.  LXU. 
^  La  DemoiicUe  cavalière  {Cent  NouveUcs), 
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■  Pas  ne  (lebïCK  cslrr  oiiliUuï 
u  Tous  galkiiit  à  |>uur|iniiitz  i 
u  Uui  uni  lieioiii  ilc  rc|ieiies  I 


'  Les  Repeues  franches. 
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La  figuiv  1  '  priîsonlc  un  jeiiiu'  ;:;oiililhot)imc  scrvani,  vôlu  d'un 
poiiipoiiil  loiij;'',  'le  liauls-de-cliaussfis bltuis  ni  de  heusps  noires l'i 
n-vers  fauve.  L'ne  eliainc  iror  à  plusieurs  rangs  entouii;  son  roii. 
Son  iKiimet  est  de  t'euire  frris  rosé  avec  revers  noir.  Les  mandie;^ 


du  |innrpoiiil  soiil  aiiipli.'s  aux  épaules  el  rembourrées.  Lps  liants- 
de-rliausses  suiil  allai'liés  au  itioyi'n  d'ai};uillelles  passant  :\  liavei-s 
des  ij'illets  pralifiiiés  sous  la  leinlun;  du  [lourpoint,  de  telle  sorte 
que  II!  bas  de  relui-ei  rerituvre  1rs  liau(s-de-uliaussps.  .Mais  il  n'en 
éliiit  jKW  toujours  ainsi.  A  la  nièinc  époque,  les  jeunes  pens,  les 
v«i-lels,  portaient  des  poinpoinls  A  manebes  sur  les([uels  vonaieiil 

'  Ma.]LL=c.i.  bibliuili   iiiiliuii,.  Ici  C/ii'OHiV/iira  de  Froissarl  (1*40  à  1450)- 
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s'attachpi"  1rs  hniils-dc-rliaiissfs,  puis  on  piissiiil  par-tit-ssus  cr  vèlc- 
mcnl  un  rorscl  snns  inanr!ii>s  (lift,  2  ').  Cn  varlrl  porli'  iiii  iioiiipoiiU 
(loni  les  manclii's  l.iillntir>cs  soiil  jaunes,  landis  que  le  «orscl  snns 
manches  esl  bien;  les  Hiausses  soni  vertes,  j^  collel  du  ]ioiii'poiiil, 


([iii  (iéboide  ïf.  corsel,  esl  de  velonrs  noir.  Celle  habitude  d'altarlier 
parfois  les  rhausses  par-dessus  le  [XHiipoiiil,  avanl  le  wf  sièele,  l'ail 
dire  à  Ral)L>lais  :  «  Lors  roinmenea  le  .Miinde  nlLarlier  les  eliiuisses 
«  au  pourpoinrt,  et  non  le  poui  poinel  aux  eliausses  ;  ear  r'esl  rhose 
1  eontre  Nature,  eoniiiie amplement  lia  déilaréOlkani  sus  les  Expo- 
t  iiibles  de  M.  Ilaulte-i'liaussiide  '.  » 

'  Manuscr.  Bihiiolh.  iiolioii.,  les  Chroui'iii'^s  iIp  Froissa rt  iH^U  i\  i1,i(l|. 
*  Gnrgnnlua,  rlinp.  viir. 
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Les  poui'poinis  rlainnl  laiTS  pni"  dcvanl  on  pai-  (forri^TP  poniinnl  la 
srcondc  nioilir  Jii  xv'  siédo,  très-rnirmeni  boulonniîs  (vov.  Lacet, 
liR.  h). 

Lu  li(îiirc  3  '  moiiln!  un  jeune  varlfîl  velu  d'un  rorsel  bleii  à 
manclits  livs-ionrlcs,  rembournVs  au\  épaules,  sur  un  pourpoint 
dont  les  manclies  voiles  sont  justes;  c'élait  sur  re  pourpoint 
qu'étaicnl  fixées  les  rliausses.  Il  est  coiffé  d'un  honnol  rouge.  Sur 
son  épaule  (jauelie  esl  jelé  le  iliaperon  noir  à  forme  rylindro- 
eonicjue  ;  car  il  était  assez  fréquent  alors  d'avoir  deux  roillures  :  le 
eliaperon,  que  l'on  mettait  pour  sortir,  et  le  bonnet,  que  l'on  posait 
sur  sa  tète  dans  les  .ipparteiiienis.  Alois  on  jetait  le  eliaperon  sur 
ré|hiule  el  l'on  entourait  le  cou  avec  la  pente  antérieure. 

4. 


Quant  au  pourpoint  proprement  dit,  sans  manches,  dont  parli' 
Villon  dans  les  vers  cités  plus  haut,  il  n'était  porté  que  par  les  {rens 
de  petit  état  (fiti.  4^). 

Les  manches  de  la  cotte  ou  de  |a  eliemise  eouvi-aienl  les  bi-as.  Ces 
pourpoints  lacés  ou  houtonnés  —  celui-ci  esl  boutonné  —  laissaient 
voir  par-dessous,  sui'  la  poitrine,  ou  la  chemise,  ou  un  vêtement 
serré,  comme  le  sont  nos  fiilets  de  tricot,  et  auquel  s'altaeUaienl  lc^ 
chausses. 

Le  poui-point,  qui  esl,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  déiivédii 
corset  et  (lu  surcot  des  hommes,  prenil  une  grande  importance  dans 
riiahillemenl  <lu  xvi'  sièile,  puis  esl  reiiqjlacé,  après  Henri  IV.  \m' 
le  justaucorps. 

•hroiiiqties  <.\e  Kroifi'url  (UflO  h  \thtl). 
irliishiial,  rraiK{ii?<M^OA  1t50). 
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(Si 

QOEVRECHIEZ,  s.  m.  — Voy.  Couvreciief. 


RATIONAL,  ^':.  m.  Bijou  iiiysriqnc  qui  rouvrait  la  poitrine  di's 


|iontifps  (lu  |X'ii|)|p  juif,  et  qu'on  voit  parfois  rcprt'senlé  sur  In  poi- 
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trine  des  évèques.  Co  bijou  consistait  en  une  plaque  d'or  carrée,  sur 
laquelle  étaient  enchâssées  douze  pierres  précieuses  qui  repr»*sçn- 
taienl  les  douze  tribus  d'Israël. 

Guillaume  de  Poitiers,  dans  la  Vie  de  Guillaume  le  Conquérant, 
rapporte  que  l'éveque  de  Lizieux,  Hugues,  «  portait  sur  ses  habits 
((  le  rational  ». 

La  statue  de  saint  Sixte,  premier  évoque  de  Reims,  posée  sur  le 
trumeau  de  la  porte  centrale  du  transsept  nord  de  cette  cathédrale 
(1230  environ),  est  ornée,  sur  la  chasuble,  du  rational  (lip.  1).  Il  n'y 
a  donc  pas  i\  douter  que  ce  joyau  mystique  n'ait  été  admis  par  le 
haut  clergé  catholique  pendant  le  moyen  c1gï\ 

ROBE,  s.  f.  {rente y  ronbe).  Ce  mot  désigne  tout  un  vêtement 
complet,  depuis  la  chemise  jusqu'au  surcot,  au  peliçon  et  manteau  ; 
mais,  en  bien  des  cas,  Tune  des  parties  de  riiabillement,  et  alors  il 
ne  s'applique  qu'aux  vêtements  longs.  On  appelait  coupeur  dérobes, 
les  Uiilleurs  ^,  et  ceux-ci  fournissaient  un  vêtement  complet  corn- 
posé  de  plusieurs  pièces  :  chemise,  jupa,  cotte,  bliaut ,  peliçon, 
surcot,  manteau.  Les  chemises  sont  désignées  par  iy}6«  linrjia*, 
«  robcîs  linges  *  »  ;  les  vêtements  de  deuil,  par  «  robes  de  corps  *  : 
—  «  Que  nul  d'iceluy  mestier  (de  tailleur)  ne  puist  ouvrer  au  samedi 
«  puis  chandelles  allumées...,  excei)té  la  besongne  de  noz  seigneurs 
«  et  de  nos  dames  les  royaux;  et  robes  de  corps  et  de  nopces  '.  » 
Les  inventaires  fournissent  maint  exemple  de  la  signilication  géné- 
rale qu'on  donnait  au  mot  robe  au  xiv®  siècle  :  «  Pour  une  robe  de 
«  drap  d'or  de  Turquie,  de  3  garnemenz,  qu'elle  vesti  (la  reine)  le 
«  jour  du  couronnement,  en  laquelle  il  ot  une  fourreure  à  seurcot 
((  tenant  240  ventres,  valent  14  1.  »  —  «  Pour  une  robe  de  pers  de 
«  5  garnemenz,  qu'elle  vesti  l'endemain  du  sacre,  en  laquelle  il  ol 
((  3  fourreures  de  menuver  pour  les  2  seurcos  et  pour  le  cors  de  la 
«  chappe,  tenans  226  ventres  chascune,  et  pour  unes  manches  de 
«  chappe  tenant  200  ventres,  et  pour  le  chaperon  tenant  104  ventres. 
«  Item,   1   mantel  de  menuver  tenant  350  ventres,  et  pour  les 
«  manches  du  seurcot  clos  48  ventres,  et  pour  pourfiller  12  ventres. 
«  Somme  de  ceste  robe,  1392  ventres,  valent  81  1.  4  s.  * .  i»  — 
ic  ....  Une  robe  3  garnemens  pour  le  roy,  cote,  seurcot,  housse,  cha- 


1  «  Robarum  scisor.  » 

2  1239.  Voy.  du  Cange,  Hoha. 

'  Ordonn.  des  rois  de  France,  statuts,  1387. 
*  Comptes  de  Geoffroi  de  Fleuri  (1316). 
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«  peron  *....  »  11  y  a  des  robes  de  trois,  de  quatre,  de  cinq  et  de  six 
jrarnenients,  c'est-à-dire  comprenant  trois,  quatre,  cinq  ou  six  vete- 
luciits  :  <  Une  robe  descarlate  vermeille  de  six  garnemens ,  c'est 
8  assavoir  :  les  cinq  garnemens  fourrez  dermynes  et  la  cote  sengle  ^.yt 
—  «Une  robe,  c'est  assavoir  :  houce,surcot  et  chapperon  sans  cotte, 
f  dung  salin  tanné  sur  le  brun,  tout  fourré  de  menu  vair  *.  »  — 

•  L'ne  autre  robe  de  troys  garnemens  comme  dessus,  de  drap  de 
«  soye  bleu  dont  les  œuvres  sont  à  oiseaulx  volans,  bien  ondoyans. 
«  C'est  assavoir  :  ladite  houce,  seurcot  et  chaperon  fourrez  de  menu 

•  vair  et  la  cotte  sangle  * .  » 

Déjà,  au  xiif  siècle,  le  mot  robe  désignait  toutes  les  parties  d'un 
vêlement  : 

«  De  riches  robes  s'est  li  bons  Dus  vestis, 
«  Robe  de  soie  bien  forrée  de  gris  ; 
«  D*une  sanguine  esquarlate  de  pris 
«  Out  li  Dus  chape  et  d'cnnine  petis. 
a  Sacics  por  voir,  molt  est  bel  le  marcis. 
«  Lambert  se  vest  d'un  rice  drap  feiteis  ; 
R  D*un  cainelin  tretoul  forré  de  gris 
(f  Ot  chape  et  cote,  et  sercot  bien  assis  ^.  » 

* Et  elle  ot  fait  faire  .iiij.  paires  de  reubes,  si  com  il  est 

•  devan  dit,  si  viesti  la  plus  rice  :  che  fu  celle  de  soie,  ki  fu  bendée 
«"  de  lin  or  arabiois  • . . . .  » 

Ces  paires  de  robes  comprenaient  chacune,  alors,  une  cotte  et 
un  bliaut. 

Aux  fêtes  solennelles  et  à  certaines  occasions,  telles  que  mariages, 
assemblées,  les  seigneurs  donnaient  des  robes  aux  personnes  de  leur 
<our.  Ces  robes  livrées ,  robes  de  fâqueSy  robes  de  Pentecôte,  com- 
posiûent  un  vêtement  complet  ;  aussi  disait-on  des  gens  qui  les  por- 
taient, qu'ils  étaient  des  robes  de  tel  seigneur,  des  robes  du  roy, 
d'où  est  restée  la  qualification  A' homme  de  robe  pour  désigner  un 
membre  du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes,  de  la  justice  du 
roi,  parce  que,  en  effet,  ces  personnages  recevaient  autrefois  des 
«obes  ou  livrées  du  roi,  comme  dépendant  de  lui. 

On  disait  aussi  les  robes  fnonseigneur,  pour  désigner  tout  ce  qui 

'  humai  de  la  dépense  du  roi  Jean  en  Angleterre  (1359,  i360). 
-  Sans  doublure.  Invent,  de  Charles  V\  art.  3466.  Biblioth.  nation. 
^  /W.,  art.  3499. 

*  Mi</.,  art.  3496. 

*  Homan  d^Aubery  le  hourgoing^  mort  d'Aubery  (  commencement  du  xiii*'  siècle). 

*  homan  du  roi  Flore  et  de  la  belle  Jeanne  (coramenbement  du  xiii®  siècle). 
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composait  la  gard(3-robe  crun  {î:rand  personnage,  étoiles,  vètemcntîf, 
meubles  même,  armes,  etc.  Le  mot  roba  (italien)  a  conservé  la 
môme  signification.  Les  chambellans  avaient  la  garde  de  ces  robes, 
c'était  là  une  de  leurs  fonctions  les  plus  imporUmtes. 

Les  robes  étaient  coupées  et  façonnées,  pour  les  hommes  comme 
pour  les  femmes  nobles,  habituellement  par  des  tailleurs.  Pour  se 
vêtir,  on  avait  donc  recours  aux  chaussetiers,  qui  fournissaient  les 
objets  de  tricot,  bas-de-chausses  et  hauts-de-chausses  ;  aux  tailleurs, 
qui  coupaient  et  ^lisaient  coudre  les  habits  sur  mesure^  car  il 
était  malséant  de  porter  des  habits  qui  n'étaient  point  taillés  pour 
soi  ;  —  aux  fabricants  de  chapels,  qui  façonnaient  les  coiffures,  el 
aux  cordonniers  pour  les  chaussures.  On  achetait  les  étoffes  et  four- 
rures, et  on  les  livrait  aux  tailleurs;  cela  prenait  beaucoup  de 
temps  à  ceux  qui  voulaient  être  bien  mis.  Aussi  la  toilette  était-elle 
une  grosse  affaire.  Les  dames  nobles  avaient  aussi  dans  leurs  châ- 
teaux des  ateliers  où  Ton  façonnait  les  vêtements,  et  elles-mêmes, 
ainsi  que  les  damoiselles  de  leur  suite,  employaient  leurs  loisiis 
à  broder  des  étoffes,  à  tisser  du  lin,  du  chanvre,  de  la  laine  et  de 
la  soie,  pour  leurs  vêtements  et  ceux  de  leurs  seigneurs. 

Au  sujet  des  robes  faites  sur  mesure^  un  conte  de  la  fin  du 
xiii*  siècle  *  donne  de  curieux  détails  de  mœurs.  La  femme  d'un 
riche  vavasseur  avait  pour  amant  un  chevalier  qui  demeurait  à  deux 
lieues  et  demie  du  logis  de  la  dame,  ainsi  que  l'affirme  le  conteur. 
Le  vavasseur  avant  à  Sentis  certiiine  affaire,  la  dame  le  fait  savoir  au 
chevalier,  lequel  s'empresse  de  se  mettre  en  chemin  : 

«  Robe  d'cscarlate  novele 

«  A  veslu  forrée  d'hermine. .  , 

«  Corne  bachelier  s'achemine, 

«  Qui  amors  metent  en  effroi  ; 

«  Montez  est  sor  son  palefroi, 

«  Ses  espérons  dorez  chauciez^ 

«  Mes,  por  le  chaut  ert  dcschaucicz, 

<(  Et  prist  son  esprevier  mué, 

M  Que  il  méisme  ot  mué, 

«  Et  maine  deux  chienés  petiz, 

0  Qu'estoient  trestoz  fctiz 

«  Por  fere  ans  chans  saillir  l'aloc  (r alouette).  » 

Ainsi  équipé,  le  chevalier  arrive  au  logis  de  la  dame  qu'il  ei'oit 
trouver  l'attendant;  mais  personne  pour  le  recevoir.  11  met  son 

*  Dit  chevalier  à  la  robe  vermeille^  Barbazau,  t.  Ul,  p.  272. 
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heval  à  rérvirit»,  répei'viei'  au  piM'choir,  les  chiens  au  chenil  et  entre 


dans  la  maison. 
La  dame  était  couchée 


«  Sus  une  huche  aus  piez  du  lit 

«  A  cil  (le  chevalier)  toute  su  robe  mise  ; 

a  Ses  braies  oste  et  sa  chemise, 

«  Et  ses  espérons  a  ostoz. 

« » 

Mais  le  vavasseur,  dont  le  rendez-vous  avail  été  conlreiiiandé, 
revient  chez  lui  avant  le  jour.  Il  voit  le  palefroi  à  Técurie,  Tépervier 
au  perchoir,  les  chiens  au  chenil...  Le  chevalier,  surpris,  n'a  que 
le  temps  de  prendre  ses  chausst»s,  hraies  et  chemise,  se  cache  dans 
la  ruelle  et  laisse  sa  robe  sur  la  huche. 

Questions  de  l'époux  au  sujet  de  ce  palefroi,  de  cet  épervier,  de 
les  chiens  et  de  cette  robe;  et  l'on  (pieslionnerait  à  moins.  Mais  la 
(lame  ne  se  déconcerte  pas  : 

A  Li  dist  (à  Sun  iiiuri)  :  Fui  que  devez  >aiiit  Père, 

«  N'avez-vous  encontre  mon  frère, 

V  Qui  orendroit  de  ci  s'en  part  ? 

a  Bien  vos  a  lessié  vo  part 

«  De  ses  joiaus,  ce  m'est  avis  ; 

«  Por  tant  seulement  que  je  dis 

«  Que  tel  robe  vous  serroit  bien, 

«  Aine  plus  ne  li  dis  nulc  rien, 

«  Ains  despoilla  tout  maintenant 

«  Celé  bêle  robe  avenant, 

«  Et  prist  la  sene  à  chevaucicr  *  : 

«  Son  palefroi  qu'il  ot  tant  chier, 

0  Son  esprevier  et  ses  chienés, 

«  Ses  espérons  cointes  et  nés, 

«  Freschement  dorez  vous  envoio.  ;) 

Le  mari  trouver  \r  présent  fort  convenable ,  mais  il  a  quelques 
scrupules  au  suj(H  de  la  rol)(3  :  —  Au  moins,  dit-il  à  sa  femme, 
(leviez-vous  lui  laisser  sa  rob(».  — Non  pas,  réj)ond  la  dame,  il  n'est 
tel  que  d'accepter  de  bonn<3  grâce  c(*  qui  est  donné  de  bon  cuuir. 

Si  bien  que  le  vavasseur  se  cont(mte  d«5  la  léponse,  du  bon  accueil 
de  sa  femme,  et  s'fmdort, 

\j{  dame  alors  se  lève,  délivre  ramaiil ,   lui  rend  sa  robe,  ses 

^  0  Et  meUaiit  sa  robe  àchevaucher  .),  c'est-û-dire  qii'il  laissf  sa  robe  parée  el  >v\\ 
retourne  avec  celle  à  chevaucher. 

jv.  —  28 
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éperons  dorés,  et  celui-ci,  reprenant  cheval,  épeiTier  et  chiens,  s'en 
retourne  chez  hii  bon  pas. 

Vers  midi,  le  mari  s'éveille  et  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de 
demander  à  son  écuycr  la  belle  robe  vermeille  que  son  beau-frère 
lui  a  laissée.  L'écuyer  ne  sait  ce  qu'il  veut  dire.  Lii  femme,  inter- 
rogée, joue  rétonncment  : 

«  Lors  prist  la  dame  ù  regarder 

«  Son  seigneur,  et  se  li  a  dit, 

«  Biaus  sire,  se  Diex  vous  aït  (vous  aide), 

«  Or  me  dites,  se  vous  volez, 

«  Quelc  robe  vous  demandez  ; 

«  Avez-vous  donc  robe  achatce, 

«  Ou  se  vous  l'avez  empruntée 

«  De  là  où  vous  avez  esté, 

V  Quele  est-elc,  est-ele  à  esté?  a 

—  Je  veux,  répond  le  mari,  celte  belle  robe  que  m'a  donnée,  voire 
Irère  ;  il  m'a  ainsi  montré  son  amitié,  et  je  tiens  à  me  parer  de  ses 
dons.  —  Quelle  idée  vous  vient  à  l'esprit,  reprend  la  dame?  Voulez- 
vous  donc  passer  pour  un  ménestrel  et  vous  avilir  ainsi.  [1  n'appar- 
tient pas  aux  personnes  de  votre  soite  de  porter  des  habits  s'ils  ne 
sont  neufs  ;  cela  est  bon  pour  les  jongleurs  qui  reçoivent  des  robes 
des  chevaliers.  Devez-vous  donc  porter  robes  qui  ne  soient  failes 
pour  vous  et  à  votre  mesure.  —  Le  sire  n'en  cherche  pas  moins  la 
robe,  mais  rien  ne  trouve,  non  plus  que  son  écuyer.  —  Cependant, 
dit  le  mari  à  la  dame,  quand  je  suis  ce  matin  arrivé,  j'ai  trouvé  céans 
un  palefioi,  un  épervier  et  deux  chiens  laissés,  disiez-vous,  par  votre 
frère  pour  moi  ? 

«  Sire,  dit-ele,  par  saint  Père, 
«  n  a  bien  deux  mois  et  demi, 

V  Ou  plus,  que  mon  frère  ne  vi  ; 
f               «  Et  s'il  cstoit  ci  orendroit, 

«  Ne  voudroit-il  en  nul  endroit 

«  Qu'en  vostre  dos  fust  embatue 

«  Robe  que  il  eust  veslue  ; 

«  Ce  déust  dire  uns  fols^  uns  yvres. 

«  Jà  vaut  plus  de  quatre-vingt  livres 

«  La  grant  rente  que  vous  avez, 

((  Et  la  terre  que  vous  tenez  ; 

«  Querez  robe  à  vostre  talant, 

«  Et  palefroi  bel  et  ambiant, 

«  Qui  souef  vous  port  Tambléure  : 

«  De  vous  ne  sai  dire  mesure. 
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«  Qnar  vous  estes  tels  atornez, 
«  Que  toz  les  iex  avez  troublez  ; 
«  J*ai  paor  de  mauves  encontre, 
«  Qui  hui  vous  venist  à  rencontre 
«  De  fantosme  et  de  mauves  vent  : 
«  Vous  muez  color  moult  souvent, 
«  Que  je  m'en  esbahiz  trcstoute, 
et  Ice  sachiez-vous  bien  sans  doute? 
«  Criez  à  Dame-Dieu  merci, 
«  Et  à  mon  Seigneur  saint  Orri 
«  Que  vostre  mémoire  vous  gart  : 
cf  n  pert  bien  à  vostre  regart 
«  Que  vous  estes  enfantosmez, 
«  Par  la  rien  que  vous  plus  amez.  » 

La  dame  finit  par  persuader  au  bonhomme  qu'il  a  manqué  un 
pèlerinage  Tan  dernier,  et  que  c'est  peut-être  à  cela  qu'il  doit  être 
ainsi  enfantosmé^  qu'il  fera  bien  de  se  mettre  en  route  au  plus  loi 
pour  requérir  saint  Éloy,  saint  Leu,  saint  Remaile,  etc.,  de  lui 
rendre  la  mémoire  et  de  lui  faire  perdre  ses  lubicîs.  Ainsi  h»  vavasseur 
fait-il. 

Mais  à  tout  conte  il  faut  une  morale  : 

«  Gis  fabliaus  aus  maris  promet 
et  Que  de  folie  s'entremet, 
et  Qui  croit  ce  que  de  ses  iex  voie  ; 
«  Mes  cil  qui  vait  la  droite  voie, 
«  Doit  bien  croire  sans  contredit 
«  Tout  ce  que  sa  famé  li  dit.  » 

La  femme  a  le  soin,  pour  montrer  l'invraisemblance  de  l'histoire 
de  la  robe  donnée  à  son  mari  par  son  beau-frère,  d'insister  sur 
l'inconvenance  de  porter  une  robe  d'occasion  qui  n'est  pas  neuve 
H  n'a  pas  été  faite  sur  mesure.  Aussi  bien  est-il  question  souvent 
(le  robes  sur  mesure  dans  les  romans  et  coules,  comme  étanl  les 
seules  que  pouvaient  porter  les  gens  qui  se  respectaient.  11  n'y  avait 
que  les  trouvères,  jongleurs,  ménestrels  et  autres  amuseurs  de 
ehûlelains  qui  portassent  des  robes  données,  car  il  est  souvent  aussi 
question  de  robes  livrées^  faites  sur  mesure.  En  effet,  les  exemples 
que  nous  donnons  de  cottes,  bliauts,  de  surcots,  de  peliçons,  pa- 
naches, houppelandes,  etc.,  font  assez  voir  que  ces  vêtements  devaient 
être  coupés  avec  soin  pour  faire  bon  effet. 

Les  vêtements  larges  doivent,  aussi  bien  que  les  vèlemenlss  justes, 
être  faits  pour  la  taille  et  l'allure  des  gens  qui  les  portent,  pour  pro- 
duire de  beaux  plis,  coller  convenablement  sur  la  poitrine  et  les 
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(''l)aulos,  et  no  point  jivner  les  monvomonts.  Pendant  tout  le  cours 
du  moyen  âj^e,  la  eoupe  heureuse  du  veMeinent,  sa  bonne  apparence, 
ont.  évideninient  la  même  imporlanee  que  de  nos  jours,  et  si  le  mol 
r//5/i72y?^e  n'était  point  connu,  le  fait  existait.  Il  fallait  avoir  recours 
aux  bons  faiseurs  pour  ne  pas  passer  pour  malséant,  et  plus  les 
vêtements  sont  amples,  plus  ils  sont  diflliciles  à  porter.  La  manitMv 
de  rebrasser  la  robe,  comme  on  disait  à  l'époque  où  l'on  porlail 
de  ces  vêlements  très- larges,  à  manches  démesurées,  c*est-à-dire 
d'en  relever  les  plis  avec  aisance,  indiquait  une  personne  de 
bonne  maison. 

liC  port  des  longs  vêtements  faits  d'étoflfes  souples,  à  plis  serrés, 
tels  qu'on  les  portait  pendant  les  xi°  et  xii*  siècles,  exigeait  une 
édnc(Uio7i  complète,  une  habitude  prise  dès  l'enfance,  certains 
mouvements  et  gestes  qui  s'alliaient  avec  cet  habillement.  Aussi 
remarque-t-on,  sur  les  monuments  figurés  do  lette  époque,  une 
conformité  de  gestes  donnée  aux  personnages  des  deux  S(»xes,  qui 
est  bien  moins  (ainsi  qu'on  le  croit  souvent)  une  marnera  adoptée 
par  les  artistes  que  la  conséquence  du  vêtement  en  usage.  Il  en 
est  de  même  jx^ndant  les  époques  suivantes.  A  chaque  modification 
importante  du  vêtement,  l'alluif*  des  i)ersonnages,  la  manière  de 
marcher,  de  tenir  les  bras,  changeant  ;  et  cela  en  raison  de  ces  mo- 
difications mêmes,  et  non  point  par  suite  d'un  style  de  convention 
ado})té  par  chaque  école  d'artistc^s.  11  est  évident,  par  exemple,  que 
les  vêtements  très-amples,  l(»s  longues  manches,  obligent  ;i  tenir  les 
coudi^s  au  corps,  à  marcher  d'une  certaine  manière  pour  ne  pus  se 
pnmdre  les  jandx^s  dans  les  plis  ;  que  les  vêtenu^nls  étroits,  au  con- 
traire, forcemt  de  tenir  les  bras  loin  du  corps  et  à  marcher  hvs 
jand)es  réunies  ;  que  la  ceinture  serrée  à  la  taille  impose  la  cani- 
bruie  des  reins,  et,  pour  les  femmes,  la  saillie  du  ventre  ;  que  les 
jupes  très-longues  exigeaient  un  redressement  du  torse  assez  pro- 
noncé, pour  n(^  pas  marcher  sur  les  plis  tombant  jusqu'à  terre,  b's 
peintures,  les  statuc^s,  ne  font  que  reproduire,  en  les  exagérant  par- 
fois, les  allun^s  commandées  par  tel  ou  tel  vêtement,  et  qui  sont 
conmumes  à  tous  les  individus  vivant  sous  l'empire  d'une  même 
mod(».  11  en  résulte  qu'à  la  distance  de  quelques  siècles  et  même 
de  quelques  lustres,  les  personnages  d'une  époque  ont  entre  eux 
des  points  de  rc^ssemblance.  Sans  remonter  bien  haut,  par  ex(Miipli\ 
les  femmes  du  premif^r  empire  ont  un  air  de  famille,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  meilleurs  portraits,  tableaux  et  vign(?ttes.  Ainsi  (lc> 
houmi(»s.  Il  en  est  de  même  à  chaque  période  des  modes.  Un  cava- 
lier ou  une  dame  du  temps  de  Louis  XIII  n'ét*iient  point  faits,  en 
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apparence,  comme  relaient  un  cavalier  el  une  dame  sous  François  I". 
Ces  différences  physiques  dépendent  des  modes,  ou,  pour  parler  plus 
correctement,  des  types  physiques  qui  s'allient  le  mieux  fivec  cha- 
cune des  modes,  et  qui  imposent  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point,  leur 
port,  leur  fa(;on  d'élre  à  tous. 

S'il  est  de  mode  de  porter  les  tailles  courtes,  les  gens  qui  ont  la  taille 
longue  font  tout  pour  corriger  ce  défaut  relatif,  et  y  arrivent  jusqu'à 
un  cerUiin  point.  Certes  ils  n'ont  point  la  giâce  dans  leurs  mouve- 
ments, que  l'on  trouve  chez  ceux  qui,  nalurellement,  sont  faits  pour 
la  mode  régnante;  mais  avec  de  l'élude  et  l'imitation  de  ce  qui  est 
considéré  comme  beau  et  bien,  ils  atteignent  à  peu  près  le  lésultat 
cherché. 

Aussi,  en  étudiîint  les  vêtements  de  chaque  époque,  ne  sufiît-il 
pas  de  connîiîlre  leur  coupe,  mais  aussi  le  type  physique  qui  corres- 
pond à  chaque  mode.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  physiologie 
du  costume.  Étude  moins  futile  qu'on  ne  pourrait  le  supposer,  en 
ce  qu'elle  est  le  corollaire  de  celle  des  mœurs,  des  goûts  d'une  épo- 
que. On  conviendra  facilement  qu'un  vêtement  porté  journellement 
ne  peut  manquer  d'exercer  une  iniluence  sur  le  physique  ;  d'autant 
que,  parmi  tous  les  êtres  animés  et  doués  d'une  certaine  dose  d'in- 
telligence, l'homme  est  certainement  celui  dont  la  nature  physique 
se  modifie  le  plus  facilement  sous  l'influence  des  conditions  qu'on 
lui  impose  pendant  la  croissimce,  et  même  lorsqu'elle  a  pris  son 
entier  développement.  Il  n'est  pas  besoin  de  démontrer,  pensons- 
nous,  que  l'habitude  des  corsets  très-serrés  au-dessus  des  hanches, 
prise  par  les  femmes  dès  l'enfance,  modifie  la  position  des  fausses 
côtes  et,  par  suite,  des  intestins  qu'elles  protègent,  et  que  des  généra- 
lions  peuvent  ainsi,  par  une  sorte  de  sélection,  présenter  des  types 
ne  ressemblant  guère  aux  statues  grecques.  Cette  habitude  de  serrer 
la  taille  des  femmes  a  une  conséquence  physique  plus  importante 
encore  peut-être  ;  elle  fait  dévaler  les  épaules  en  forçant  les  côtes 
à  s'abaisser  latéralement.  Aussi  voit-on  après  les  modes  qui  ont 
commencé  à  serrer  la  taille  des  femmes  au-dessus  des  hanches,  les 
générations  suivantes  montrer  des  épaules  très-basses.  Survient-il 
d'autres  modes,  consistant  à  placer  les  ceintures  très-haut  ou  à  ne 
les  point  serrer,  on  voit  les  épaules  des  femmes  reprendre  leur 
position  normale.  Pour  les  hommes,  l'habitude  de  porter  des  vête- 
ments longs  ou  courts  a  sur  leur  physique  une  influence  mar- 
quée. Sont-ce  des  robes  que  portent  les  hommes,  ils  marchent  sur 
les  hanches,  les  jambes  ouvertes,  les  pieds  en  dehors,  car  il  faut 
soutenir  ces  plis  d'étoffe  tombîinic»  ;  la  poitrine  est  plate  et  l'fib- 
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domen  tend  à  devenir  proéminent;  la  démarche  est  lente  et  le> 
enjambées  longues.  Sont-re  des  vêtements  justes,  collants,  serrés 
aux  reins,  le  pas  est  plus  vif,  les  jambes  sont  tendues  et  rappro- 
chées ;  la  poitrine  et  les  épaules  s'effacent,  le  cou  semble  s  allonger 
d'autant. 

Il  paraît  inutile  d'insister  sur  l'influence  que  le  vêtement  peiU 
exercer  sur  le  physique,  puisque  chaque  jour  nous  pouvons  en  con- 
st-ater  la  puissance.  On  reconnaît  un  militaire  en  habit  civil  rien  qu'A 
sa  démarche  et  à  ses  mouvements  ;  de  même  un  ecclésiastique  ; 
et  il  est  bien  peu  d'avocats  qui  ne  portent  pas  la  robe  d'une  ma- 
nière quasi  ridicule.  Ne  vivant  pas  habituellement  sous  ce  vêtement, 
leurs  mouvements,  leurs  gestes,  sont  en  désaccord  complet  avec  la 
robe  qu'ils  endossent  pour  plaider;  robe  dont  ils  tiraillent  et  font 
sauter  les  plis  de  façon  à  faire  croire  qu'ils  cherchent  à  se  sauver  de 
dessous  un  drap  noii*.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  geste  classique  du  relè- 
vement des  manches,  après  un  mouvement  oratoire,  relèvement 
qui,  faisant  voir  les  parements  du  frac,  rappelle  ainsi  l'auditoiro 
à  la  réalité,  qui  ne  soit  parfois  très-comique,  s'il  y  avait  place  au 
rire  dans  l'enceinte  de  la  justice. 

Combien  peu  d'acteurs  savent  mettre  leur  physique  d'accord  avec 
le  vêtement  imposé  par  le  rôle  qu'ils  débitent  ?  Gela  importait  assez 
peu  lorsqu'on  jouait  tous  les  rôles  avec  un  certain  costume  de  con- 
vention, et  qu'Achille  était  habillé  avec  une  perruque  bouclée,  un 
casque  à  ample  panache  de  plumes  d'autruche,  un  tonnelet  de  satin 
gris  avec  lambrequin  de  satin  couleur  de  feu,  et  guêtres  ornées  de 
petites  serviettes  bleues.  Mais  si  l'acteur  prétend  être  fidèle  au  cos- 
tume du  personnage  qu'il  représente,  sa  tâche  est  autrement  difli- 
cile  ;  car  il  n'est  pas  douteux  qu'Agamemnon  n'avait  ni  l'allure,  ni 
les  gestes,  ni  les  façons  d'être  de  Charles-Quint,  et  que  Pauline  se 
présentait  en  public  autrement  que  Doua  Sol. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  laissons  l'art' en  dehors  de  la  ques- 
tion, et  qu'on  peut  émouvoir  un  auditoire  sous  quelque  vêtement 
que  ce  soit;  mais,  puisque  de  notre  temps  on  a  la  prétention  de 
chercher  la  vérité  historique,  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  pein- 
ture que  sur  le  théâtre,  il  faudrait  étudier  non- seulement  la  coupe 
des  vêtements  anciens,  mais  aussi  la  façon  de  les  porter  et  les  types 
admis  par  chaque  mode.  Cela  ne  fera  faire  ni  de  meilleures  pièces,  ni 
de  meilleurs  tableaux  ;  mais,  le  parti  de  la  couleur  locale  admis,  cela 
ajoutera  quelque  chose  de  réel,  de  vivant  et  de  saisissant  aux  œuvres 
qui  déjà  par  elles-mêmes  ont  une  valeur. 

Sous  ce  rapport,  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  avec  quelle  fidé- 
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lil^,  quel  senlimenl  de  la  réalité,  certains  de  nos  peintres  ont  pu 
rendre  les  vêtements  des  derniers  siècles  et  se  pénétrer  de  la  phy- 
sionomie de  ceux  qui  les  portaient  ;  mais  si  Ton  remonte  plus  haut, 
si  l'on  entre  dans  la  période  du  moyen  âge  —  qui  cependant  prêterait 
tant  à  la  peinture,  —  alors  nous  retombons  sur  un  poncif  aussi  faux 
qu'il  est  ennuyeux.  Ces  peintures  rappellent  le  théâtre  et  sa  friperie, 
Falelier  du  costunûer  et  le  magasin  des  accessoires. 

Malgi'é  rimperfection  des  représentations  peintes  ou  sculptées  sur 
h's  monuments  du  moyen  âge,  surtout  des  époques  primitives,  on 
peut,  avec  de  Tattention,  distinguer  ce  qui,  à  travers  cette  imperfec- 
tion même,  indique  une  habitude,  un  port,  chez  les  personnages  ainsi 
leprésentés. 

La  manière  de  draper  les  vêtements  longs,  de  les  relever  avec  les 
bras,  la  démarche,  sont  appréciables,  d'autant  mieux  souvent,  que 
les  exemples  sont  plus  grossiers  et  naïfs. 

Ainsi,  pai*  exemple,  on  observe  que  les  personnages  qui  poitent  de 
Irès-longues  manches  ont  toujours  un  mouvement  recourbé  de  la 
main  pour  qu'elle  reste  libre,  en  arrêtant  le  bord  du  vêtement  au 
poi},Tîet  ;  que  les  femmes  ont  habituellement  l'un  des  bras  ou  une 
des  mains  occupés  à  relever  la  partie  de  la  robe  trahiante  ou  le  bord 
du  manteau  ;  que  les  longues  manchtîs  exigent  le  ploiement  habituel 
du  bras;  qu'il  y  a  presque  toujours  un  mouvement  du  haut  du  corps 
en  arrière,  sur  les  reins,  pour  éloigner  des  pieds  les  plis  tombants 
de  la  robe  ;  que  les  longues  tresses  ou  les  cheveux  tombant  par  dei- 
rière  invitent  à  tenir  la  tête  haute  et  le  menton  en  avant  ;  que  le 
poids  du  manteau  agrafé  sur  les  épaules  force  à  relever  légèrement 
eelles-ci  par  un  geste  habituel,  pour  mieux  résister  à  la  fatigue 
«ausée  par  ce  poids.  On  observe,  chez  les  hommes  également  vêtus 
de  longues  robes,  la  coutume,  lorsqu'ils  sont  assis,  de  passer  une 
jambe  presque  horizontalement  sur  l'autre,  afin  d'éviter  ainsi  le  frot- 
lement  désagréable  et  le  poids  de  l'étoffe  tendue  sur  les  genoux; 
l'usîige  de  placer  la  paume  de  la  main  gauche  sur  la  cuisse,  alin  de 
soulager  l'épaule  du  poids  du  manteau  tombant  de  ce  côté,  en  le 
reporUmt  sur  le  coude  et  l'arrière-bras. 

Celte  coïncidence  forcée  entre  le  vêlement  et  les  mouvements 
habituels  du  corps  est  un  sujet  d'études  plein  d'inléiêt  pour  les 
artistes  qui  voient  autre  chose  dans  la  peinture  que  la  copie  An  cos- 
tumes posés  sur  le  premiei*  modèle  venu,  ne  sachant  pas  souvent 
mnne  porter  l'habit  du  jour. 

On  s'imagine  volontiers  que  nos  aïeux  allaient  vaquer  a  leurs 
afliiires  ou  à  leurs  plaisirs  avec  un  ou  deux  vêtements  sur  le  corps, 
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coMiine  les  moines  lueiiditiiils  du  xin"  siècle.  Sous  ce  rapporl,  les 
choses  étaient  à  peu  près  ce  qu'elles  sont  encore  aujourd'hui,  cVsl- 
à-dire  que  les  vêtements  des  deux  sexes  se  composaient  de  pièces 
nombreuses,  surtout  lorsque  la  saison  était  rigoureuse.  Car,  ainsi 
que  nous  le  disons  ailleurs  *,  on  n'avait  pas  habituellement  comme 
aujourd'hui  des  costumes  d'été  et  d'hiver.  En  cette  dernière  saison 
on  mettait  un,  deux  ou  trois  vêtements  supplémentaires  ^.  Nous 
avons  vu  que  le  mot  robe  comprend  toute  une  série  de  vêtemenU 
faits  pour  être  portés,  au  besoin,  ensemble.  D'abord  la  chemise 
paraît  avoir  été  portée  dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  ;  par- 
dessus ce  vêtement  se  mettait  la  cotte  souvent  double,  puis  le  bliaut 
pendant  les  xir  et  xiif  siècles,  ou  le  surcot  plus  tard;  puis  le  pe- 
licon,  le  garde-corps,  le  hérigaut  ou  la  ganache  ;  le  chaperon,  enlin 
le  mantel  ou  le  soq,  ou  la  houppelande.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la 
robe  proprement  dite,  car  il  faut  ajouter  à  cela  les  chausses  basses 
et  hautes,  les  braies  ou  le  braieul,  les  souliers,  heuses  et  eslivaux, 
les  patins  ;  puis,  comme  vêtements  supplémentaires,  les  gones  ou 
gonelles,  les  robes  à  (chevaucher,  les  ceintures  écharpes,  les  au- 
nuisses,  les  gants.  Nous  laissons  de  côté  certains  vêtements  acces- 
soires ou  analogues  à  ceux-ci,  dont  la  description  est  donnée  dans 
le  cours  de  l'ouvrage. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  aisée,  tar 
pour  le  bas  peuple  et  les  paysans,  attachés  à  la  glèbe.  Dieu  s«nil 
comme  ils  élaient  vêtus....  quand  ils  étaient  vêtus.  Cependant  il  ne 
serait  pas  exact  de  faire  une  règle  de  proportion  et  de  dire  :  «  Si 
les  gens  de  la  campagne  élaient,  sous  Louis  XIY,  réduits  à  cet  étal 
misérable  que  décrit  si  vivement  Vauban,  pensez  ce  que  devaienr 
être  les  paysans  sous  saint  Louis  !  »  11  n'y  avait  pas,  pendant  l'épo- 
que féodale,  cette  iwité  dans  l'état  misérable  des  classes  inférieures, 
qui  indignait  si  vivement  les  quelques  hommes  de  cœur  du  xvif' 
siècle,  dont  les  regards  se  portaient  ailleurs  que  sur  la  cour.  Les 
seigneurs  féodaux,  pour  peu  qu'ils  eussent  un  gi*ain  de  bon  sens  (et  il 
s'en  trouvait),  avaient  tout  intérêt  à  ce  que  leurs  vassaux  et  les  lioin- 
mes  de  leurs  vassaux  ne  fussent  par  trop  foulés,  à  ce  qu'ils  fiissïMit 
relativement  riches  même,  puisque  alors  ces  hommes  pouvaient  leur 
prêter  un  appui  efficace,  le  cas  échéant.  D'ailleurs  les  seigneurs 
lëodaux,  vivant  habituellement  sur  leurs  terres,  étaient  en  rapport 


ï  Vovez  Manteau. 

*  Il  y  avait  cependant  des  robes  d'été.  (Voyez  le  conte  du  Chevalier  à  ta  robe  ver 
meille,  donné  ci-dessus.) 
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constant  avec  les  populations  dépendant  de  leur  tief,  et  te  qui  est  sur- 
tout funeste  aux  vilains,  aux  serfs,  c'est  de  se  trouver  sous  la  dépen- 
dance d'un  délégué  de  leur  seigneur,  intendant,  sénéchal  ou  fermier. 
Il  a  toujours  mieux  valu  avoir  affaire  à  Dieu  qu'à  ses  saints. 
Beaucoup  de  seigneurs  féodaux  prenaient  soin  du  bien-être  de  leurs 
hommes.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  certains  passages 
de  Joinville.  Les  vilains  et  serfs  du  moyen  âge  avaient  donc  une 
chance  de  rencontrer  un  seigneur  humain  et  intelligent  qui  s'in- 
quiétait de  leur  état  et  avait  avantage  à  le  rendre  aussi  supportable 
que  possible.  Il  n'en  fut  plus  ainsi  quand  toute  la  noblesse  alla  passer 
son  temps  à  Versailles  et  à  Maily,  en  laissant  la  gestion  de  ses  biens 
entre  les  mains  des  intendants.  Ce  fut  pour  la  classe  agricole  une 
des  plus  tristes  périodes  de  sa  triste  histoire  et  la  ruine  du  pays. 

En  lisant  les  contes,  les  fabliaux  des  xii%  xiii*  et  xiv*  siècles,  on 
voit  que  ces  vilains  n'étaient  point  aussi  généralement  misérables 
qu'on  le  suppose.  11  est  question  souvent  de  leur  habillement.  Nous 
ne  citerons  que  ce  passage  : 

«  SoHers  et  estivaus, 

<c  Et  chauces  et  housiaus, 

(c  Cotele  et  sorcotel  >, 

«  Chaperon  et  chapel, 

«  Corroie  et  coutelière,  f 

«  Et  borse  et  aumosniere, 

«  Et  moufles  bien  cuiriés 

«  De  novel  afétiés, 

fc  A  espines  cueilUr 

«  Por  son  sei^or  servir, 

«  Por  fere  heriçon 

«  Tout  entor  sa  meson  '.  » 

Il  faut  ajouter  à  cet  inventaire  de  la  robe  du  vilain,  pendant  leti 
XII',  xin*  et  xiv"  siècles,  la  gone,  le  burel,  la  mélote  pour  les  mau- 
vais temps,  puis,  comme  sous-vêtement,  la  chemise.  Aussi  les  vilains 
sont-ils  représentés  avec  ce  vêtement  seul  et  des  braies  ou  chausses 
pour  travailler  aux  champs.  Il  arrivait,  à  l'occasion,  qu'on  ne  leur 
laissait  que  la  chemise,  mais  cela  prouve-t-il  au  moins  qu'ils  possé- 
daient ce  vêtement* 

Si  les  modes  des  gentilshommes  et  des  riches  bourgeois  des  villes 


^  Cotte  et  sureot. 

2  De  VoustUlemeni  au  viiiain  (xui<^  siècle). 
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changent  souvent,  celles  des  vilains  se  niodiiienl  peu,  et  le  paysan 
du  xiir  siècle  est  vêtu,  à  bien  peu  près,  comme  celui  du  xv*. 
Les  mœurs,  les  habitudes  dans  cette  classe,  restent  stationnaires  jus- 
qu'après le  règne  de  Charles  VI.  Sous  Charles  V,  la  jacquerie,  tenta- 
tive avortée,  provoquée  par  le  désespoir,  conséquence  de  la  plus 
effroyable  misère,  ne  fit  que  river  plus  étroitement  la  classe  agiicole 
à  la  glèbe  ;  mais  après  les  désastres  du  commencement  du  xv""  siècle, 
alors  que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  fi*anraise  était  tuée, 
prisonnière  ou  ruinée,  il  se  manifesta  dans  les  campagnes,  aussi  bien 
que  dans  le  bas  peuple  des  villes,  une  tendance  prononcée  vers  une 
émancipation  relative.  Ces  classes  inférieures  avaient  appris  à  se 
servir  des  armes,  et  les  armures  de  fer  ne  leur  inspiraient  plus  la 
terreur  qu'éprouvaient  à  leur  vue  les  vilains  de  la  fin  du  xiv'  siècle, 
fussent-ils  cent  fois  plus  nombreux.  Aussi  s'aperçoit-on  d'un  chan- 
gement dans  la  physionomie,  dans  les  allures  des  vilains  vers  la  se- 
conde moitié  du  xv*  siècle.  Leurs  vêtements  se  modifient;  plus 
alertes,  plus  serrés,  sinon  plus  luxueux,  ils  indiquent  une  existence 
plus  active,  plus  de  hardiesse  dans  les  habitudes.  Les.  pourpoints,  les 
Jacques  remplacent  les  cottes.  Par-dessus  ces  vêtements  serrés  on  voit 
apparaître  le  tabar^  sorte  de  gros  manteau  court  avec  lai^ge  collet 
que  l'on  rabattait  sur  les  oreilles.  Les  lourdes  chausses  gênantes 
sont  remplacées  par  des  bottes  hautes.  Les  habitudes  militaire^ 
avaient  ainsi  pénétré  les  classes  inférieures.  Sous  Louis  XI,  le 
paysan  était  généralement  bien  vêtu,  chaudement  en  hiver,  et  n'é- 
tait plus  cet  être  méprisé  des  siècles  antérieurs.  Il  avait  d'ailleurs 
profilé  des  désastres  de  la  noblesse,  il  entrait  pour  une  part  sérieuse' 
dans  les  milices  régulières.  Cet  état  relativement  amélioré  ne  st» 
soutint  pas  proportionnellement  pendant  le  xvi*  siècle,  encoie 
moins  pendant  le  xvii*.  L'unité  française  accomplie  sous  Louis  XIV 
ne  fut  pas  avantageuse  à  cette  classe.  Il  fallut  le  mouvement  philoso- 
phique et  philanthropique  du  xviii"  siècle;  comme  conséquence, 
la  révolution  de  1792,  pour  donner  à  la  population  des  campagnes  le 
rang  de  citoyens.  Était-elle  préparée  à  cette  émancipation  brusque  ? 
Nous  n'avons  pas  à  discuter  ce  point  ;  mais  on  peut  dire,  sans  trop 
s'avancer,  que  le  xvii*  siècle  a  suspendu  les  progrès  intellectuels 
et  matériels  que  le  xv*  siècle  avait  préparés  au  sein  de  cette  fraction 
si  importante  du  pays. 

Si  le  vêtement  a  une  influence  sur  les  habitudes  physiques,  on  doit 
constater  que  les  goûts,  les  tendances,  les  mœurs  d'une  époque 
influent  singulièrement  sur  le  vêtement.  Les  phénomènes  moraux 
Ht  les  habits  ont  une  relation  étroite,  et  quand  l'élite  d'une  nation 
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s'Ifabille  d'une  façon  exlravagante,  on  peut  affirmer  que  la  lêto  du 
pays  n'esl  point  dans  la  voie  sage  et  sensée.  Pendant  la  période  en- 
tière du  moyen  Age,  il  est  facile  de  rceonnaître  que  l'époque  de  l'ex- 
iravagance  dans  Thabillement  en  France  est  comprise  entre  les  années 
1395  et  1425.  C'est  aussi  le  moment  où  le  pays  a  été  le  plus  près  de 
sa  ruine  totale,  par  suite  de  l'incapacité  des  chefs,  du  défaut  de  sens 
moral,  des  dilapidations  de  toutes  sortes,  de  la  légèreté,  de  l'a- 
mour du  bien-être  et  du  luxe  des  classes  élevées  et  moyennes.  Non- 
seulement  les  monuments  figurés  font  connaître  le  luxe  inouï  des 
vêlements  de  cette  époque,  mais  aussi  les  textes,  chroniques,  inven- 
taires, poésies,  satires.  De  tous  ces  écrits,  le  Quadrilogue  invectif 
d'Alain  Chartier  est  le  plus  remarquable  par  l'âpreté  du  style  et  de 
la  pensée.  L'auteur,  qui  écrit  pendant  que  la  plus  grande  partie  du 
royaume  est  la  proie  des  Anglais,  voit  la  France  vêtue  d'habillements 
déchirés,  faisant  appel  à  ses  enfants  pour  la  venir  secourir,  pendant 
que  de  ses  mains  ensanglantées  elle  étaye  un  palais  qui  s'écroule  de 
tous  côtés.  Au  lieu  de  répondre  à  son  appel,  le  Peuple  et  le  Cheva- 
lier  se  rejettenU'un  sur  l'autre  la  cause  des  malheurs  dont  le  royaume 
est  accablé.  Au  Peuple  qui  lui  a  reproché  violemment  son  indisci- 
pline, son  amour  du  luxe,  sa  vanité,  le  Chevalier  reprend  :  «  A  tes 
paroles  je  reconnais  bien  la  valeur  de  ton  courage,  et  que  quand  tu 
n'as  rien  à  craindre,  tucourressus  à  meilleur  que  toi.  Tu  fais  tes 
plaintes  de  la  vanité,  des  pompes  et  dissolution  de  notre  État,  et  tu 
nous  accuses  de  la  dilapidation  des  finances  publiques  que  nos  bour- 
ses alimentent,  tandis  que  tu  gardes  ton  argent...  Or,  dis-moi  :  de 
nous,  qui  abusons  de  ce  qui  nous  appartient  et  de  ce  que  nous  don- 
nons, ou  de  toi  qui  prends  ce  qui  ne  t'appartient  pas,  où  est  le  cou- 
pable ?  D'ailleurs  ne  t'es-tu  pas  jeté  plus  que  nous  encore  dans  les 
abus  de  toutes  sortes  ?  Et  tu  en  vois  encores  les  enseignes^  quùndung 
varlet  cousturier  et  la  femme  dtin  homme  de  bas  état  osetit  porter 
f habit  dont  ung  vaillant  Chevalier  et  une  noble  dame  souloient 
estreen  Court  de  Prince  tenuz  tres^bien  parez.  Cette  scandaleuse 
faute  est  venue  déplus  hault  que  de  toy  et  de  mot/y  quand ceulx  qui 
ont  eu  à  départir  les  guerredons  des  bienfaits  et  des  honneurs^  les 
ont  donnez  aux  robes  et  aux  apparences  du  dehors^  dont  chasctm  a . 
prins  telle  instruction  ^  que  fort  est  à  cognoistre  Testât  des  hommes 
à  leurs  habits^  et  choisir  ung  fwble  cPavec  ung  ouvrier  méca- 
nique. » 

Mais  ne  croirait-on  pas  que  la  suite  de  ce  discours  a  été  prononcée 
hier?  «  Encore,  ajoute  le  chevalier,  ne  me  parles-tu  pas  de  la  dila- 
pidîition  des  finances?  en  qui  ne  me  regarde  point.  Je  n'en  ai  pas 
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profité,  donc  ce  n'est  pas  à  moi  à  qui  s'adresse  ce  reproche.  Qui  ne 
sait  que  la  cité  *  a  été,  entre  toutes,  le  foyer  des  émeutes,  le  prin- 
cipe de  l'esprit  d'insubordination  et  qu'ainsi  a-t-elle  englouti  tout 
cet  argent  dont  tu  parles  ;  qu'elle  a  été  le  gouffre  où  se  sont  abîmés 
l'épargne  du  pays  et  les  fruits  du  travail  des  honnêtes  gens.  L'esprit 
de  sa  vanité  et  de  son  orgueil,  s'épanchant  hors  de  son  enceinte, 
a  répandu  partout  le  venin  de  la  sédition  et  l'exemple  de  la  plus 
inhumaine  tyrannie.  Voilà  les  véritables  causes  de  tes  murmures  el 
de  ton  impatience.  Voilà  les  dissolutions  que  tu  nous  reproches  pour 
pallier  les  excès  de  paroles  dont  nous  avons  vu  les  tristes  effets.  Tu 
t'élèves  contre  l'excès  des  dépenses,  la  légèreté  et  les  folies  de  quel- 
ques jeunes  gentilshommes  ;  mais  tu  n'as  pas  une  parole  amère  à 
jeter  sur  l'effusion  du  sang  humain  et  les  déloyautés  qui  ont  souillé 
le  sanctuaire  de  la  justice  et  montré  la  voie  à  toutes  les  abomi- 
nations. Tu  accuses  la  jeunesse  de  trop  aimer  les  plaisirs,  mais 
tu  excuses  el  soutiens  les  trahisons  et  les  conspirations  ourdies 
dans  tes  murs.  De  ton  erreur  et  des  fautes  des  partis  que  tu  as 
soutenus,  tu  ne  peux  êlre  excusé,  puisque  ceux  qui,  la  loi  «n 
la  main,  essayaient  de  vaincre  ton  obstination,  étaient  mis  à  mort 
par  toi,  sans  avoir  été  jugés.  Je  m'en  rapporte  à  cet  égard  aiix 
publieurs  du  dire »  A  ces  sévères  et  trop  justes  récrimina- 
tions, qui  pourraient  si  bien  s'appliquer  aux  tristes  événements 
dont  nous  avons  été  les  témoins ,  le  Chevalier  ajoute  encore  : 
«  Et  si  tu  veux  que  je  réponde  à  tes  accusations  touchant  les 
places  abandonnées  sans  avoir  été  défendues,  n'y  a-t-il  point  aussi 
de  ces  places  qui  se  sont  défendues  à  outrance  sans  espoir  d'être 
secourues  ?  La  guerre  est  mêlée  de  belles  actions  et  de  fautes,  mais 
je  ne  sache  pas  qu'on  ait  récompensé  les  premières  et  puni  les 
secondes.  Et  s'il  y  a  honte,  qui  plus  en  doit  rougir,  ou  de  ceux  qui 
faillenl  à  défendre  les  postes  qui  leur  sont  confiés,  ou  de  ceux 

qui  faillentà  les  secourir*? » 

Ce  ne  sont  jamais  les  remontrances  de  quelques  esprits  sages  qui 
parviennent  à  corriger  les  abus,  mais  une  longue  série  d'épreuves  el 
de  misères.  On  estimait  fort  Alain  Chartier  comme  poëte  patriote, 
mais  on  suivait  peu  ses  avis,  et  la  cour  de  Charles  VII  n'était  guère 
moins  luxueuse,  malgré  le  malheur  des  temps,  que  celle  de  son 
prédécesseur.  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XI  que  les  vêtements  des 
hommes  et  des  femmes  adoptèrent  des  formes  moins  extravagantes. 

1  II  9*agit  de  Paris. 

*  Alain  Chartier,  Quadrilogue  inventif. 
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et  cela,  en  grande  partie,  sous  Tinfluence  de  la  cour  de  ce  prince, 
qui  n'aimait  pas  le  luxe  des  habits. 

Mais  laissons  là  les  questions  d'un  ordre  général  et  entrons  dans 
les  détails. 

Les  vêtements  civils  des  deux  sexes,  sous  les  derniers  Garlovin- 
giens,  étaient  longs,  du  moins  chez  la  noblesse,  composés  d'étoffes 
très-souples  qui  formaient  des  plis  nombreux  et  fins.  Les  vêtements 
de  dessous  se  composaient  de  tuniques  sur  lesquelles  on  jetait  le 
manteau  ou  le  paile  (palUum)  carré  ou  carré  long  en  façon  d'écharpe 
très-large,  ou  le  mantel  demi-circulaire.  Jusqu'à  Gharlemagne,  la 
forme  du  vêtement,  dans  les  Gaules,  avait  suivi  la  tradition  romaine, 
et  les  maîtres  qui  peu  à  peu  se  substituaient  à  l'empire,  ne  parais* 
sent  pas,  sous  ce  rapport,  non  plus  que  sous  beaucoup  d'autres, 
avoir  apporté  de  sérieuses  modifications  aux  usages  de  la  population 
civile.  Gelle-ci  restait  romaine  ou  gallo-romaine,  aussi  bien  p^ir  la 
langue,  les  habitudes  et  les  mœurs,  que  par  les  vêtements.  Dire  que 
les  Francs,  Burgondes,  Vandales  et  Wisigoths,  qui  s'étaient  peu  à  peu 
établis  dans  les  Gaules,  d'abord  comme  auxiliîiires  de  l'empire  et 
recevant  de  lui  des  teires,  puis  par  la  force,  lorsque  la  puissance 
romaine  n'existait  plus  que  de  nom,  n'aient  point  apporté  des  tra- 
ditions de  vesture  étrangères  aux  usages  gallo-romains,  ce  seniit 
s'avancer  beaucoup  ;  mais  il  est  conforme  à  la  marche  des  choses 
d'admettre  que  ces  immigrants  se  conformaient  plutôt  aux  habitudes 
des  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivaient,  qu'ils  ne  les  mo- 
difiaient ;  car  ils  étaient  relativement  peu  nombreux.  D'ailleurs  la 
population  gallo-romaine  n'était  pas  considérée  par  eux  comme  con- 
quise, et  les  nouveaux  venus  sur  le  sol  gaulois  se  regardaient  tou- 
jours comme  attachés  à  l'empire  romain  et  tenant  leur  autorité  de 
Rome.  Il  ne  dut  pas  se  faire  une  révolution  dans  les  formes  de  l'habit 
civil,  et  en  effet  les  plus  anciens  monuments  figurés  que  l'on  pos- 
sède ne  présentent  pas  de  différences  entre  les  vêtements  des  bar- 
bares et  ceux  des  Gaulois.  Il  n'en  était  pas  absolument  de  même  de 
Thabillement  militaire,  par  la  raison  que  les  Romains  n'imposaient 
pas  à  leurs  auxiliaires  l'armement  latin  et  laissaient  à  chaque  corps 
îillié  ses  habitudes  de  combat  et  ses  armes.. 

Mais,  au  viii*  siècle,  l'empire  était  définitivement  repoussé  en 
Orient  et  avait  abandonné  le  vêtement  latin.  Gharlemagne,  en  substi- 
tuant de  fait  son  pouvoir  à  celui  des  empereurs  d'Occident,  n'en  hit 
pas  moins  des  premiers  à  demander  à  Byzance  tout  ce  qui  tenait  à  la 
parure,  au  luxe,  aux  arts.  A  dater  du  règne  de  ce  prince,  le  vieux 
vêtement  latin  tend  à  disparaître,  si  ce  n'e^t  chez  le  peuple,  poui 
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faim  placp  aux  modns  plus  on  moins  inspinVs  do  rollos  adoptées  on 
Orionl.  CVst  d'Orionl  que  sonl  apportées  les  éloffes  qui  servenl 
à  l'habillement  des  grands;  r'esl  aussi  h  TOrienl  qu'on  emprunle 
(vs  robes  longues,  ces  éebarpes,  ces  manteaux,  qui  persistent  jusque 
vers  la  fin  du  xii"  siècle,  en  France,  chez  la  noblesse.  Quant  au 
peuple,  il  conserve  son  vêtement  gaulois  :  les  braies,  la  tunique 
courte  à  manches,  la  gonelle,  le  paile  carré  plissé  sur  un  côté  autour 
du  cou,  et  que  nous  voyons  encore  porté  dans  les  campagnes  du 
centre,  sous  le  nom  de  limousine. 

C'est  pendant  le  règne  des  faibles  successeurs  de  Charlemagne 
qu'on  voit  les  nobles  adopter  ces  longues  robes  à  plis  fins,  ces  étoffes 
crèpelées  ou  brochées  d'un  goût  tout  oriental.  Ce  n'est  que  peu  à  peu 
que  cette  mode  s'introduisit,  puisque  Charles  le  Chauve  est  repré- 
senté encore,  de  son  temps,  vêtu  d'une  robe  qui  n'atteint  pas  les 
chevilles  *.  Toutefois,  à  la  fin  du  règne  de  Charlemagne,  les  vête- 
ments de  cérémonie  portés  par  les  grands  étaient  déjà  longs  *. 

Eginhard  '  a  laissé  de  curieux  détails  sur  le  vêtement  que  portait 
habituellement  ce  prince  :  «  Son  habit,  dit-il,  était  celui  de  sa  nation, 
^  c'est-à-dire  le  costume  des  Francs.  Il  portait  sur  la  peau  une  clie- 
«  mise  de  lin  et  des  caleçons  ;  puis,  par-dessus,  une  tunique  bordée 
<(  de  soie  ;  aux  jambes,  des  chausses  ;  ses  pieds  étaient  chaussés  de 
«  brodequins  serrés.  L'hiver,  un  vêtement  juste  de  peau  de  loutre 
ft  ou  de  martre  lui  couvrait  les  épaules  et  la  poitrine.  Sur  tout  cela, 
a  il  endossait  le  savon  des  Vénètes,  et  il  était  toujours  ceint  de  son 

<^  épée Il  n'aimait  pas  les  costumes  des  autres  peuples,  quelque 

«  beaux  qu'ils  fussent,  et  jamais  il  n'en  voulut  porter,  si  ce  n  est 
«  à  Rome,  lorsqu'à  la  demande  du  pape  Adrien  d'abord,  puis  à  la 
A  prière  du  pape  Léon,  son  successeur,  il  se  laissa  revêtir  de  la 
a  tunique  longue,  de  la  chlamyde  et  de  la  chaussure  des  Romains. 
«  Dans  les  grandes  fêtes  *,  ses  habits  étaient  brochés  d'or  et  ses 
«  brodequins  ornés  de  pierres  précieuses;  une  agrafe  d'or  retenait 
«t  son  sayon,  et  il  marchait  ceint  d'un  diadème  étincelant  d'or  et  de 
H  pierreries;  mais  les  autres  jours,  ses  habits  étaient  simples  et  ne 
«  différaient  pas  de  ceux  des  gens  du  peuple.  »  La  simplicité  qu  af- 
fectait le  grand  empereur  ne  fut  pas  imitée  de  ses  successeurs;  el 
pendant  les  x*  et  xi*  siècles,  les  peisonnagos  considérables  en  France 


1  Mannscr.  de  saint  CtiHxte  à  Rome,  Bib/e, 

*  Voyez  le  je»  d*échecs  dit  de  Charlemagne,  Bibliolh.  nation.,  coUect.  de*  médailles. 
3  Vita  KaroU  imperatoris^  rap.  xxiii. 

*  A  l'époque  des  assembW'^es  des  Franrs. 
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itiei-cliaieiit  ù  copier,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  le  lu\e  de  la  cour 
(l'Orient.  Les  miniatures  des  manuscrits  de  cette  époque  en  l'ont  foi. 


.i 


\n  ligure  1  '  présente  un  de  ces  liablts  de  cori'unonie.  Co  persoii- 

'  MmiuKT.  de  la  Bibliotli.   iialiun.,  iiiicieii  fuiid»  SiiiiU-Ocnnuiii  (cuuiineiiceiueiiL  ilu 
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nage  esl  vèUi  df  deux  luniques.  C'^lle  de  dessous,  d'une  éloffe  unie, 
|>lus  longue  que  celle  de  dessus,  esl  composée  d'une  étolTe  ti-ès-i*iohv 
uvec  bordures.  Le  manteau  demi-cïrculaire  est  retenu  sur  l'épaule 
droite  par  une  affrafc  el  est  orné  d'une  broderie  semée  de  pierre- 


ries sur  les  bords,  bi  tunique  de  dessus  est  également  brodée  aux 
épaules  el  aux  manches,  qui  sont  justes.  Mais  parfois  aussi,  à  l:i 
mÉIme  époque,  les  manches  de  la  tunique  de  dessus  ne  descendent 
qu'au-dessus  du  coude  et  se  terminent  par  une  riche  passementerie. 
Ce  vêtement  de  cérémonie,  affecté  aux  princes,  ne  se  modifie  pas 
sensiblement  pendant  le  cours  du  xi*  siècle. 
Les  habits  des  femmes  nobles  présentent  plus  de  variété.  Dès 
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le  X*  siùile,  uL'II«s-ci  sonl  viilues  souvent,  pur-dossus  la  robo 
longue,  retenue  lâchement  aux  hanclies  par  une  écharpe  enioii- 
lêc,  d'une  sorte  de  camail  composé  d'un  simple  morceau  d'étoffe 
carré  long  (lig.  2  ').  Ce  morceau  d'étoffe  était  posé  sur  l'épaule 


gauchi',  de  manière  que  ^on  burd  atti'i(;nit  le  coude  (  la  ceinture 
relenait  l'angle),  passait  deriiére  le  dos,  était  ramené  sous  l'ais- 
si'lle  droite,  s'altnrliait  avec  une  afri-afe  à  l'autre  exlréniilé  sur  In 
poitrinf!,  et  était  pris  de  même  dans  la  ceinture  en  avant.  G'étJiit 
là  une  tradition  de  la  chiaraydc  courte  des  dames  gi'ecques.  On 
observera  la  coiffure  singulière  de  cette  femme,  sorte  de  cliapcran 
lerminé  par  une  longue  queue  s'enroulant  autuui'  du  cou  et  rempla- 
çant le  voile  si  fréquemment  porté  par  les  femmes  dès  le  ix'  siècle. 
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En  effet,  des  miniatures  de  la  Bible  de  Ciiailes  le  Chauve  nous  mon- 
trent plusieurs  femmes  vêtues  de  la  double  tunique  longue,  celle  du 
dessus  n'étant  pourvue  que  de  manches  courtes  et  presque  justes. 


ornée  de  riches  passemcn tories  au  cou,  verticalement  sur  la  poitiinir 
jusqu'à  la  ceinture  qui  est  lâche,  et  aux  bords  de  ces  manches  courtes- 


—   2S&   —  [   ROBE  ] 

Tout  ce  vêtement  est  recouvert  d'un  grand  voile  carré  posé  sur  la 
lèle  et  lombanl  des  deux  côtés  jusqu'à  terre  (fig.  S).  Ces  voiles  pai'aîs- 
sent  faits  d'étoffes  très-souples  et  sont  souvent  brodés  d'or. 


H 


A  In  fin  du  xi*  siècle,  ce  lon<j  voile  est  fréquemment  remplacé 
]W  le  mantenu  ou  par  uni'  cape  ovale  Inmbanl  latéralemenl  et  par 
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devani  au-dessous  des  mains  (fig.  4*).  Ce  vêtement  étant  souvent 
répété  sur  les  monuments,  il  est  facile  d'en  indiquei*  exactement  la 
physionomie  (fig.  5).  La  robe  est  double  :  celle  du  dessous  faite  d'une 
étoffe  légère  et  sans  ornements  ;  celle  du  dessus,  relevée  du  côté  droil, 
forme  des  plis  en  cascade  et  est  bordée  de  broderies.  Les  plis  sont 
serrés  et  fins.  Cette  seconde  robe  est  pourvue  de  manches  courtes 
ne  descendant  habituellement  qu'au  milieu  ^des  arrière-bras.  Li 
manche  juste  qui  est  visible  dans  la  vignette  (fig.  5)  appartient  à  la 
robe  de  dessous.  La  cape  ovale,  ou  petite  planète,  est  percée  d'un 
trou  circulaire  pour  passer  la  tète.  Ces  capes  étaient  parfois  doublées 
de  fourrures.  Le  voile,  composé  d'un  morceau  d'étoffe  carré-long 
pris  sous  la  couronne,  laisse  pendre  une  de  ses  extrémités  du  côté 
gauche,  enveloppe  la  chevelure,  et  est  assez  long  pour  que  l'autre 
extrémité  entoure  le  cou  et  soit  rejeléc  sur  l'épaule  gauche,  ainsi  que 
l'indique  la  figure. 

Cette  mode  ne  parait  pas  avoir  dépassé  les  premières  années  du 
XII'  siècle. 

Vers  la  même  époque,  nous  voyons  des  vêtements  d'hommes  éga- 
lement composés  de  deux  robes  longues,  mais  laissant  cependant  les 
pieds  libres.  Celle  du  dessus  est  relevée  par  devant  et  forme  des  plis 
en  cascade  ;  elle  est  pourvue  de  manches  longues  ou  courtes,  et  étant 
fendue  du  cou  au  milieu  de  la  poitrine,  est  rarement  attachée  à  la 
naissance  du  cou.  Un  paile  ou  écharpe  barlongue  (fig.  6  ')  enveloppe 
la  partie  supérieure  du  corps.  Une  de  ses  extrémités  est  maintenue 
sous  l'aisselle  gauche  ;  l'écharpe  passe  sur  la  hanche  droite,  enve- 
loppe le  bas  des  reins,  revient  sous  l'aisselle  gauche,  et  est  rejetée 
sur  l'épaule  et  le  bras  droit.  Les  étoffes  de  ces  vêtements  étaient 
évidemment  souples  et  déliées. 

Les  gens  du  peuple,  au  commencement  du  xi*  siècle,  portaient 
deux  robes  sur  les  braies  (fig.  7),  c'est-à-dire  une  chemise  à  manches 
justes  et  une  tunique  ou  cotte,  dont  les  manches,  assez  larges,  ne 
descendaient  qu'au  milieu  de  l'avant-bras.  Ce  personnage  *  est  vêtu 
de  braies  pourpre  clair,  serrées  aux  chevilles  ;  par-dessus,  des  sou- 
liers bruns  dont  le  quartier  est  très-haut,  mais  qui  sont  découverts 
.sur  le  cou-de-pied.  La  tunique  est  jaune  et  est  serrée  au-dessus  des 
hanches  par  une  courroie  que  recouvre  le  haut  du  vêtement.  Cette 
tunique  ne  descend  qu'au-dessus  des  genoux.  On  voit  aussi  de  ce$ 


1  Manuscr.  de  la  Biblioth.  nation.,  CariuL  virsionense^  latin  (fin  du  xi*  siècle). 

^  Bas-reliefs  du  portail  principal  de  l'église  de  Véselay  (dernières  années  du  xi'  siècle). 

3  Miinusrr.  Biblînth.  nation.,  Evnng.  frsUv,,  latin  (rommencement  du  xi'sitVle). 
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tuniques  serrées  à  la  taille,  sans  reinlure,  portées  à  la  même  époque 
par  des  personnages  d'im  ordre  plus  élevé  K  Vers  le  même  temps 
aussi,  ees  tuniques  de  dessus,  plus  longues  que  relie  donnée  par  la 
figure  7,  collantes  à  la  poitrine  et  au  ventre,  sur  lesquels  elles  for- 

7 


ù 


ment  des  plis  transversaux,  sont  relevées  h  la  hauteur  des  hanches 
par  deux  agi*afes,  tombent  latéralement  jusqu'au  milieu  des  mollets, 
et  par-devant  jusqu'aux  pieds.  Une  large  broderie  entoure  le  cou 
<*t  cou\Te  les  épaules  (fig.  8*).  Ces  sortes  de  robes  appartiennent 
à  la  noblesse.  Les  manches  en  sont  justes  et  recouvrent  complète- 
ment celles  de  la  chemise.  C'est  sur  cette  tunique  que  le  bli.iut  est 

*  Voyez  Cotte,  ftj(.  3. 

'  Manuscr.  biblioth.  de  Tours,  Gregnni  pap,  moral,  in  Job  (rommencemenl    du 
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pos^.  Mais  le  bliaiit  est  aussi  un  vptement  noble,  dont  il  a  élé  rendu 


compte  ',  et  snr  lequel  il  n'i'sr  pas  néressaii'o  de  revenir.  Avec  k 

>  VuyM  Bluut. 
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luanleau,  il  coinplèle  la  robe  des  gentilshommes  et  des  dames  pen- 
dant le  xii*  siècle  et  une  partie  du  xin*. 

On  vient  de  voir  que  ces  robes,  pendant  la  période  carlovingienne 
et  jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  étaient  souvent  faites  de  tissus  très- 
riches  ou  décorées  de  broderies  d'une  grande  valeur.  La  haute 
noblesse  suivait  en  cela  les  usages  de  la  cour  d'Orient.  Guibert  de 
Nogent  rapporte  *  qu'après  la  mort  de  Godefroi,  les  habitants  de 
Jérusalem  envoyèrent  des  députés  à  Baudouin,  duc  d'Édesse,  son 
frère,  pour  le  prier  de  venir  prendre  possession  de  la  succession  du 
roi.  Le  duc  d'Édesse,  ajoute  Guibert,  «  vivait  dans  son  duché  avec  le 

<  plus  grand  éclat,  tellement  que  toutes  les  fois  qu'il  se  mettait  en 
i  route,  il  faisait  porter  devant  lui  un  bouclier  d'or,  sur  lequel  était 

<  représenté  un  aigle,  et  qui  avait  la  forme  d'un  écu  grec.  Adoptant 
i  les  mages  des  Gentils^  il  marchait  vêtu  d^une  robe  longue  ;  il  avait 
«  laissé  croître  sa  barbe,  se  laissait  fléchir  par  ceux  qui  l'adoraient, 
«  mangeait  par  terre  sur  des  tapis  étendus  ;  et,  s'il  entrait  dans  une 
«  ville  qui  lui  appartint,  deux  chevaliers,  en  avant  de  son  char, 
^  sonnaient  delà  trompette.  ^ 

Cependant  nous  ne  trouvons  guère  dans  les  vêtements  de  la  cour 
de  Byzance,  de  ces  bliauts  de  femmes  avec  des  manches  d'une  Ion- 
içueur  exagérée  si  fort  à  la  mode  à  dater  de  1130  jusqu'au  règne  de 
Philippe-Auguste,  et  dont  les  trouvères  du  commencement  du  xin* 
ïiiècle  conservent  encore  le  souvenir,  puisque  Graindor  de  Douai, 
dans  son  poëme  de  la  Conquête  de  Jérusalem^  raconte  ainsi  comment 
les  dames  de  l'armée  des  croisés  apportent  des  pierres  aux  assié- 
jreanls  dans  les  manches  de  leurs  robej 


'S  : 


«  Moult  fil  graus  H  ussaus  et  ruiste  l'envuie, 
«  Et  defors  et  dedens  muèrent  à  graiit  haschie. 
0  Les  daines  i  estoient,  cascune  rebrachie  ; 
«  Aine  n'i  ot  une  seule  n'ait  sa  robe  escorchie  ; 
*«  Cascune  portoit  eue  ;  che  fu  moult  grans  voisdie  ; 
«  Et  tote  i  ot  de  pieres  avant  sa  niance  enplie  ^.  » 

Le  trouvère  se  repoite  aux  vcïtements  dd  femnies,  anciens  poui' 
lui,  c'est-à-dire  qui  dataient  de  son  cnfartce,  car  à  la  lin  du  xi*  siècle, 
1^5  manches  des  robes  de  femmes  n'avalent  pas  encore  l'ampleur 
qu'elles  acquirent  trente  ans  plus  tai'di 

La  figure  9  donne  une  de  ces  robes  â  manches  démesurément 
longues  à  partir  de  l'avant-bras  et  terminées  en  rond,  non  en  pointe  ^ 

*  BUU  des  croùadesy  liv.  VH. 

'  Chant  V,  st.  VI. 

'  Manuflcr.  de  Herrade  de  Laadsberg,  biblioth.  dé  Strasbourg  brûlée  par  les  AUemandSi 
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Ces  sortes  de  robes  sont  justes  à  la  taille,  sans  ceinture,  nionlanli's, 
amples  à  lîi  jupe  et  très-longues  par  derrière.  Les  manches,  serrées 
des  épaules  au-dessus  du  coude,  se  terminent  par  un  évasemenl 
démesuré  taillé  en  rond.  On  comprend  comment  11  était  facile 
de  se  seiTir  de  ces  manches  comme  de  sacs.  La  robe  est  lacée  par 
derrière,  et  il  était  de  mode  alors,  surtout  dans  les  provinces  de  TEsl 
voisines  du  Rhin,  de  tenir  la  taille  très-longue.  Les  plis  de  la  jupe  ne 
commençaient  qu'aux  hanches.  Ces  sortes  de  bliauts  ne  forment  pas 
les  plis  transversaux  que  Ton  observe  sur  les  robes  des  dames  du 
<*cnlre  de  la  France  à  la  même  époque. 

Cette  influence  byzantine,  qui  prit  une  si  gi-ande  importance  en 
Occident,  sur  les  arts,  sur  les  vêtements,  s'arrêta  à  la  lin  du  xir 
siècle.  Plusieurs  Cciuses  vinrent  amener  cette  révolution  dans  les 
modes  et  le  goût  de  la  noblesse.  Nous  avons  expliqué  ailleurs  ' 
comment,  à  cette  époque,  Tarchitecture  et  la  sculptui'e  abandonnè- 
lent  complètement  les  errements  de  Técole  byzantine,  sous  le  rè{çne 
de  Philippe-Auguste,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  monarchie  fi-an- 
caise  acquit  une  prédominance  marquée.  C'est  l'époque  du  réveil 
de  l'esprit  d'examen,  où  l'ordre  laïque,  protégé  par  l'épiscopat, 
s'affranchit  des  traditions  monacales.  C'est  l'époque  d'un  travail 
d'organisation  intérieure,  d'une  concentration  des  forces  nationales, 
fja  lièvre  des  croisades  est  passée.  L'énergie  expansive  qui  avait  si 
puissamment  agi  sur  l'Orient  se  développe  dorénavant  à  l'intérieur, 
et  si  l'on  retrouve  encore  la  trace  de  ces  vêtements  bvzantins  en 
Fiance,  ce  n'est  que  sur  les  habits  de  cérémonie  des  princes. 
(Juant  aux  modes  adoptées  vulgairement,  elles  prennent  une  physio- 
nomie occidentale,  et,  si  les  étoffes  dont  sont  faits  les  habits  vien- 
nent encore  de  Byzance,  de  Palestine,  de  Sicile  et  de  Venise,  la  coupe 
de  ces  habits  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  modes  orientales.  Les 
vêtements  des  deux  sexes  sont  plus  variés  et  changent  de  forme 
beaucoup  plus  rapidement  que  pendant  les  siècles  précédents.  On 
laisse  bientôt  de  côté  ces  étoffes  crèpelées,  légères,  formant  des  plis 
nombreux,  si  fort  en  vogue  pendant  le  xii*  siècle,  pour  adopter  des 
étoffes  plus  épaisses,  solides,  propres  à  être  doublées  de  fourmres. 
Les  robes  des  hommes  ne  descendent  pas  sur  les  pieds,  mais  s'arrê- 
tent à  la  hauteur  de  la  cheville.  Ces  habits  sont  commodes  à  porler, 
laissent  les  mouvements  libres  ;  les  manches  n'ont  plus  l'ampleur 
démesuiée  qu'elles  avaiente  atteint  pendant  les  deux  siècles  précé- 
dents. Les  bordures  brodées  sont  plus  rares.  Vers  1230,  les  semis 

*  Dictionnaire  de  l'architecture  française. 
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Figure  U. 


ROBE  DE  DAUE   NOBLE   ((in  du  m*  liède]. 
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il' or  ou  de  rouieiir  sur  l<\s  élofVes  sont  souviuil  remplacés  par  des 
bandes  transversales.  Toutefois  le  nombre  des  vêlements  portés  par 
les  deux  sexes  et  composant  une  robe  est  toujours  à  peu  près  le 
iiiénic.  Ils  consistent,  depuis  Philippe-Auguste  juscpi'à  12(50  envi- 
ron, en  une  chemise,  deux  robes,  ou  une  robe  et  un  bliaul,  un  man- 
tel  ou  peliron  : 

«  A  cluse  un  baille  .1.  hennin  pelisun, 
((  Kobe  de  paile,  dunl  d'or  sonl  H  bouton, 
«  De  frez  liennines  forré  jusqu'au  talon, 
«  Et  bons  niantiaus  forrez  de  syglaton  ' .  » 

\M\  même  aussi  les  usaj^es  admis  par  la  féodalité  pendant  les 
xr  et  xn"  siècles  sont-ils  conservés.  Lorscju'on  veut  présenter  une 
requête  à  un  seigneur,  on  saisit  Textrémité  de  son  bliaul  ou  de 
son  niantel  : 

(c  Desronipt  la  presse,  venus  est  à  Karlou, 

«  £t  le  saisi  au  pan  don  syglaton  ; 

«  Moult  bêlement  li  a  dit  sa  raison  "^^  » 

Si  mi  baron  |)orte  un  déli  devant  son  souverain,  il  se  dépouille 
«i»'  son  manteau  et  le  jette  à  terre  : 

«  Tiebaus  dcspoille  .1.  riche  inantel  gris: 

«  Devant  le  roi  tantost  se  poroflri  ^. 

f<  D*ou  niantel  gris  est  Tiebaus  delfunblez  ; 

«  De  cendal  d'André  la  couverture  en  ert  ; 

c<  Devant  Fransois  l'a  à  terre  gieté, 

«  Kt  reinest  saingles  en  bliaut  girouné^. 

«  Grant  ot  le  cors,  parcréu  et  menbré, 

«  Larges  espaules  «»t  le  pis  *  encharnc, 

«  La  jambe  droite  et  le  piû  bien  torné  ; 

V  Bien  li  avint  à  iestre  esiieronné. 

«  Les  bras  ot  Ions  et  les  poins  bien  quarrc/, 

«  La  face  blanche  et  le  vis  conlouré, 

(c  Et  les  iex  vairs  connue  faucons  nniez , 

«  Et  le  poil  blonl,  nieini  rencercelé  ^  ; 

(C  N'a  el  mont  or  tant  cuit  ne  esmerc 

«  (>ontre  le  poil  ne  perde  sa  clarté  ^.  » 

*  Gaydon,  vers  10152  et  suiv.  (connnenccment  du  XIH*  siècle). 
'  Ibid,,ven  10094  et  suiv. 

'  «  S'offre  pour  combattre  Gaydon.  a 

*  «  Et  reste  simplement  vêtu  de  sou  bliaut  serré  à  la  taille,  d 
^  «  La  poitrine.  » 

*  «  Frisé.  » 

'  Oaydun,  vers  595  el  suiv. 

IV.  —  31 
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Nous  avons  donné  ce  portrait  en  entier  parce  qu'il  présente  une 
image  vive  d'un  de  ces  barons  du  commencement  du  xiii*  siècle, 
tel  que  devait  être,  entre  autres,  le  terrible  Enguerrand  ill,  sire 
de  Coucy.  Jeter  son  manteau  à  terre  indiquait  qu'on  était  pi'èl 
au  combat.  Cet  usage  s'est  encore  conservé  dans  quelques-unes  do 
nus  provinces  :  les  paysans  se  dépouillent  de  leur  veste  et  la  jetteni 
à  lerre  en  signe  de  défi. 

Il  est  question  sans  cesse,  dans  les  romans,  de  cet  usage  de  quillcr 
h)  manteau  et  de  rester  seulement  couvert  du  bliaut,  aussi  bien  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes  : 

«  Gui  de  Naiilucil  deftuble  le  luanlel  sebelin^ 
«  Et  reniest  u  bliaut  painturez  à  or  fin  >.  » 

V  La  dame  voit  Pestor  et  ot  chacun  qui  cric, 
f<  Et  elle  ne  lu  pas  foie  ne  csbaliie, 
«  Âins  descend!  à  terre  du  mulet  de  Sulie, 
«  Et  lesse  aval  coler  son  bon  mantel  d'eruiinc, 
«  Et  rcmest  ou  bliaut  de  porpre  d'Aumarie  ^.  » 

Ces  bliauts  du  commencement  du  xiir  siècle  sont  généralenienl 
faits  d'étoffes  tres-riclies. 

«  Tout  maintenant  l'a  Fcrraus  revesti 

«  De  dras  de  soie,  à  j^rans  bendes  d'or  lin  3.  » 

«  En  son  dos  ot  vestu  (Êglaiitine)  .1.  bliaut  à  orl'rois  ^.  » 

«  Lu  dame  osta  ses  dras,  s'a  plus  riche  endossez, 
cf  .1.  bliaut  d'Âbilant  à  oysiaus  colorez  ; 
«  De  pieres  précieuses  fu  tôt  entor  orlcs  ^.  » 

Il  n'est  guère  besoin  de  dire  que  ces  vêtements  demandaient,  pour 
être  posés  sur  le  corps,  un  Uîinps  assez  long.  Il  fallait  passer  les 
chausses,  la  chemise,  les  braies,  la  cotte,  le  bliaut,  puis  le  peliçon, 
le  mantel  ou  la  cape.  La  cotte  et  le  bliaut,  attachés  par  derrière  sou- 
vent, exigeaient  la  présence  d'un  serviteur.  Aussi  lorsque  Guillaume 
le  Bâtard  est  averti  par  son  fou,  au  milieu  de  la  nuit,  que  les  sei- 

'  Gui  (le  Nanteuil^  vers  212  (commencement  du  xui*  siècle). 

*  Aye  cT Avignon,  vers9tl  et  suiv.  (commencement  du  xiii*  siècle). 

*  Gaydon,  vers  7715  (commencement  du  xiii®  siècle). 

*  Gui  de  Nanteuily  vers  752. 

*  Aye  d'Avignon,  vers  3701  et  suiv.  (conimencenicnt  du  xiii*^  siècle). 
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j,Tîeurs  normands  se  .sont  ligués  pour  le  surprendre  àValognes  et  le 
hier,  il  ne  prend  pas  le  temps  de  se  velir  : 

«  En  braies  ert  et  en  chemise, 
«  Une  chape  a  à  siin  col  mise, 
(c  A  Sun  cheval  mult  tost  se  prisai, 
«  El  à  la  veie  tost  se  niist  *.  » 

Joinville  rapporte  aussi  que  le  roi  saint  Louis  étant  en  mer  devant 
Chypre,  un  roup  de  vent  faillit  faire  sombrer  son  vaisseau  :  «  Li  roys 
«  sailli  de  son  lit  tout  desrhaus  (car  nuit  était),  une  cote,  sanz  plus, 
«  vestue*^....  » 

On  donnait,  au  xiif  siècle,  à  la  partie  des  robes  qui  entourait  la 
taille,  le  nom  de  kievetaille  : 

«  Plus  de  .V.  onces  d*or,  sans  faille, 
«  Avoit  entor  la  kienetaille  '.  » 

(loiiime  il  a  été  dit  ailleurs,  la  richesse  excessive  des  robes  portées 
pendant  le  \if  siècle  et  au  commencement  du  xiu*,  fit  place  à  une 
pfrande  simplicité  relative  pendant  tout  le  règne  de  saint  Louis,  et  à  ce 
sujet  Joinville  rapporte  que  le  saint  roi  disait  :  «  que  Ton  devoitson 
«  cors  vestir  et  armer  en  tel  manière,  que  li  preudome  de  cest  siècle 
«  ne  deissent  que  il  en  feist  trop,  ne  que  li  joene  home  ne  deissent 
«  que  il  feist  pou.  »  11  ajoute  :  «  Et  ceste  chose  ramentije  le  père  * 
*  le  roy  qui  orendroit  (aujourd'hui)  est,  pour  les  cotes  brodées  à 
e  armer  que  on  fait  hui  et  le  jour  ;  et  li  disoie  que  onques  en  la  voie 
ft  d'outremer  là  ou  je  fu,  je  n'i  vi  cottes  brodées,  ne  les  roy  ne  les 
«  autrui.  Et  il  me  dist  (Philippe  le  Uardi)  qu'il  avoit  tiex  atours 
«  brodez  de  ses  armes,  que  li  avoient  cousiei  hui  cenz  livres  de  pa- 
ît risis  ^  »  On  voit  donc  ainsi  que  cette  simplicité  ne  fut  guère 
de  mode  que  de  1220  à  1270.  Si  les  robes  brodées  n'étaient  plus 
de  mise  pendant  la  plus  grande  partie  du  xiir  siècle,  les  étoffes 
bmrées,  à  raies  transversales  de  couleurs  différentes  de  celle  du 
fond,  étaient  fréquemment  adoptées  pour  les  cottes,  bliauts  et  man- 
leaux  de  1240  h  1270.  Les  peintures,  les  monuments  en  font  foi, 


I  Le  Roman  de  Rou,  vers  8826  et  suiv.  (\\\^  siècle). 

*2  Hisi,  de  saint   Louis,  par  le   sire  de  Joinville,   publi«''e  par  M.  Nat.  de  W.dlly, 
p.  14. 

•  Il  Biaus  desconnewj  vers  3269  (xiii*  siècle). 
^  Philippe  le  Hardi,  père  de  Philippe  le  Bel. 

*  Environ  20  000  francs  de  notre  monnaie.  (Pajce  8.) 
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puis  encore  ce  passade  de  Joinville  :  «  Endemenlrcs  que  je  séoie 
<^  illec  là  où  nus  ne  se  prenoit  g^rde  de  moy,  là  me  vint  uns  valiez 
ft  en  une  cole  vermeille  à  dous  roies  jaunes  «...  » 

Les  religieux  rlunisiens  poilaienl  dès  le  xn*  siècle  des  robes 
rii'liemenl  fourrées,  malgré  les  règles  de  Tordre  ;  et  Tabus  des  vête- 
ments luxueux  fut  un  des  motifs  qui  porta  saint  Bernard  à  faire 
adopter  par  les  religieux  de  Tordre  de  Cîteaux,  fondé  par  lui,  des 
babils  monastiq\u?s  d'une  extrême  simplicité  et  uniformes.  Les 
ordres  prècbcurs  et  mendiants  institués  au  xiii*  siècle  réagirent  éga- 
lement contre  le  luxe  des  Bénédictins  en  ne  portant  que  des  robes 
de  laine  et  d'une  gi'ande  simplicité. 

C'est  en  1217  que  s'établirent  à  Paris  les  Jacobins  ou  Dominicains 
fondés  par  saint  Dominique  et  qui  suivaient  la  règle  de  Sainl-Au- 
gustin.  Ces  Frères  prêcheurs  portèrent  d'abord  une  sout4'me  noire 
(M  un  ro(*bet  par-dessus,  ensuite  une  robe  blanche  avec  un  scapu- 
laire  et  un  camail  à  chaperon  : 

«  Jacobin  sont  venu  nu  monde 

«  Vestu  de  robe  blanche  et  noire  *.  » 

Rutebeuf  décrit  les  divers  habits  des  moines  de  son  temps,  les- 
quels il  n'aimait  guère  : 

«  Par  maint  semblant,  par  mainte  guise  '  « 

«  Font  cil  qui  n'ont  ouvrai ngne  aprise 

«  Por  qu'il  puissent  avoir  chevîince  ; 

«  Li  un  vestent  coutelle  grise  * 

«  Et  li  outre  vont  sans  chemise  •'•  ; 

«  Si  font  savoir  lor  penitance. 

«  \Â  au  Ire  par  fauce  samhlance 

(c  Sont  signeur  de  Paris  en  France  ; 

« 

«  U  Barré*  soni  prcs  des  Rt*guine«  ^. 
« » 


1  Ih'st.  de  saint  LouiSy  par  le  sire  de  Joinville,  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  145. 

2  Rutebeuf,  la  Drscorde  de  t  Université  et  des  Jacobins  (xiii*  siècle). 

3  Rutebeuf,  les  Ordres  de  Paris, 

*  1^8  Ciordeliers,  qui  portaient  une  robe  de  gros  drap  gris,  avec  un  capuchon  et  un 
manteau  de  même  nuance. 

s  Les  Jacobins  ne  portaient  pas  de  chemise. 

^  Les  Carmes,  dont  les  habits  étaient  primitivement  divisés  par  bandes  transversales 
noires,  jaunes  et  blanches;  établis  par  saint  Louis  en  1254,  à  son  retour  de  Palestine. 

'  Les  Béguines,  établies  de  môme  par  saint  Louis,  à  Paris,  en  1258.  Elles  étaient 
habillées  de  robes  très-amples,  grises. 
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Rïitebeiil  revient  souvent  sur  l'ordre  des  Jacobins,  qui  excitait 
parlinilièrenient  sa  mauvaise  humeur,  et,  à  plusieurs  reprises,  leur 
ipprorhe-t-il  de  ne  pas  porter  de  chemises.  Jean  de  Meung",  dans 
k  Roman  de  la  rose,  n'est  guèi*e  plus  indulgent  pom'  les  moines 
l'I  met  en  opposition  leui's  vêtements  sales  avec  ceux  des  {gentils- 
hommes. Il  ne  s'agit  pas  d'imiter  et  d'honorer  la  chevalerie,  dil 
FauX'Semblmit  : 

«  Mf's  Béguins  à  grans  chaperons, 

«  As  rliieres  pasles  et  alises, 

«  Qui  ont  ces  larjçes  robes  {{prises 

«  Toutes  freteh'es  de  crotes, 

«  Ht>sian8  froncis  et  larges  botes 

«  Qui  resembleni  borce  à  cailiier*.  » 

El  plus  loin,  décrivant  le  costuma'  iX Astenance-Conlrainley  Jean 
(il'  Meung  s'exprime  ainsi  : 

«  Vest  une  robe  cameline, 

«  Et  s'atorne  comme  béguine, 

«  Et  ot  d'ung  large  cuevre-chief, 

V  Et  d'un  blanc  drap  covert  le  chief  î.  » 

l)ès  les  premières  années  du  \\\f  siècle,  les  robes  des  femmes, 
sons  le  bliaut,  sont  attachées  à  la  taille  avec  des  ceintures,  et  ces 
«orsages  collants  aux  flancs,  présentés  dans  la  figure  9,  ne  sont  plus 
Ac  mise.  La  robe  des  hommes,  sous  le  bliaut,  est  aussi,  vers  la  même 
«'poque,  ample  et  serrée  à  la  taille  par  une  c^einture  étroite. 

La  robe  de  dessus  des  femmes,  pendant  le  xï^  siècle,  était  fendue 
|mi'  devant  jusqu'à  10  a  15  centimètres  du  cou.  Vers  1220,  ces 
robes  ne  sont  plus  fendues  que  de  h  ou  5  centimètres,  et  un 
boulon  ou  une  petite»  agrafe  réunit  les  deux  angles  ;  ce  n'est  que  par 
•  xreption  que  ces  robes  sont  fendues  très-bas  jusqu'à  l'estomac  et 
n'tenues  lâchement  par  en  haut.  Cette  mode  ne  convenait  guère 
qu'aux  femmes  légères  et  ne  paraît  pas  avoir  été  adoptée  par  les 
(lames.  Les  robes  des  femmes,  pendant  les  xi"  et  xir  siècles,  n'é- 
laifnt  point  décolletées.  Les  épaules  étaient  toujours  cachées,  et  l'on 
n'entrevoyait,  entre  les  bords  antérieurs  de  la  robe  et  du  bliaut,  que 
la  racine  du  cou  ;  à  peine  le  milieu  de  la  gorge  par  la  fente  que  lais- 
saient entre  elles  les  riches  passementeries  bordant  l'encolure.  La 
couUmie  de  décolleter  les  robt^s  des  femmes  ne  paraît  pas  avoir  été 

*  Roman  de  la  rose^  vers  12141  et  sniv.  (commencement  du  xiv«  si«Vle). 
2  Vers  12248  et  suiv. 
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admise  avant  la  lin  du  xiii'  siècle.  De  fait,  les  vêtements  des  femmes 
de  cette  époque  sont  d'une  chasteté  irréprochable.  Il  n'en  fut  plus 
ainsi  à  dater  du  règne  de  Philippe  le  Hardi.  D'ailleurs  on  aurait  tort 
(le  considérer  ces  modes  chastes  comme  l'expression  des  habitud#\s 
de  l'époque.  En  lisant  les  romans  du  commencement  du  \nf  sièclo, 
on  n'est  rien  moins  qu'édilié  sur  la  régularité  des  mœurs  de  r#» 
temps  ;  et  les  vêtements,  alors  comme  pendant  d'autres  périodes 
de  notre  histoire,  ne  sont  pas  l'expression  exacte  du  rehichement  ou 
de  la  sévérité  dans  les  rapports  sociaux.  Les  prédicateurs,  pendant 
le  \uf  siècle,  ne  s'élevaient  point  contre  l'habitude  chez  les  femme> 
de  se  décolleter,  puisque  les  robes  sont  montantes  et  que  les  bnis 
ne  sont  jamais  nus  ;  mais  contre  la  démarche,  la  manière  de  porter 
le  manteau,  de  poser  la  ceinture,  contre  le  luxe  des  étoffes,  qui, 
encore  au  commencement  du  xiii*  siècle,  étaient  brochées  d'or  iM 
de  couleur,  ou  brodées  de  la  façon  la  plus  riche. 

«  lUuequcs  se  fait  atorner 
«  De  chieres  roubcR  d'outre-iner, 
• ,  «  Qui  tant  estoil  bêle  et  rice 

«  Qu'en  toi  le  mont  n'ot  rele  bisse. 

«  Caucatri,  lupart,  ne  lion, 

«  Ne  serpent  volant,  ne  clraçfon, 

«  N'alerion,  ne  escramor, 

«  Ne  papejai,  ne  papemor, 

«  Ne  nesune  bestc  sanvaiçe, 

«  Qui  soit  en  mer,  ne  en  bocage, 

«  Qui  ne  fust  à  fin  or  portraile. 

«  Moult  estoit  la  roube  bien  faite. 

«  El  mantel  ot  pêne  de  sable, 

«  Qui  mult  fu  boue  et  avenable. 

«  Li  orles  estoit  de  pantine  : 

«  Ço  est  une  besle  marine 

«  Plus  soucf  flaire  que  canelo 

«  Aine  Dius  ne  fist  beste  si  bêle. 

«  Dalès  le  mer  paist  la  racine  ; 

«  £t  porte  si  grant  médecine, 

«  Que  sor  lui  ra  ne  crient  venin. 

«  Tant  le  boive  soir,  ne  matin, 

«  Mius  vaut  que  conter  ne  porroie. 

«  Et  d'une  cainture  de  soie 

«  A  or  broudée  tôt  entor  ; 

«  Si  s'en  estoit  cainte,  à  un  tort, 

o  Moidt  cointement  la  damoisele  '.  » 


*  Lf  Binus  fienconneufi,  vers  SO.îl  et  suiv. 
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Totil  en  Tiiisiint  ht  pail  ili;  IVxafïôration  liciiiiisr  aux  ))oëles  et  sans 
iidmollre  qiip  cctle  inén;igeiic  put  èlre  brodûe  sur  une  robe,  il  n'en 
ili'nieuii;  pas  muin:^  évident,  surtout  lorsque  l'on  eonsulte  les  nionu- 
mr-nls  tigui'és,  qu'à  celte  époque  (commencement  du  xiii'  siècle), 

/O 


li's  l'eumies  poilaienl  encore  des  étoiles  d'Orient  à  brochages  d'or 
'■xirèniement  riches.  Le  poêle  d'ailleurs  se  connail  en  toilnlle.  Sur 
l'i'tte  mbe  brochée  d'or,  il  pose  un  manteau  de  dra]i  de  soie  noire,  ce 
qui  devait  produire  un  très-bon  effet.  Quant  à  la  bordure  de  pantine 
(loiii  l'odeur  est  si  agréable,  nous  ne  savons  ce  que  ce  peut  titre. 

A  voir  les  corsages  des  femmes  de  1220  à  1200,  il  est  évident  que 
ii'lles-i'i  purtiiienl,  sous  la  robe  de  dessus,  im  corset  qui  serrait  les 
'Oies,  relcMiit  la  gorge  et  mainti.'nait  la  laiile  line  et  ronde.  C'est  sui- 


[  tivm  I  —  2/i«  — 

tout  dans  les  piuviiiceb  du  Sovd  <{ut-  uctlt:  liubiludu  purait  avoir  C'iû 
adoptée.  C'est  aussi  dans  ces  provinces  que  les  l'obcs  sont  sou- 
vent li-ès-ouveitcs  par  dcvani,  en  fomic  de  eceiir  lai'^siinl  voir  fiur 
la  peau  une  clieniisetle  A  plis  très-lins  (voy.  JuvAV,  lig.  8).     l-fs 


robes  di*s  l'eiinues  loudieni,  peiidiiiit  cclh;  époque,  sur  k-s  |iirtl>. 
mais  n'uni  pas  de  traîne,  comme  on  en  voit  souveni  iiux  rohf> 
du  XII'  siècle  (voyez  tig.  »).  Voici  (fig.  10  ')  une  daino  velue  d.?  ht 
roljc  ouverle  par  devant,  avec  ceinture  basse,  eldoni  la  jupe  no  fiiit 
que  loucher  lene.  Ces  robes  l'onnaient,  do  1220  à  1230,  des  plis  tl.- 
moins  eu  moins  nombreux  sur  la  ])oilrine  et  n'élaienl  point  ;ijustée>  ; 

'  MHiiuïcr.  Biblioth.  iwlioii.,  Diffeali  vieil,  rrHiiïHis(l33a  eiiMroii). 
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mais,  à  dater  de  1240,  on  voîl  cf  s  plis  s'éteindre  de  plus  en  plus,  eldc 
1250  ;i  1260  ib  ont  romplétcment  disparu.  Les  coi-sapes  sont  ctA- 
lanls  sur  les  épaules  et  jusqu'à  la  hauleur  des  seins.  Les  manrhes, 
iisscz  amples  jusqu'au  cnude,  son!  extrfmoment  justes  sur  les  avanl- 
linis  p(  boulonnées  par  ronséqucnl.  La  lijrnrc  II ,  ropiéc  sur  un  des 
)Kis-i-cliefs  de  la  porte  inéridioiiali-  de  Notre-Dame  Hp  Paris,  présenle 
une  r'Iéjr-"'!''  de  eetle  époque. 

/2 


Ces  robes,  (eriiiées  à  ieiuoluie,  élaienl  parlois  uiiveilos  de  l'ais- 
sf-lle  à  l:i  laille,  lorsque  les  t'eiiiuies  allailaient  :  elles  donnaient  le  sein 
au  poupon  p;u'  celle  ouverture  '.  Quant  aux  rohes  des  liomnics,  nu'e- 
iiienl,  â  dater  de  1220,  descendent-elles  sur  les  pieds.  Elles  ne  dépas- 
>ent  pas  les  elievilles  étiez  les  nobles,  les  doeleurs  et  {rens  de  roàe  ; 
pour  U's  bourtïeois,  elles  tombent  jusqu'au  milieu  des  mollets,  et  poul- 
ies îjens  du  peuple,  jusqu'aux  ^renoux.  Voiei  (fiji.  1 2)  un  prévôt  ren- 

■     1  VdVM  lp  liBS-rclief  île  lu  [irérliralinn  de  saîiit  Etienne,  iiurlail  niéridimutl  île  Notre- 
iMme  lie  Paris. 
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liant  lajuslice  '.  Il  csl  VfJUi  d'ûm^  rolio  biuii  loiij^e  et  d'un  iiiuiitciui 
bleu  de  roi.  Son  bonnel  est  pris.  Cette  robe  est  sans  ueintiire,  ce  qui 
était  d'iisag-e  chez  les  personnes  appartenant  A  l'oi-di-e  judiciaire.  Di:- 
vant  ce  magistral  est  amené  Hnenlanlfoi,  pai'  un  sergent.  Tous  deux 


^ 


(tij;.  13î)  sont  vêtus  de  cottes  œurtes;  reniani,  d'une  siiiiple  lu- 
niquc,  avec  une  coiffe  ;  le  ser^^'ent,  d'une  cotte  avec  sureolte  rourtcs 
et  un  riiaperon  serré,  dont  la  jîorjre  passe  sous  l'encolure  de  la  sur- 
cotte. Lesinanches  do  la  cotte  du  sergent  sont  très-justes,  pourpre 
clair,  ainsi  que  le  chaperon  et  les  chausses;  le  suivot  est  bleu.  Li 
tuni(|ue  de  l'enfant  est gris-ai-doise.  Il  poite  au  cou  un  petit  coffret 
(lilatière)  contenant  des  reliques  ;  ses  chausses  sont  rouges.  Mais  les 
hommes  du  peuple  portaient  aussi,  !\  la  même  époque  (1 230  à  1250), 
des  rottes  de  dessous  fendues  de  la  ceinture  au  bas  de  la  jupe  jwr 
devant,  ne  tombant  qu'au-dessous  du  ^enou  ;  cottes  à  niaiiclies 
justes  avec  sui'cotte  Irès-cuurte,  sans  manches,  largement  oiivcit-? 
au\  aisselles,  le  tout  maintenu  aulnur  de  la  tiiilie  par  une  courroi'' 
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(fi}:.  \h  ');  on  encore,  pnr-ilfssiis  la  rotle  nii  capnriionaver  camnil, 
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alors,  pai-dessus  la  cotio,  la  ganache  longue  '  «u  la  t"d\»}  londt;  à  ra- 
piichoii  toinbanl  jiis(]ir:\  tern;  (liff.  i<i  *),  et  cadianl  l'nliôreinciit 
tesbinsiou  une  sorte  do  bliaut  à  capuchon,  sans  manrlies,  fendu 
liiléralenicnt  des  deux  rôles  pour  passer  les  hras,  relumhant  à  lerre 


(litr.  17^).  llelle  môme  rapo  étail  portée  i)ai-  les  écoliers,  mais  |ilii- 
ronrte,  avee  capuchon  moins  ample,  el  ouverture  du  cou  à  l'estonuic, 
iermée  par  une  lanjïée  de  houlons  {%.  18  ').  Pour  les  robes  de> 
îïentilshommes  de  eelle  époque,  ce  serait  nous  réiiélcr  que  dv  donner 
de  nouveaux  exemples;  le  Diclionnaîre  ^réscaiani,  dans  les  arli- 
eles  Bliaut,  Cape,  Cottk,  DALMATiynE,  Garde-corps,  (lASAcnt, 
Sl'Rcot,  elr,,  la  variété  des  vèlemenls  composant  une  robe. 

Les  robes  de  dessus  ti-alnanles  revieuitenl  à  la  mode  ;\  la  ftn  du 
xiii'  sièi'le  pour  les  femmes.  Ces  lobes  de  dessus  ont  des  manches 
assez  amples,  mais  ne  couvrant  que  la  moitié  de  l'avanl-bi-as.  Fjlles 
sont  éfïalement  lonfiiics  par  devant  et  pardeirière,pn  façon  deelodic, 
ajustées  du   cou  jus(iu';ui-<lessiis  des  banches.  mais  exiessivemeni 


■  \iiyei  Ganacbr. 

*  Bas-rniicr  de  la  porte  nM'riiliiiii;iln  ili'  Suive-Haine  Oc  Paris  (mj.  C*Pt). 

'  Biblialh.  naliaii.,  Rouman/i  d'Alixiiniire,  rrnnrais  (12A5  environ'. 
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Cl'  nVsl  gui!re  qu'à  lit  lin  du  xii['  sièrle  que  li's  cours  royales  (pKir- 
Irnii'nls)  possèdent  des  eoshimes  uniformes,  légulièremonl  iMaMis 
pnr  oi'donnanres.  .Iiisqu'nlors  il  ne  semble  pns  cpie  les  membre*;  di' 


ees  assemblées  possédassent  des  Itabits  invariables  comme  foi-me  et 
eoideur.  Les  rèjïnes  de  Philippe  le  Hardi  el  de  Philippe  le  Bel  al>nn- 
denl  en  ordonnances  et  règlements  sur  toute  chose,  et  nolamnient 
en  édits  somptuaires. 

En  1302  ou  1303,  les  États  généraux  du  Linguedoe,  assennblés  à 
Toulouse,  supplièrent  le  roi  de  vouloir  établir  un  parlement  résidant 
h  Toulouse  '  :  ce  qui  fui  accordé.  Ce  parlement  fut  composé  de  den\ 

'  fiiciiiiinl  lie  b  Fiiffc  fîaui^'lle  Di-seripl.  ilf  In  Frnncf,  I.  M.  |>.  166  el  »iiiv. 
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{iir-?uti!nts  liuqufs,  (1«  six  conseiller!-  rleirs,  d'un  proriiiciir  du  rot 
d  (i'im  •iiollicr.  Co  fui  le  10  janvier qii«  le  roi  l'iiilippe  le  Rel  ouvrit 
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lopiM!!'  SOUS  PIlilippe  h  Bfl  fl  sos  siiccfssfiiis.  Li's vi'ïluiiiL'nls  dos  hom- 
mes en  1300  sont  oncon'  amples;  leur  roupo  est  simple,  mais  ils 
scml  laiHés  dans  des  étofres  Irés-iirties  et  doublées  de  foiiiriires  pi'è- 
lieiises.  I^  robe  se<'oni|ii»sc  alois  d'nnerobe-linp',  d'tme cotte  fine, 
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roiiile  deju[«',  àiiianeiiestiês-M'iiérs  aux  avant-lims,  et  d'une  roln' 
de  dessus  à  manehes  cuurles  el  assez  amples.  Celle  lobe  de  dessus  l'sl 
sans  peinture  (fij::.  21  ');  elle  est  ouverte  |ku'  devRnlel  par  derrièr'' 
jusqu'au-dessus  des  genoux,  el  fondue  latéralement  des  deux  rôles, 
sous  les  aisselles,  pour  permet  lie  de  serrer  ou  de  desserrer  la  eeint  me 

■  NanuMr.  Hiblioth.  iiHlion.,  li-mn  -Ip  Tro'-.  tmn^n'n  (1304;. 
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aviu  l'une  dos  niiiins  nii  av.T  1rs  dt;u\,  ivli-ver  la  jui"'  de  ir  hliaut, 
fîiit  d'étoffe  épaissfi  et  lunidi',  pour  ponvoii-  iiian-lier.  I.a  rollo  êtail 
habiluollement  smè-  A  la  laille  par  une  «einturp;  mais  )o  blîatil 
ôtait  ajusté  ù  la  laille  sans  reinluie.  Vers  1330,  des  luamhes  jusk-s 

21 


atleigiianL  1«  uuude  soûl  ajoutées  à  la  robe  de  dessus,  vi  de  lon^riio 
pentes  minces  terminent  ces  manches  en  tombant  jusqu'à  terre 
01^.  23  ').  Le  chjiperon  se  porte  le  plus  souvent  en  guise  dVx-harpe 
sur  le  cou  et  sa  pointe  est  dèmesuiT'ment  longue  et  étroite.  Deux  ou- 
vertures sont  pratiquées  devant  ia  robe  de  dessus,  à  la  hauteur  du 
ventre,  pour  pouvoii'  ta  relever  lacilement  el  caclier  les  mains.  Celle 

1  ManiisiT,  BibliiiMi.  iialiun,,  hmcfhl  liu  Luc,  lraiii.ais  (1350  à  1340). 
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robe  de  dessus  esl  sans  ceinture.  Il  arrive  aussi  que  retle  robe  de 
dessus  ne  tombe  pas  par  devant  sur  la  colle,  mais  est  relevée  sur  la 
lianche  droite  au  moyrn  d'une  ajirafc  (fip.  'Ih  ').  C'est  alors  que 
les  dames  portent   des  *otl<'s  de  dessous  amples ,   avec  iii;mclies 


v... 


\ 


justes,  robes  de  dessus  nu  biiauts  sans  manelies,  dérollelés,  ajusl«^s 
iiu  corsago,  mais  sans  ceinture,  jupes  larpes  et  lonjïiips.  Alors  aussi  les 
robes  dci^  hommes,  taillées  plus  courtes,  laisscnl  voir  le  bas  des  jam- 
bes. Les  manches  sont  tiès-st-rrées  el  boutonnées  du  coude  aupoi- 
^'net  par  <le  petits  boutons  irés-r-approebés.  Les  jupes  de  res  robes 
tombent  en  luyanx  assez  léjïuiiei's  ;  un  larpe  cbaperon  dont  la  goule 

I  Manii»^''-  Bibliolh.  nation.,  Lancehl  ila  Lar,  Tranïnis,  1.  Il  [13i0  environ). 
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l'sl  tailladée  ivvèl  les  épaules  el  couvre  In  poitrine  el  les  airi^re-bras 
(fig.  25  ').  Ces  robes  de  dessus  ne  sen-ent  poini  la  laill*»,  mais  eol- 

S3 
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leni  snr  la  poilrine.  l'ar-dessiis  rc  vèlfinenl,  en  cniiipa^no,  on  passnil 
une  cape  m\  }-o6e  li  chevaucher,  qui  ne  change  ffiirie  de  forme  de  la 
lin  dn  xiii' siècle  à  ta  premièienioilié  <lii  siv\ 


[   BOBE   ] 
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basse  sur  la  vobc  longue  de  dessus.  Ce  vi^lemenl  (fiiï.  27  ')  convenait 


IKii'liculièi'emcnt  aux  pofsonnattes  chargés  de  lonelions  judi(-iair<'>. 
Celui-ci  esl  vèlti  d'une  rolic  longue  pourpre,  à  manches  assez  ani- 


■  Manusrr.  BJblioth.  iialioa.,  THe-Uti»,  trad.  frant.  (13S0  environ). 
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ilessous  en  loriiie  Ac  |tuvilloii  de  Ironipi'ttd.  O's  nmtu-hi'S  sont  roujit' 


tuiiilis  qiiu  la  robe  tjawiche  vA  Itli-iir,  iluublt'c  d'iieiiiiine  avec  J>a^>' 
])oi]^  (le  inétiK!. 
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«  bizelte  '  d'arjïunl  Joi-é  liail  oi'i  il  a  quaiaiilc  et  pelitos  foiii'oiini's 
«  vlWs  entre  deux  ;  gai'nye  do  pctiz  annotez  d'or  en  lapoiitrineri 
•  es  manclies  avoi-qiics  les  esguilletles  pour  fermer,  garnvi's 
«  d'or  ^,  »  C'est  là,  il  est  vrai,  un  vt^tement  roral  ;  mais  Charles  V, 
quoiqu'il  aimât  le  luxe,  ne  cheivliait  point  A  se  distinguer  des  per- 
sonnes de  sa  cour  par  la  somptuosité  exagérée  des  vêtements.  Au 
contraire  essayait-il  de  modérer  les  excès  en  ce  genre  qui  se  produi- 
saient déj;\  de  son  temps.  Aussi,  dés  qu'il  l'nt  mort,  les  al»is  ne  cun- 
nurenl  plus  de  bornes,  e(  rien  n'égale  le  faste  des  habits  de  la  roui' 
de  Charles  VI,  avant  les  deniiei's  désasties  de  son  lègne. 


2:/ 
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Ih'-jà,  sous  le  piétédeiil  règne  cependant,  le  luxe  des  vèteiaeiilsà  la 
rour  et  à  la  ville  élail  l'objet  des  remontrances  du  clergé  et  des  sati- 
res des  poètes.  Ce  luxe  gagnait  la  bourgeoisie  qui  s'effor4:ait  d'imiler 
la  noblesse.  Il  n'y  av^ait  pas  de  petite  bourgeoise,  qui  ne  prétemlil 
avoir  une  garde-robe  montée  de  tout  point,  non-seulement  du  n(Ve>- 
saire,  mais  de  toutes  les  superlluités  à  la  mode  alors.  C'ètail  une  lultr 
de  vanité  : 

'  lti«ellc,  Mirtu  de  gui|iunv 

ï  f'WtHl.  t/u  Iréxor  de  Uuirka  V,  iirt.  ii«  ■iiVl. 
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o  ¥à  elle  vfirm  ses  misiriM, 
•  S«s  pHreiiten  el  ses  cffliiiiiiRa. 
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Les  frères  du  roi,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgogne,  avaienl 
la  passion  des  habits  magnifiques.  Le  premier  surtout  contribua  foii 
à  développer  le  luxe  de  la  cour  du  roi  Charles  VI,  son  neveu,  jus- 
qu'aux plus  incroyables  excès.  Les  hommes  alors  ne  portaient  plus 
guère  de  robes  longues  que  pendant  les  occasions  solennelles  ;  mais 
ces  robes  avaient  une  valeur  énorme,  tant  à  cause  de  la  quantité 
d'étoffe  précieuse  qu'on  y  employait  que  par  les  fourrures  rares  doni 
on  les  doublait,  les  joyaux  et  broderies  qui  les  ornaient. 

La  figure  30  »  donne  l'une  de  ces  robes  de  cérémonie  adoptées  par 
les  gentilshommes  pendant  les  dernières  années  du  xiv*  siècle.  La 
robe  de  dessous  possédait  des  manches  passablement  justes  aux  bras, 
mais  très-ouvertes,  drapées  et  découpées  à  l'extrémité,  pouvant  au 
besoin  envelopper  complètement  les  mains.  La  robe  de  dessus,  très- 
ample,  montante  autour  du  cou,  avec  passe-poil  d'hermine,  bombée 
sur  la  poitrine,  à  plis  réguliers  à  la  taille,  serrée  par  une  ceinture, 
était  garnie  de  manches  larges  et  traînant  jusqu'à  terre.  On  donnait 
à  ces  robes  de  dessus  le  nom  de  houppelandes  2.  Les  femmes  por- 
taient aussi  de  ces  robes  très-aràples  •  comme  vêtement  de  dessus, 
mais  encore  des  robes  serrées  à  la  taille,  non  décolletées,  montantes 
au  contraire,  avec  riche  collier  d'orfèvrerie  sur  les  épaules  et  longues 
manches  ouvertes.  La  jupe  de  ces  robes  était  fendue  par  devant 
jusqu'au-dessous  des  genoux  (fig.  31*).  On  ôtait  ces  robes  de  dessus 
pour  passer  la  pelice  ou  la  houppelande,  qui  étaient  des  vêtements 
plus  parés. 

Les  femmes  ne  se  décolletaient  que  lorsqu'elles  portaient  le  sur- 
cot  de  cérémonie  (voy.  Surcot).  Tous  les  autres  vêtements  féminins 
étaient  alors  très-montants. 

Les  damoiselles  s'habillaient  plus  simplement  (fig.  32  ')  et  ne  por- 
taient point  ces  manches  amples. 

Quant  aux  ridies  bourgeoises  mariées,  sauf  le  grand  surcot  noble, 
(|u' elles  ne  pouvaient  porter,  elles  suivaient,  autant  qu'elles  le  (kui- 
vaient,  les  modes  de  la  cour  ;  mais  il  leur  était  diflicile  d'atteindre 
l'ampleur  des  robes 'des  nobles  dames,  qui  coûtaient  des  somme> 
folles,  d'autant  qu  elles  étaient  généralement  doublées  de  fourrures 
et  ornées  de  joyaux. 


>  Manuscrit  Biblioth.  nation.,  Tiïe-Lit'e,  français  (1395  environ). 

*  Voyez  Houppelande. 

3  Voyez  HorppELANDE,  Peuce. 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tite-Live^  français  (1395  environ). 

•*'  Maniisor.  BibUoth.,  nation.,  le  Miroir  historinl^  français  (1395  environ-. 
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Sous  |p  ivjinc  (le  Chai'lrs  V.  In  lioiiiîïeoisir  nvail  acquis  dans  le 
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ht'tainV,  virhr.  singnU^rPiiiPnl  fivnrisiV  par  pp  princp,  qui  «ivaii 

choisir,  parmi  ses  membres,  les  plus  capables  el  les  plus  honniHt's 

32 


pour  leur  confier  des  pnslcs  iinporlanls  dans  la  mafîistmliirf*" er  lo 
tinances,  qui  lui  confémil  (ii's  lilrcsde  nnlilesse  el  l' élevait  nu  m»!.' 
lies  ehevaliei's.  la  liourpeoisie  île  la  fin  ilii  XIV"  siècle  e\emi  iin-' 
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iiilliK'nnj  salutaire  sur  celU*  iiéiiodc  brillanle  de  noire  histoire. 
Klli- aimait  le  luxe,  mais  possédait  un  esprit  d'ordre,  un  sens  pra- 
iu\iw  dont  la  noblesse  était  niallicureuseuH'iil  trop  dépoui-v'ue.  Pour 
s*'  liiire  une  idée  eiuiele  de  ee  qu'était  l'élite  de  la  bourgeoisie  à  la 
lin  du  XIV'  siècle,  il  faut  lire  le  Méiiagier  de  Paris,  dont  l'auleur 
inmiinii  duit  cependant  être  un  des  [H.'i'sonna;îes  importants  di; 
iVpoque,  puisqu'il  parait  avoir  eu  des  rapports  intimes  avec  di; 
ifiiinds  pei-sonnapes,  et  noiainnieni  avec  le  dur  de  Berry.  Les  con- 


a:i 


"'ils  (pie  eel  auteur  donne  à  sa  jeune  loimiie  pour  la  guider  dans  le 
inonde,  ponr  Uiî  enseigner  l'art  de  j^ouverner  un  assez  grand  état 
i^K  maison,  font  voir  que  l'ainuur  du  luxe,  du  bien-être,  dans  la 
liante  bourgeoisie,  s'alliait  à  un  ordre  parfait,  à  des  connaissances 
liès-développées  sur  tout  f:e  qui  Iniicbe  à  la  direction  des  eboses 
de  la  vie,  à  un  sens  moral  très-juste  et  élevé,  à  des  délicatesses  de 
ïealiment  qui  sentent  la  meilleure  compagnie.  En  méditant  les  deux 
volumes  du  Ménagier,  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  de  nos  éminenis 
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«  nii  elle  à  liiy,  mais  k-  »i.-rvi  1res  joyeusement,  el  trv!>  doiiIreiiu'iLl 
«  clormiient  luy  el  sa  femme  la  nuil  ensenible  sims  en  dire  l'un 
H  à  l'autre  un  seul  mot.  •  Thomas  s'en  va  le  lendcinaiii  confessiT 
ses  péetics,  donne  A  lit  fille  re  que  sa  l'emnie  lui  avait  cnvoy/',  et  n'v 
retourne  plus,  i  Et  ainsi  lo  rctralii  si  fcumie  |)ar  subtilité  et  nioull 
»  huinblonienl,  et  eordieuseuienl  l'aima  depuis.  El  ainsi  sagement, 
«  non  pas  par  mais! rise  ne  par  liaultesse,  doivent  les  lionnes  danio 
«  eonseiller  et  rotraire  leurs  maris  jKtr  humilité  ;  ce  que  les  nmii- 
«  vaises  ne  weveni,  ne  leur  ruer  ne  le  peut  endnrer,  dont  leui> 
"  besonpnes  vont  souvent  pis  que  devant.  » 


l.e  elertîé  n'éLiît  pas,  à  eetle  ép«<iue,  le  dernier  à  -s'adomiiT  ini 
lu\e  des  habits.  Les  clen's  |)ort;nent  alors  des  robes  relativem''Til 
élégantes  et  souvent  aussi  doublées  de  Ibiirrures  (lig.  3S';-  '■'' 
maître  clerc  —  car  e'est  ainsi  (|u'il  est  désigné  dans  !e  nianiisiTil 
au(|Uf'l  nous  avons  recimrs  —  est  viHu  d'une  très-ample  robe  bii'in', 
à  larges  manches,  avec  pattes  d'hernnne  et  capuebon  itonhlé  il'' 
même.  Il  est  coifTé  d'un  bouiiel  gris  pourpre  ave<'  agréments  il'of- 

I,a  ligure  34  *  montre  un  autre  eleie  plus  nmdestement  vêtu  d'iiin' 

■  Miitiiucr.  Hibliiilli.  iihIùih.,  LaiKeloI  du  Lac,  franinis  (1390  ciivimii  . 
-  MmiHKr,  Bibliulli.  iitiliuii.,  Ar  Miroir  hittorin/,  fratii;»!»  (139a  riivimii  . 
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i-obc  rf'nrine  pnr  ilcvant,  juste  à  la  tiiilli'  et  aux  inanclifs,  nsoc  cainail 
m  «ipiichon. 

A  rfis  l'obes  de  rlcir  il  laiil  joindie  raiiiniisse,  portéi;  par  les 
flianoines  rogiilicrs  el  st'culiers,  et  même  par  certains  rorps  privi- 
légiés et  pei'sonnt^Jies  considérables,  «  Poui-  2A  dos  de  (fris  à  foiirrei' 
'  aumiipes  pour  le  Roy,  36  sois  '.  » — <  99  grosses  perles  rondes  baillées 
■  à  Guillaume  de  Vaudesehar  pour  meltre  en  l'aumiice,  qui  soutint 
«  la  couronne  du  Roy  A  la  fesie  de  l'Esloile.  »  Les  dames  elles- 
mêmes  portaient  des  aumusses  à  rpilaines  oerasions  :  *  Pour  fourrer 
f  une  braceroles,  et  une  aumure  pour  la  dite  madame  Ysabel  *,  »  Ces 
aumusses  de  dames  étaient  de  véiilahles  ([onelles  (voyez  ce  mol); 


3,5 


elles  n'affeilnienl  pas  la  l'orme  des  aumusses  ecclésiastiques,  qui, 
à  cette  époque  (fin  du  xîv'  siècle),  se  composaient,  dans  quelques 
diocèses,  d'un  bonnet  rigide,  cylindrique  évasé,  terminé  par  ime 
rapèline  plus  ou  moins  longue  (fi|r.  3Âi).  Les  clianoines  portaient 
(le  ces  aumusses  sur  le  surplis  blanc. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  des  robes  des  person- 
najîes  appartenant  Â  l'Lglise,  au  commencement  du  xv*  siècle.  Voici 
d'abord  (fi(f.  36')  un  costume  d' évoque  en  dehors  de  l'église,  t^e 
prélat  est  velu  d'une  longue  robe  blanche  terminée  au  bas  par  nne 
lai^e  bande  d'éloffe  de  soie  pourpre.  I^es  manches  de  cette  robe 

■  Complet  lit  fargenterie  det  rois  de  France  (1351  ). 

ï  Comptes  rfÉlimne  de  la  Fontaine  (1351). 

1  Manuïcr.  Bibliolli.  nation.,  le  Miroir  hittorial,  tmi^ma  (1395  environ;. 

*  Nanuwr.  Bibliolli,  nation.,  Lnnce/ot  du  Lnr,  francnis    1AS5  piivimn,. 
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sont  aisées,  sans  èti'e  Irop  largos.  Sur  ses  épanles  est  posé  nn  ramait 

noir,  éjïaloiTiont  tif  soie,  ho  bonne!  r'st  pourpre  romine  la  bande  du 


se 


"i 


bas  de  la  robe.  Ce  camail  laisse  voir  le  haut  de  la  robe  blanclK 
auloiir  du  cou,  laquelle  esl  formée  pru-  nn  liséré  noir. 
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La  (ipurc  37  i  repréiiente  un  prélat  vôlu  d'une  ample  robe  noire 
iivi'i:  rainail  et  capurhon.  Les  nianclu's  sont  laides  et  peuvent  cou- 
vrir les  mains.  Le  chapeau  est  rouge,  ainsi  que  les  rordons.  Il  lient 
il  la  main  un  sar  pourpre  quï  paraîl  contenir  dans  un  étui,  soil  un 
lilioire,  soil  uncitice. 
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garnie  d'un  rapiichon  iimple  donbli^  ri'herminc  sans  qiieiiPs.  Ln 
roiffiire  fonsUte  en  un  bonnet  poinlii  blanc,  en  façon  de  tiaiv. 

58 


La  figuip  40  I  prôsenle  te  vêlement  d'un  abbé  do  B^nédiclin^.  Sa 

■  Mnnuiicr.  Bihiiolh.  iintian..  Missel,  laliii  (liSO  «nviron). 
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esl  noire,  possède  im  lai(;o  <'a|Mirlion  fl  des  inidu-lics  lirs- 
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Nous  luniiinons  culte  sôiie  tW  vêtements  lelitrieux  pai'  ceux  de 
docteurs  en  théolofïie  (ii^.  SI  '),  Ces  personnages  sont  vêtus  d'une 


luHfïue  lobe  [,'ris  brun,  i\  camail  cl  capuchon,  serrée  à  la  taille  [av 
une  ceinture  à  laquelle  une  aumônière  est  suspendue.  Ces  robes 

>  Muiiiiscr.  Bibliolh.  nation..  Miroir  hUtorial,  rranfaii  (lAAl  mviran). 
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robe  (le  ilof^MOUs,  (|iii  osl  lileiu;  avd-  bonluir  brodéi.'.  U»  botmel  est 
di;  soio  noin',  itl  l'sl  Tait  |ioiii"  sf  plier  l'ii  qiiiiln'  |iiirlirs. 


An  roiiiiiii'nromcnt  du  xv'  sii'clc,  un  voit  dis)Kii-,iilie  k-s  iiihes'l*' 
l'i'mnit!  monlîinles.  CMv  iiiod».-  m-  diita  ifiiénr  qiir  six  ;ms  ;iii  plu^- 
Les  rorsagps  sont  dé<'o!!*'l('s.  mônic  poin-  ii's  loiir?(tes  de  vilk,  ft  l'on 
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ne  voit  (ws  que  i*"s,  dames  lissent,  roiiiine  piérédcmment,  usa^e  du 
diaperon  pour  rouvrir  leiiis  épaules.  La  iijrure  42  '  nous  montre 


tit'ux  danii-s    :    ['une  velue  d'une  mbc  sans  ei'inhu-e,  à  rnaneli(>s 

'  ManiiMT.  Bibliath,  iiulion..  Des  nobles  femms.  BiM-i-^irp.trailiiclimi  franc!>iee(U05 
.'i  lilO). 
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élroitos,  ajiLslHO  seiilemonl  sur  la  poitrine  ol  tombant  à  larjjos  plis 
de  la  taille  aux  pieds;  cette  robe  est  rose,  avec  parements  aux 
manches  et  bordure  bleue  à  la  gorge.  La  coiffure  se  compose  d'un 
turban  d*bermine,  laissant  voir  les  cheveux  au  sonmiet  de  la  tète  l'I 
passer  une  longue  natt(^  terminée  par  un  noiud  de  perles.  La  toilelie 
de  la  seconde  consiste  en  une  robe  bleu  foncé,  avec  très-large  cein- 
ture, et  revers  de  menu  vair  au  corsage  et  au  bas  des  manches.  La 
coiffure  est  un  escolïion  en  façon  de  turban,  dont  le  détail  est  donnr 
dans  Tarticle  Jovau  (lig.  15).  Plus  tard,  vers  1425,  les  robes  sont 
encore  plus  décolletées  au  corsag(\  mais  ne  forment  plus  tle  ces  plis 
très-amples  à  la  jupe,  parce  qu'elles  sont  coupées  dans  des  étoffes 
roides  et  très  -  chargées  d'ornements  brochés.  Il  arrive  souvent 
(fig,  43  *)  que  les  jupes  sont  terminées  par  une  très-large  bande  de 
fourrure  au  bas  ou  par  une  sorte  de  volant  d'étoffe  unie  plus  légère 
que  le  corps  de  robe,  ainsi  que  le  montre  la  figure  43.  Cette  dame 
noble  porte  un  escolïion  blanc  et  or  sur  la  tète,  avec  voile  très-trans- 
parent et  empesé  sur  les  tempes.  Une  fine  gorgière  de  gaze  est  posée 
sur  la  peau,  dessous  le  revers  de  fourrure  du  corsage.  Le  corps  de 
robe  est  pris  dans  une  étoffe  brocart  à  très-grands  dessins.  Les 
bourgeoises  adoptaient  à  peu  près  la  même  coujïe  de  robe,  mais  les 
étoffes  étaient  plus  simples  et  les  corsages  moins  décolletés.  Os 
robes  étaient  bordées  de  même  au  bas  de  la  jupe.  Sur  ces  robes 
décolletées,  les  femmes  en  voyage  posaient  des  guimpes  et  voiles 
retenus  parfois  par  un  petit  escolïion  ou  une  calotte  (fig.  44-). 
Alors  aussi,  en  chevauchant,  les  femmes  ne  portaient  pas  (H'tte  cein- 
ture large  et  très-serrée,  fort  gênante,  si  la  <*ouise  se  prolong(»ail. 
11  est  évident  que  cette  écuv ère,  assise  sur  la  sambue  (voyez  Har- 
nais, Sambue),  a  les  pieds  posés  siu^  deux  étriers,  l'un  court,  pour 
la  jambe  droite,  l'autre  long,  pour  la  jambe  gauche.  Cependant  la 
jambe  droite  n'est  pas  posée  par-dessus  l'arçon  de  devant.  Mais  il  est 
difficile  de  supposeï'  que  jamais  les  écuyères  du  xv*  siècle  ne  pn^ 
naient  cette  posture. 

La  robe  de  cette  amazone  est  très-longue,  rouge  ;  la  guimpe  et  W 
voile  sont  blancs,  la  calotte  bleu  et  or.  Le  harnais  de  la  haquenée  est 
de  même  bleu  et  or. 

Les  gentilshommes  aussi  bien  que  les  bourgeois  ne  portent  pas, 
de  la  fin  du  règne  de  Charles  V  à  1440,  à  proprement  parler,  des 
robes,  mais  des  houppelandes  et  peliçons  par-dessus  les  colles,  sur- 

*  Manuscr.  Rihlioth.  nation.,  Lancelot  du  îjac  (1A25  environ). 
3  Ibid. 
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l'Ois  et  pourpoints,  commo  vùtcmcnls  de  ((''lémonir  on  pour  so 
(srantir  du  froid.  Ce  n'est  que  vci'slAAO  que  Ins  hommes  repren- 


H 


nm  des  robes  IcHRues  comme  vêlements  liabituels.  Toutefois  ces 
vtiteinenls  ne  sont  pas  adoptés  par  tes  jeunes  n<'ns,  el  ne  eonvien- 
nent  qu'aux  personnes  p'aves,  anx  gentilshommes  d'un  Age  mûr  el 
aux  notables  boiinîeois. 
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La  figure  45  ■  donne  l'iiabillemcnt  d'un  de  ces  notablt's  à  mii' 
époque.  Il  esl  velu  d'ime  ample  robe  pourpre  pris,  sériée  itutoiir  lios 
reins  par  une  n'intiirc  l'Intite,  noire,  garnie  de  elous  doiV's.  Au- 
dessus  de  l'encoUive  étroite  de  la  robe,  on  voil  passer  le  mimv 
coliel  noir  de  la  rolte  de  dessous.  Celle  robe  esl  boulonnée  par  ' 
derrière  par  Irois  ou  (pinlre  boulons,  afin  de  pouvoir  passer  la  lêk. 


Il  élail  facile  de  boulonner  cette  ouvcrlure  SLii-nième.  Sur  son  épaule 
jîauclie  esl  jeté  le  chaperon  noir,  dont  la  queue  lombe  de\'anl.  Ia'> 
plis  de  celle  robe  son!  fixés  réfïiiticremeni  au  niveau  de  la  ccinlun'. 
devant  el  derrière,  et  n'existent  (las  sous  les  bi^s. 

Les  fipnres  46  et  47  ■*  nionlrenl  une  petite  boui^eoise  el  uni' 
servante  de  la  même  époque.  La  première  est  vêtue  d'une  rnk 

'  Mamiscr.  BiNinUl.  nrHimi.,  Mii-oir  lii'lni-inl.  fram'ais  (Uiift  ciiviniir . 
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raujie  avi'i;  Iar(te  ceiriluie  iioiro.  CrtU;  lolx;  est  boidtV,  au  coi-sage 
il  aux  pai-etiienls  di><i  nianrhos,  «li-  {iris,  Inc  Iiuyc  noii'c,  dont  lu 
(|ii(>m>  tombe  par  derrière  jusqu'il  Iitit,  couvre  sa  lêle.  I^  secondii 
I '^l  liiibillée  d'uHO  jupe  bleiu>  ave<-  tablier  blanc  Les  nianclic!'  asseK 
;iiiiplfs  de  tette  robe  sont  terminées  par  des  jKueiiients  i-ougoî;.  Sur 
lii  robe  est  passé  un  corset  à  iiianclics  courtes  et  ne  descendant 


46 


lUiiiix  liamlii's.  Orlli'  l'eintm-  n'a  |kis  de  jjuimpe,  mais  un  voile  de 
linv'o  blane.  Ces  viHi'iuents  appailieunenl  à  la  jietile  bourgeoisie, 
liir.  ;ioMr  les  bour^reoises  rieiics,  elles  ii'i'iilendaii'rit  point  :dois 
'iiabiller  avec  autant  de  simplii-ilé  ;  lous  leurs  soins  tendaient 
;i  imiter  les  toilettes  des  dames  nobles. 

Il  siifiil,  pour  le  roiislater,  de  iKU-eoiirir  le  petit  livre  intitulé 
In  Quinze  Jot/es  de  mariaffe,  attribué  à  Antoine  de  la  Salle,  l'au- 
li'iii'  (lu  Petit  Je/tan  de  Saintié  ',  mais  «jui  nous  |Kiniil  plutôt  avoii' 
<■!'■  m'it  au  romiiieneemenl  du  xV  siècle. 

Il  l'aiit  donner  tout  le  curieux  dialotme  entie  une  bour|îeoise 
notable  et  .son  mari  :  *  Vous  savez  i|ue  je  luz  l'autre  join-  à  telle 

■  Me,  où  vous  m'cnvoiastes,  (jui  ne  me  [ilaisuit  pieres  ;  mais  quand 

■  y  lus  là,  je  croy  qu'il  n'y  avoit  leiimie  (i;mt  l'ust-elle  de  petit  estât) 

■  iiui  liist  si  mal  aliilléc  connue  ji-  csloye  ;  combien  je  ne  dy  jias 
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f  |>oiii'  inuy  toiicr,  mais  Dion  iiiercy,  Ji'  suis  d'aussi  buii  limi  roniiir 
«  danio,  danioisolle,  un  b^uri^ouisu  qui  y  l'usl;  je  m'en  nip|Kirli' 
u  à  feidx  qui  sicvcnl  les  li^jnes  '.  Je  ne  le  dy  pas  [mur  mon  fslal. 
•I  ear  il  ne  m'en  cliaul  eoinme  je  soye  ;  mais  je  en  ay  honte  |M)m 

i7 


Il  l'anionr  de  vous  et  di-  nii-s  amis,  —  Avoy  !  dist-il  (k'  iitinn. 
«  m'îiinie,  quel  eslat  avoïcid-i'lles  à  eesie  fisie  ?  —  Par  ma  fov.  IM- 
<  elle,  il  n'y  avoit  si  |ielilr;  de  l'eslid  doiil  je  suis,  qui  nViisl  mli'' 
«  d'escailate,  ou  de  Malijïnes,  ou  de  lin  veil^fourée  de  bon  pi'- 
«  ou  de  menu  ver,  à  [riaiids  nnuielies,   el   elia|)i'ron  à  l'aveniiiil. 

'  le)  liyaes,  lei  fûiiénlugic». 


—   -289   —  [   ROBE   J 

<  à  granl  cruche,  avecques  un  tessu  de  soye  rouge  ou  vert,  traynent 
»  jusques  à  terre,  et  tout  à  fait  à  la  Houvelle  guise.  Et  avoie  encor 

*  la  robe  de  mes  nopces,  laquelle  est  bien  usée  et  bien  courte, 
^  pour  ce  que  je  suis  creue  depuis  qu  elle  fut  faite  K  » 

A  l'époque  où  écrivait  Antoine  de  la  Salle,  les  femmes  ne  portaient 
(le  manches  larges  et  tombant  à  terre  qu'autant  que  ces  manches 
tenaient  à  la  houppelande».  Quant  aux  grandes  manches  tenant  au 
corps  de  robe  de  dessus,  cette  mode  disparaît  vers  1420  au  plus 
lard,  pour  ne  plus  être  reprise  que  sous  Charles  VIII  et  Louis  XII. 

Le  style  de  l'auteur  des  Quinze  Joyes  de  mariage  ne  se  rapporte 
pas  entièrement  d'ailleurs  à  celui  de  l'auteur  du  Petit  Jehan  de 
Saintré  et  se  rapproche  davantage  du  style  d'Euslache  Deschamps. 
Les  dialogues,  si  fréquents  dans  le  roman  d'Antoine  de  la  Salle, 
n'ont  point  l'allure  de  ceux  que  Ton  trouve  non  moins  fréquem- 
ment dans  les  Quinze  Joyes.  Mais,  sans  entamer  une  discussion 
approfondie  sur  ce  sujet,  ce  dernier  petit  livre  ouvre,  sur  les  habi- 
tudes de  luxe  de  toilette  des  femmes  au  couunencement  du 
XV*  siècle,  les  plus  curieux  aper(;us.  Il  s'agit  toujours  d'obtenir  du 
mari  des  robes  à  la  nouvelle  mode.  «  Savez-vous,  »  dit  une  femme 
à  son  époux,  «  que  je  vous  vueil  demander  ?  Je  vous  pri  que  ne  me 

*  reffusez  pas.  —  Non  leray-je,  m'amie,  par  ma  foy,  si  je  le  puis 
«  laire.  — Mon  amy,  fait-el,  savez-vous?  la  femme  de  tel  a  mainte- 
"  nant  une  robe  fourrée  de  gris  ou  de  menu  ver  ;  je  vous  pri  que 
ft  j'en  ave  une  ;  par  mon  ame,  je  ne  le  dy  pas  pour  envie  que  je  aye 
"  d'estre  jolye,  mes  pource  qu'il  m'est  avis  que  vous  estes  bien  à  la 
«  vallue  (en  état)  de  me  tenir  aussi  honnest(>ment  et  plus  que  n'est 

<  son  mary.  Et  quant  à  nioy,  elle  n'est  point  à  comparager  à  ma 
'  personne  ;  je  ne  le  dy  pas  pour  moy  louer  ;  mais  par  Dieu,  je  le 
^  l'aiz  plus  pour  ce  qu'elle  s'en  tient  oui'gueilleuse  que  pour  aultre 
«  rhouse.  —  Lors  le  proudomme,  qui  à  l'avc^nture  est  avaricieux, 

*  ou  luy  semble  que  el  a  assés  robes,  pense  ung  poy,  et  puis  lui  dit  : 

*  M'amie,  n'avez-vous  pas  assés  robes?  — Par  dieu,  fait-el,  mon 
"  aray,  ouyl  ;  et  quant  à  moy,  si  je  estoie  vestue  de  bureau,  je  n'en 
«  faiz  compte  :  mais  c'est  honte.  —  Ne  vous  chault,  m'amie,  laissés 
«les  parler:  nous  n'emprinterons  rien  d'eulx.  —  Par  dieu,  mon 
«i  amy,  voire  mes  ;  mes  je  ne  semble  que  à  une  chamberiere  emprès 
«  d'elle  ;  non  fais-je  emprès  de  ma  sœur,  et  si  sui-je  aisnée  d'elle, 

<  qui  est  laide  chouse  ^  t> 

^  les  Quinze  Joyes  de  mariage^  la  première  joie. 
'  La  quinte  joie. 

IV.  —  37 
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L'auteur  nous  apprend  que  si  le  mari  accorde  la  toilette  deman- 
dée, la  dame  n'en  est  que  plus  disposée  à  s(î  faire  voir  et  à  courir 
les  bals  ;  que  s'il  la  lui  refuse,  la  dame  linit  par  trouver  quelque 
jj^alant  qui  est  trop  heureux  de  lui  faire  un  pareil  cadeau. 

«  Ainsi  se  font  les  besongnes  du  bonhomme  son  mary,  qui  est 
((  bien  à  point.  Or  a  la  dariie  la  robbe  (jne  son  mary  ne  li  avoit  vouhi 
«  donner,  qui  luy  a  cousté  et  coustera  bien  chier.  Or  lait  tant  que  sa 
«  mère  lui  donne  le  drap  devant  son  mary,  pour  ouster  toutes 
«  doubles  qu'il  en  pourroit  avoir  ;  et  aussi  la  dame  a  fait  acroirc 
«  à  sa  mère  qu'elle  l'a  achaptée  de  ses  petites  besongnes  que  el  a 
c<  vendues,  sans  ce  que  son  mary  en  sache»  rien  ;  et  à  l'aventure  la 
t(  mère  scet  bien  la  b(»song!ie  qui  avient  souvent.  Après  ycelle  robe 
«  en  faultune  aultre,  el  deux  ou  trois  saintures  d'argent,  et  aultres 
i(  cliouses.  » 

Les  désastres  du  comniencement  du  xv'  siècle  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  grande  inlluence  sur  les  habits  des  deux  sexes.  Le  luxe 
persiste  en  dépit  des  malheurs  publics  chez  les  classes  élevées,  ou 
du  moins  ne  titrde  pas  à  rentrer  dans  ses  htd[)itudes,  dès  que  k> 
piovinces  (!onune]U'ent  à  respirer. 

Alain  Chartier,  comme  moraliste,  s'élève  contie  ce  luxe  dans  sc> 
vers,  souvent  dictés  par  un  souffle  poétique  très-puissant  ;  mais  il 
n'est  pas  besoin  de  dire  qu'en  cette  affaire  les  moralistes  perdent 
leur  temps  :  les  calamités  publiques  ne  modilient  les  mœurs  d'une 
époque  qu'à  la  longue.  Les  Anglais,  maîtres  de  la  plus  giande 
partie  de  la  France,  de  1418  à  1430,  étaient  d'ailleurs,  à  cette 
époque,  auUmt  adonnés  au  luxe  que  les  Français  eux-mêmes,  et  leur 
domination  n'éliiit  pas  de  nature  à  influer,  à  cet  égard,  sur  les  habi- 
tudes des  notables  et  riches  bourgeois  des  grandes  villes. 

La  Chronique  de  Charles  VU,  de  Jean  Chartier,  donne  les  détails 
des  vêtements  prodigieusement  riches  que  portaient  les  gentils- 
hommes et  les  notables  personnages  formant  le  cortège  du  roi  à  son 
entrée  à  Rouen  en  novembre  1AA9.  «  C'est  chose  certaine,  dit  le 
«  chioniqueur,  qu'il  n'est  pas  en  mémoire  d'honune  qu'oncque> 
«  le  roy  eust  été  veu  avoir  pour  une  fois  ensemble  si  belle  clieva- 
«  lerie,  et  si  richement  habillée ,  ne  plus  grant  nombre  de  gens 
«  d'armes  et  de  guerre  comme  il  avoit  lors  pour  le  recouvrement  de 
^  la  dite  ville  de  Houen.  »  Pendant  ces  solennités,  les  hommes  por- 
taient, nième  par-dessus  l'armure,  souvent  des  robes  très-riches  el 
de  grandes  écharpes  par-dessus,  faisant  le  tour  du  cou  et  tombant 
jusqu'à  terre. 

A  cette  entrée  du  roi  Charles  Vil  à  Rouen,  ce  prince,  ainsi  que  se^ 
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principaux  oflicicrs,  élaient  armc^s  à  blanc^  rVst-à-diio  rovelus  d'ai- 
mures complètes, polios,  l(»s  chevaux  richcMnonl  liousscs  (h»  velours; 
mais  Juvénal  des  Ursins,  on  sa  cjualité  do  cliancolior  de  France, 
•(  estoit  veslu  en  habit  roval  :  c'est  assavoir,  avant  le  manteau,  la 

•  robe  ol  le  chapeau  d'f»scarlale  vermeil,  fourré  de  menu  vair,  ef 
i  portant  sur  chacune  de  ses  é|)aules  trois  rubans  d'or,  et  trois 

*  pour-fds  de  laitices  '.  )> 

Les  dames  nobl(»s  portaient  alors ,  indépendamment  du  fïrand 
siircot  de  céiénionie  (voyez  Surcot),  des  rob(»s  parées  de  diverses 
formes,  les  unes  avec  ceinture,  les  autres  sans  ceinture.  Ces  robes 
avec  ceinture  {Ç\^.  48-)  étaient  très-décolletées  devant  et  derrière, 
avec  manches  passablement  justes  à  Tarrière-bias  et  s'élai'«»issant  un 
peu  aux  poijrnets,  terminées  pai'  de  larpes  parements  de  foui'run\ 
Sur  les  épaules  apparaissaient  é{i:alement  des  revers  de  fourrure. 
Ln  ceinture  était  très-larj^e  et  la  taille  assez  haute.  La  jupe,  démc^- 
surémont  large,  se  terminait  par  une  ample  traîne.  Il  fallait  une 
jrrande  habitude  de  porter  ces  robes  poui*  pouvoir  faire  (piclques  |)as 
sans  tomber,  car  alors  les  dames  n'isolaient  pas  les  jupes  par  des 
paniers,  caj^es  ou  jupons  empesés.  Au  contraire,  ces  robes  élofféivs 
(levaient  suivre  les  formes  du  corps.  Elles  paraissent  faites  de  soie, 
velours,  satin  ou  cendale,  équivalant  à  notre  ji^ros  de  Naples.  Celh^-ci 
est  rose.  Les  dam(*s  à  la  uiode  cherchaient  alors  à  montrer  une 
poitrine  greslette^  les  épaules  basses,  le  cou  long  et  la  taille  haute 
«M  très-fine;  les  arrière-bras  délicats  et  bien  détachés;  le  ventre 
saillant,  le  front  haut  et  parfaitement  uni.  Coûte  que  coûte,  il  fallait 
?e  rapprocher  de  ce  type,  et  malheur  à  celles  dont  la  poitrine  déve- 
loppée, les  épaules  larges  et  le  cou  court,  ne  pouvaient  s'accom- 
moder de  cette  toilette  qui  ne  convenait  qu'A  de  très-jeunes  femmes. 
Li  figure  49  '  montre  la  même  robe  de  dos  mais  avec  une  autre 
coiffure  (l'escoffion  à  cornes).  Le  coi'sage,  déjà  passablement  décol- 
leté, mais  qui  laissait  paraître,  à  la  hauteur  des  seins,  les  bords  d'un 
corset  d'étoffe,  habituellement  de  couleur  sombi'o,  était  échan(*ré 
suivant  une  courbure,  par  derrière,  presque  jusqu'à  la  ceinture. 
Celle-4^i  était  retenue  par  une  boucle  postérieure.  \a\  jupe,  froncée 
sous  la  ceinture,  à  la  hauteur  des  reins,  tombait  en  larges  plis  se 
terminant  en  longue  traîne. 

Cette  dernière  robe  est  bleue  avec  dessins  d'or.  La  ceinture  est 


*  Bandes  étroites  d'hermine.  —  Jean  Charlier.  Chron,  de  Charles  I7A,  ctiap.  209, 

*  Collect.  de  M.  le  comte  de  Nieiiwerkerke. 
^  BiWioth.  nation..  A/iVv^/,  latin  (1^50  . 
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cl  femmes  de  chevaliers,  leur  coupe  difTéi'aiL  de  la  prérédenle  on 
ce  que  te  coi'saKC  élait  moins  décollelé  et  la  taille  plus  longiu> 
(fif!;.  50  ').  Celte  jeune  fdie  n'a,  eomme  coiffure,  que  ses  cheveiiv 
loml>anl  librcmenl  derrière  ses  épaules.  La  jupe  est  prlbis  lentltit- 


laléi'alemenl  du  bas  à  la  tiauleur  des  bauchcs  :  mais  celte  fenlf  oj;| 
latlachée  Ht  la  hauteur  des  cuisses,  soil  par  l'éloffe  (lip.  51  *),  soil 
par  une  aprafe  d'orféviene.  Lt  robe  (fifr.  51)  esl  roujïe  avec  bi-o- 
deries  et  semis  d'or  sur  la  jupe.  1-ne  lailire  d'hermine  lior-i](>  },• 
bas  de  celle-ci. 

Les  bourgeoises  s'hal)illaienl  plus  simplemenl,  bien  qu'elles  pov~ 

*  Ribliolli.  iinliuii.,  ilimrl,  l:iliii  (ItTiUi. 
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lassent  aussi  des  jupes  liainantes,  qu'elles  relevaient  jiour  marclier 
|»ai-  lii  villi*.  Celle  l'cnmie  (fig.  52  ')  est  vètiic  d'une  robe  mordoiée, 
aviT  iiiinri!  ceinture  el  huve  noires.  l,a  liiive  se  termine  par  une 
lon}iiii'  |H.'ntf>  descendant  jusqu'aux  laloiis  (voyez  en  A).  Des  nian- 
clielli's  blanelios  couvrent  les  poiffnels. 
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laille,  c'îs  l'olies  iioiivoiil  su  |jas.seidt;ci'Uiliire,  cl  i-eIIo-('i  n'est  gém'-- 
nilement  qu'iint;  ganse  diî  soie  laissé*'  lîirhe,  el  à  laquelle  pendent 
par  dcvanl  une  dague  et  latémlcnienl  uneauinônièie.  Les  mancl1e^. 
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pa^^ddeniL'iil  laiges,  suiil  irnibiHiiiri-!:;  uu\  ép;inK'>,  aliii  d'i-laijiir. 
autiinl  que  possible,  le  liaul  du  luise.  Il  étail  alors  de  mode  d'avoir 
les  épaules  tiès-lnrges  el  carrées,  le  haul  du  torse  développé,  les 
lianclies  menues  et  le  cou  dégn^'é.  Les  tailleurs  se  chargeaient  nalu- 
lellenienl  de  suppléer  à  ee  que  la  nature  l'el'usail  à  leurs  clients.  Ce-- 
robes  s'ï^rafaîent  sous  fuii  des  faisceaux  de  plis  de  la  poitrine,  et 
l'ouverture  venait  joindri;  obliquement  l'entiiille  du  collet  coup*' 
Irès-bas,  ;din  de  laisseï'  vnir  le  col  du  pouipoinl.  I,a  robe  ilcce  per- 
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l'ii  '/,  :*i)iis  \o  |)i'i'inii<r  |ili  iiiU'iiU'.  Ilctlr  ajir'ariiR'  di'sn'iiil  jii>rni';\ 
la  liaiitiMir  ik-  ta  icintuiv. 


nliT  II!  nii*ifn>  vr-ii'nii'nl  di^rtos.  Cefîi'nlillionimr 
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ilidilc  |Kii'  la  qiiciii'  (i'rlolVi'  witf.  I>  <ha|U';ni  t'sl  runi'  (rnni'  ctiainp. 
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(l'un  bouton  o\  d'une  bouftVllo  (ror.  Uno  fine  {»ansi'  noin»  osf  iri 
serrée  autour  de  la  taille. 

(les  robes  étaient  faites  souvent  d'étoffes  li'és-i*icbes,  de  brocaiis 
et  doublées  (h's  fourrures  les  phis  prérieuses.  On  ne  tarda  pas 
à  exagérer  relie  mode  déjà  passablement  bizarre.  Les  manrhr'ssoni 
démesurément  rembouri'ées  et  exliaussées  aux  épaules.  Par  rontre, 
les  jupes  sont  moins  amples,  et  il  est  évidemment  de  bon  air  de  l(^ 
faire  tomber  droit  des  banclies  aux  pieds,  en  faeon  de  fourreau 
(fij;.  55  ').  Cette  robe  (>st  or,  avee  bande  de  fourrure  jrrise  au  bas, an 
roi  et  aux  manebes.  Le  rbapeion  est  noir. 

Ces  robes,  d'une  venue,  n'étaient  point  fendues  sur  le  devani 
ni  latéralement,  et  s'attaebaienl  sur  la  poitrine,  sous  le  faiseraii 
des  plis  de  droite.  Il  s'aj»issait  de  paraître  très-large  d'épaules, 
très-minee  des  banclies  aux  pieds.  Ce  vêtement  n'était  ni  fi^rarioux, 
ni  commode,  mais  évidemment  alors  très-bien  portée  puisque  si 
coupe  est  d'autant  plus  exagérée  qu'il  s'agit  de  plus  hauts  person- 
nages. 

Toutefois  celle  mode  bizarre  ne  dura  guère.  Bientôt  les  robes  (le> 
hommes  sont  fendues  par  devant,  à  plis  irréguliers,  bombées  sur  la 
poitrine,  avec  manches  assez  longues  pour  couvrir  les  mains,  »l 
accompagnées  par  derrière  d'un  large  faisceau  d(»  plis  tombant 
jusqu'à  teiTc,  indépendant  de  la  ceinture,  comme  le  serait  un  nian- 
leau  étroit  ne  couvrant  que  le  dos  (fig.  5(5'^).  Les  manches  soni 
parfois  ouvertes  et  lacées.  La  robe  du  personnage  A  est  mordoré*', 
doublée  de  vert.  La  doublure  formc^  retroussis  à  l'encolure,  qui  laiss*» 
passer  le  collet  bleu  foncé  du  pourpoint,  et  large  bordure  au  bas  de 
la  robe»  Le  chai)eau  de  feutre  est  noir,  avec  plume  blanche  pos<V 
par  derrière».  La  robe  du  pei'soimage  B  est  rouge,  doublée  de  verl. 
Les  bas-denhausses  sont  bleus,  et  les  uianches,  non  fendues,  sonI 
assez  longues  pour  couvrir  entièrement  les  mains.  Le  chapeau  esl 
jaune.  Le  colliei*  de  la  Toison  d'or  est  posé  sur  les  é|)aules  du  pre- 
mier de  ces  deux  gentilshommes,  à  la  jonction  du  retroussis  avr 
la  robe. 

Voici  (fig.  57  3)  la  toilette  d'une  dame  de  la  même  époque.  Li 
robe,  très-longue  par  derrière,  ne  tombe  par  devant  que  jusqu'aux 
pieds.  Li  ceinture,  large,  est  plus  basse  que  dans  les  exemples  pré- 
cédents, et  un  revers  d'hermine,  d'une  largeur  égale,  termine  \v 


'  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Gérart  de  Nevfirft^  français  (1440  ;\  1450). 

2  Manuscr.  Biblioth.  nation..  Quintc-Currp,  (rad.  franc.,  dédié  à  Charles  le  Témérairt*. 

3  Même  manuscrit. 
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itîinLiiie,  roiifri!  i-t  ni'.  \a\  roini-,  ou  lieiinin,  est  i-cvèdit'  irune  lan^'i' 
bande  de  vt'ioitrs  iioirbindrï  d'oi'  iiu-dcssiis  du  l'ioiit. 

De  lÛâO  à  M5t),  k's  ^l'iudshoiniin's,  pour  clievain-lifr,  poi-liiicnl 
ii(!  Irès-lonijiirs  et  iimpli'S  robes  jîiu-nies  de  iiiîinclies  fendiii> 
(lifï.  58  ').  Co  iH'i'soiiiiHjre  irpiéscnte  un  dur  de  Boiirbon.  Sii  lolic 
à ehcvauelier  esl  noiie,  doublée  de  bleu.  Le  eoUel  du  [wurpoini,  (|iii 

£9 


■V, 


dépasse  l'eticuluie  de  la  robe,  (;sl  luuge.  Lue  ehaiue  d'or  est  puw' 
sous  ce  eollel;  les  uianriies  du  pourpoint,  rouges  aussi,  Iais^eIll 
passer  la  dieniise,  du  eoude  au  poignet,  par  quatre  crevés,  l'ne 
couronne  d'or  est  posée  sur  le  ebapeau  de  feutre  noir.  La  robe,  iK's- 
aiiiple  au-dessous  des  hanches,  n'est  point  fendue,  et  couvre  enliérf- 
ment  les  jambes  du  cavalier,  ainsi  qu'une  partie  de  la  troupe  d" 
cheval.  Celte  robe  à  chevauelier  persiste  assez  lai'd,  etl'oncnvoil 
encore  sur  h's  épaules  des  gentilshommes  à  cheval,  jusque  sous  la 

■  Huiiuwr.  BililluUi.  iiiiliuii.,  fiuàuirl,  t.  IV  I1A4U:. 
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lin  du  replie  do  Louis  XI.  On  avail  alors  coiiiplt-leinent  abandonné 
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allilirs  |i|iis  iiMi(l»-s(i!S,  Os  ioIh's,  (1i-iiii-sui'i'-iiii'|i|  ;iiiiji|<>s,  ces  lirri- 

nins,  lui'no:*  ut  <-^(;oilîon»,  ilis|i;ira)ssi'i)l  [loiii'  faire  plaw  à  ili"^  roît- 


rill'i'Miloiiis<'\l|-;iva^'iilil<-s(liN.  liO  >|.  Siii' jnpi- ili- ili'ssiiiis  hl - 

hiHiliV  il'idii'  laivi'  liaiiili'  plissé.,  viol'-lli',  .elle  daiiir  ymU-  mi''  i"'" 
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miif(o  et  or,  avor  horduro  et  rollel  criierniino  à  quouos.  Li  roinhire 
l'st  vert  et  or,  et  la  coiffure  noire.  Un  riche  collier  d'or  est  posé 
sur  la  gorge.  On  observera  que  la  coupe  du  corsage,  contrairemenl 
à  ce  qui  était  de  bon  ton  quelques  années  auparavant,  tend  à  élargir 
les  épaules.  La  mode  des  épaules  basses  et  des  corsages  relevés 
ri  «grêles  était  alors  passée.  Vers  cette  époque,  on  voit  des  robes  d(» 
paysannes  composées  d'une  jupe,  avec  corsage  sans  manclies, 
(fiine  coupi»  ass(»z  gracieuse  (fig.  (M  ').  La  jupe  et  le  corsage  sont 
iriis,  les  manches  de  dessous  bleues,  avec  longues  manchelles 
(Favant-bras  blanches.  Le  tablier  est  blanc.  Ui  coiffure,  rouge,  est 
posée  sur  un  serre-téte  blanc  (pii  cache  les  cheveux.  Connue  il  a  été 
(lit  plus  haut,  pendant  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle,  l'état  des 
classes  infériiMires  s'améliorc!;  elh^s  atteignent  à  une  aisance  r(»la- 
live,  et  les  vêtements  ne  montrent  plus  ces  amas  de  haillons  sor- 
dides dont  les  paysans  étaient  couverts  habituellement  pendant 
les  siècles  précédents,  et  particulièrement  à  la  (in  du  xiv*  et  au 
«oramencement  du  xv"  siècle.  D'autre  part,  la  bourgeoisie  alors 
♦  st  moins  portée  à  imiter  le  luxe  fou  de  la  noble.sse,  celle-ci  étant 
plus  réservée  dans  ses  habits.  Si  les  mœurs,  sous  Louis  XI,  ne  sont 
rien  moins  qu'exemplaires  ,  on  peut  constater  dans  les  habits  plus 
(le  modestie  et  de  simplicité.  Les  anciennes  modes  du  règne  d(» 
Charles  VII  ne  se  modifient  pas  d'une  manière  très-s<msible  dans  les 
formes,  mais  elles  s'atténuent,  pour  ainsi  dire,  tendent  à  se  simpli- 
(ier;  mais  aussi,  au  point  de  vue  de  l'art,  les  vêtements  étriqués, 
bizarres  de  coupe ,  sans  conserver  l'ampleur  qui,  du  nK)ins,  leur 
donnait  précédemment  une  grande  tournure,  sont  laids,  disgra- 
ci(»ux,  mesquins.  La  cour  de  Bourgogne  donnait  alors  le  ton  ;  elle 
était  la  plus  riche  et  la  plus  élégante  des  cours  de  l'Europe.  Mais, 
ontachée  du  goût  lourd  et  maniéré  des  Flandres,  son  influencée  ne 
pouvait  apporter  des  éléments  d'art  assez  élevés  et  délicats  pour 
l'amener  les  modes  à  des  formes  convenables  et  gracieuses. 

r4'est  en  Italie,  si  brillante  à  la  fm  du  xv*"  siècle,  qucî  la  noblesse» 
française  trouva  ces  éléments.  Après  réexpédition  de  Charles  VIII, 
en  effet,  le  vêtement  français  se  modifie  profondément.  De  guindé, 
incommode,  étriqué,  bizarre,  il  devient  élégant,  facile  à  porter, 
simple  de  coupe,  aisé.  C'est  peut-être  sous  le  règne  de  Louis  XII  que 
l'on  trouverait  le  costume  le  plus  gracieux  et  le  plus  correct,  en 
raison  de  l'usage,  qui  ait  jamais  été  porté  en  France.  Le  xvi'  siècle 
n'a  fait  que  le  gâter,  lui  enlever  peu  à  peu  toutes  ses  qualités,  pour 

*  Maniiscr.  BiblioUi.  nation.,  Missel,  latin  (H60  environ). 
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tomber  de  nouveau  dans  les  exagérations  burlesques  du  rèpne  dp 
Henri  III. 

A  la  fin  du  xv'  sièele,  les  hommes  ne  portent  plus  de  robes,  iiiai> 
des  vêtements  amples  et  courts  (voyez  Surcot)  qu'ils  remplacent,  soit 
pendant  les  solennités,  soit  pour  se  préserver  du  froid,  par  de  larjres 
pelisses  (fig*.  (52  *).  Ces  pelisses  sont  ouvertes  entièrement  par  devant, 
ajustées  à  la  taille  en  plis  réj^uliers  par  derrière  et  des  deux  eôtésd^ 
la  poitrine.  Une  lin(*  {ranse  noire  on  or  reti(mt  re  vêtement  sur  les 
reins,  indépendamment  d'une  cfMnture  ou  surceinle  assez  lar^je 
et  très-rieh(%  qui  tombe  laehe  sur  la  hanrbe,  et  à  latpielle  est  sus- 
pendue ïme  daf»:u(*  ou  une  aumônière,  quelquefois  Tune  et  l'autre. 
Les  manches  sont  fendues,  et  rétofle  dans  laquelle  sont  taillées  ces 
pelisses  est  habituellement  très-riche. 

Quant  aux  dames,  si  leurs  robes  sont,  comme  étoffe  et  garniture, 
d'une  grande  richesse,  leur  coupe  est  simple  et  gracieuse,  et  aban- 
donne ces  allures  étriquées  si  fort  en  vogue  depuis  le  règ:ne  de 
Charles  VII. 

La  ligure  682  donne  une  de  ces  paruivs.  Le  (-orsagc  est  juste  à  la 
taille  sans  la  déformer  ou  la  serrer  plus  qu'il  ne  convient.  Les 
manches,  larges,  ne  tombent  pas  assez  pour  être  gènanU»s.  I^  jupe 
est  ample  et  dessine  bien  les  hanches  sans  les  brider. 

La  coiffure  est  certainement  une  des  plus  gracieuses  parmi  toutes 
celles  que  le  moyen  Age  a  inventées.  Les  étoffes  dont  sont  faites  ces 
l'obes  de  dessus  sont  habituellement  chamarrées,  à  grands  dessins 
(»t  assez  épaisses,  oinées  en  outre  de  passementerit^s  «»t  de  joyaux, 
et  particulièrement  de  perles. 

Ces  modes  persistent,  avec  des  modifications  peu  importaule>, 
jusqu'aux  premières  années  du  xvi""  siècle.  Mais  bientôt,  a  ces  cor- 
sages souples  et  qui  déforment  peu  la  taille,  on  substitue  les  ror/;N, 
sortes  de  cuirasses  qui  persislent  jusqu'à  la  fin  du  xvr  siècle. 

Pour  les  hommes,  les  robes  sont  réservées  aux  magistrales,  aux 
docteurs,  aux  gens  de  robe^  en  un  mot;  et,  chez  la  noblesse,  la  robe 
n'est  plus  qu'un  vêtement  que  l'on  porte  en  déshabillé  chez  soi  : 
c'est  la  robe  de  chambre  qui  nous  est  restée. 

ROCHET,  s.  m.  (roque,  rocquef).  C'est  un  vêtement  d'homme, 
court,  ressemblant  fort  à  notre  blouse,  et  qui  est  porté  généralemtMit 

I  Tour  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens.  Tapisseries  de  Nancy,  dites  de  Charle< 
le  Téméraire,  mais  qui  sont  évidemment  d'une  époque  un  peu  jiostérieure  et  datent  du 
réfi^ne  de  Louis  XU. 

-  Môme  provenance. 
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IKip  los  gpns  (lu  pciipln.  Il  est  déjà  question  du  roclii'l  dès  les  pio 
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'  liaslivfmi^nl  audilCniiivillc,  ci  priiidn-nl,  pilloicnl  r-l  oin|>orltT>'nI 
«  loul  ce  que  lion  Jeu  r  sembla  '.  » 

On  a  donni''  le  nnni  de  rocket  ou  rocket  à  un  vi^tement  e^rlésias- 
riquc  qui  se  rompose  d'une  (ine  lunîque  hiauelio  ne  desrendanl 
f|u'au\  p:enous  :  »  Kl  puis  M  viesli  on  le  iwker  qui  esl  hians,  qui 
»  seiiefie  riuislel  *.   . 


1^  i-CH'qiiel  esr,  nu  xrn"  siéric,  (rarni  ihirlois  d'un  i)etil  eapuilion  : 
ses  manches  sont  jusies  (fiji,  1').  Ce  pei-sonnage  esl  un  bourpcois  ; 
son  roeqiiej  esl  bleu  clair  el  sa  coiffe  esl  blanelio,  suivant  l'usée. 

Ne  rocbel  ecdésiaslrque  peut,  comme  forme,  iXce  confondu  avec 
le  surplis  (voyez  ce  mot),  fit  se  porte  toujours  sans  ceinture. 

'  Jean  Chartier,  Chron.  rteChnrhs  Kff.ciitip.  ISS. 
1  Chron.  rie  Raiaf,  p.  lOA. 

>  ManiiMr.  Rililiuth,  iialii'ii..  Hi't.  ilt  la  u<>  "/  '/"<  mirn'le'  ilr  snini  Loua,  trin(i» 
1290  <^i>vini<i}. 
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I,;i  i'i'fiurf  3'  (loiiiii-  la  fuiiite  du  i-uclii't  adopl»  yar  les  d;isMis 
iiiuycniH's  au  coniiiit'iici'iiicnl  du  xv'  sièi-le.  Ci;  )ii'rsonna}i:i'  fsl  vèlii 
(i'un  rochi't hlanr à  |tctil  follol  dt- fouii-uiv gi'îsi'.  Ses bas-d<M-lia«ssi"^ 
M»nl  noirs.  Outre  le  rliapi'au  coufrt'  suis  bnids  (|ui  esl  sur  sou iliH', 
il  porti'  sui'  répiudi!  un  t'IiaiH'ron  iioii-  donl  la  <|U('up  toiiiK*  jus<|iri'i 


Li  lifïiu-f  A'  uous  uiouln'  un  ]iaysan  du  inilii'u  du  XV'  sii'clc,  vHii 
d'un  ruci[ui'l  trôs-coiiH  [Mi-dfssus  la  rlifuiisc.  Ses )^<>uou\ sinit  mi>. 
et  il  (tui'lt^  sur  les  tibias  des  Jambières  de  laine  nu  du  loiie  blamV, 
([ui  laissent  les  mollets  ègaleinenl  A  nu.  Les  uianelies  du  rnrquet  ii'' 
deseendent  pas  bcauroup  au-dessous  du  eoude.  Ses  souliei's  s<iiil 
altaebés  par  des  rordeletles  autour  des  rlievillcs. 

A  cette  époque,  les  bourjreois  portent  aussi  des  rocliels aver  ila- 
peron  par-dessus  et  mancbes  fendues  (%,  5^).  Ce  vêtement  est  (ïiis 
de  lin,  et  le  rbaperon  bleu  clair;  par  la  fente  de  la  uuuu-lie  on  a|iiT- 

<  Mntiiisi^r.  BibUnlli.  natiun.,  Boectcf,  français  <:1A3  0). 

-  H:mMixT.  Hibliolh.  iialton..  Miroir  kùlorin/ {iiW  «ivirun;. 

1  Hiiiiuti(T.  Bibliolh.  nntioniilt-,    Froù'irt,   fntnt:»!»  {^^^0  à    IA50i,  Imurgrois  <>■' 
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'f'IollV;   verto  d'iino  colle  «li;  drssuiis.   Le  hn^  iln   locticl  est 
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l'sl  )ieii(iiie  ik'irièie  son  clos  ;  son  rlia[n'aii  «si  de  iiaill'', 
tliaiissf's  poiirpn'. 


Ces  exemples  inuiiti'eiit  ussiîz  que  U  bionw!  ii'esl  qur  l'aiirn'n 
iwhel,  qui  peu  à  peu  n'a  plus  élé  porlé  que  par  les  itaysaiis  H 
artisans  (voyez  ks  ailirles  Cottk  et  Svhcot).  U  serait  (lillii'il«  ^'- 
(fire  pourquoi  re  vt'lenienl,  si  commode,  a  él»;  abandoimé  lolalcn^'"' 
pai'  la  noblesse  d'abord,  puis  pai-  la  bourgeoisie.  Mais  il  y  a  bien 
d'auli-es  étrangetés  dans  le  mouvement  dos  modes,  que  nous  i)'avon> 
|>as  la  prétention  d'expliquer. 
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iWidemment  les  sambiies.  On  piiHend  que  Oatlierino  de  Médirisliii 
la  proinièrr  dame  qui  mit  l'idiV-  do  passer  la  jambe  droirc  par- 
dessus l'airon  anlôrieur  de  la  selle  pour  avoir  ta  tète  du  rtm'nl 
devant  elle.  11  en  est  de  eette  légende  comme  de  beaucoup  d'autre^, 
elle  n'est  pas  confirmée  par  l'observation  des  monuments.  Si  dans 
les  représentations  de  chevauchées  de  femmes  de  la  fin  du  xiii'aii 
XIV'  sièele,  on  voit  bon  nombre  d'écuyén's  simplement  assises  les 
jambes  pendantes  du  cAté  frauche  de  la  monture ,  il  en  est  (notam- 
ment celles  qui  figurent  des  scènes  de  ohasse  au  vol  on  à  cohiiti 
où  les  dames  ont  la  jambe  droite  passée  par-dessus  l'aiTon,  on  loin 
au  moins  pliée  sur  le  devant  de  la  selle,  La  figin-e  10  de  l'aniHi' 
Harnais  ne  peut  laisser  de  doutes  à  cet  égai-d.  |jj  fourche  psisli' 
en  avant  de  la  selle  ;  il  eût  été  fort  élranjte  que  nnlle  femme  n'ait  n\ 
la  pensée  de  l'utiliser  avant  la  venue  de  Catheitne  de  Médicis,  d'nii- 
tanl  que  souvent  les  dames  sont  rej)résentées,  |>endant  les  xiv'  r\ 
XV'  siècles,  presque  posées  A  ealifoiUTlion  sur  la  sambue.  (Voy.7 
itoBE,  fitf-  hh.) 

SCAFULAIRE,  s.  m.  Vêtement  monacal  qui  se  confond  sriiivi'iU 


avec  la  cflgoule  ou  cucule,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  Age  '- 
'  \oyeT,  C,itGi>iii.R  i>l  C.i'nT.E. 
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Le  scapulairo  dos  relijjieux  ne  prend  une  loj-me  spériale  et  bien 
déterminée  que  vers  le  commeneement  du  xv*  siècle,  du  moins  ne 
Tavons-nous  pas  vu  fi^^urer  d'une»  faron  bien  distincte  de  la  eueule 
ou  cagoule  avant  cette  épocpie.  Le  jjersonnage  que  montnî  la  fijç.  1^ 
f'sl  saint  Macaire,  babillé  en  frère  minceur  du  xv*  siècle.  Son  babit 
ost  de  la  même  nuance  dans  toutes  ses  parties,  {jris  brun.  II  porte  le 
srapulaire  bien  caractéris«5,  qui  n'est  autre  cbose  que  la  cbasuble 
aveccapucbon  sinpiHèi'ement  réduite  c^t  ne  couvrant  que  les  épaules, 
la  poitrine  et  le  dos.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  moines  qui  tra- 
vaillaient aux  champs  ou  à  des  métiers  endossaient  le  sca[)ulaire 
roniine  étant  le  vêtement  qui  se»  prêtait  le  mieux  à  cQii>  exercices. 
Mais  alors  le  scapulaire  avait  la  forme  de  la  caji^oule  (voyez  ce  mot). 
Ici  il  n'est  plus  guère  qu'une  tradition. 

SCEAU,  s.  m.  {soiiel^  signet).  Lorsque  dans  l'antiquité  on  écrivait 
certains  actes  ou  des  lettres  qu'on  adressait  à  ses  amis,  à  l'aide  d'un 
style,  sur  des  tablettes  enduites  d'une  mince  couche  de  cire,  il  était 
tout  simple  de  donner  à  ces  écrits  une  authenticité  incontestable  en 
apposant  un  scel  sur  cette  matière  molle.  C'était  la  signature.  Mais, 
«•n  abandonnant  ce  procédé  assez  incommode  et  fugitif  de  correspon- 
dance, on  conserva  le  moyen  qui  avait  paru  le  plus  propre  à  prévenir 
les  faux  en  écriture,  et  l'on  scella  le  papyrus  ou  le  parchemin  sm' 
lequel  l'écrit  avait  été  tracé  à  l'encre,  au  moyen  d'un  morceau  de 
cire  recevant  l'empreinte  d'un  cachet.  Chacun  possédait  ainsi  une 
petite  matrice  connue  de  tous,  gravée  sur  pierre  dure  ou  métal, 
à  l'aide  de  laquelle  on  faisait  une  empreinte  fort  difficile  à  imiter. 
Les  intailles  sm*  pierres  dures  que  l'antiquité  assyrienne,  égyj)- 
lienne,  grecque  et  romaine  nous  a  laissées  ne  sont  autre  chose  que 
lies  sceaux.  Et  si  beaucoup  rappellent  les  mêmes  sujets,  il  VLim  est 
pas  deux  qui  soient  absolument  identiques.  Cet  usage  se  peri)étua 
d'autant  mieux  pendant  le  moyen  Age,  que  beau(*oup  de  seigneurs  féo- 
daux qui  devaient,  en  maintes  circonstances,  fournir  des  écrits  émanés 
de  leur  chancellerie,  ne  prenaient  pas  la  peine  de  tracer  l(»ur  nom,  ou 
ne  pensiiient  pas  qu'une  simple  signature  pût  avoir  une  authenticité 
incontestée.  Pour  les  hauts  barons,  pour  les  suzerains,  la  garde  du 
sceau  était  donc  une  affaire  d'importance,  et  ne  la  confiait-on  qu'à  un 
serviteur  dont  le  dévouement,  la  prudence  et  la  vigilan('e  ne  pou- 
vaient être  suspectés.  Ces  grands  personnages  avaient  leur  petit  scel, 

ï  M.imiS4'r.  Biblioth.  nation.,  Mtrotr  hiiitoriai,  français  (1440  environ  i. 
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qu'ils  portaient  habituellement  avec  eux  et  qui  tenait  à  lui  anneau, 
et  leiu*  grand  srel,  prudemment  enfermé  dans  une  eassette,  sous  la 
garde  d'un  fidèle.  Avec  le  premier,  on  scellait  les  lettres  de  peu 
d'importance,  la  correspondance  privée,  les  ordres  de  cliaque  ']o\\v\ 
avec  le  second,  les  a^-tes  «l'une  importance  majeure,  donations, 
chartes,  lestamenls,  traités,  etc.  Les  sceaux  privés,  parfois  nom- 
breux, étaient  alors  enfermés  dans  une  cassette  dont  le  seigneur 
conservait  la  clef  sur  lui.  L'inventaire  du  trésor  de  Charles  Y  men- 
tionne une  grande  quanlité  de  ces  sceaux.  En  téie  de  cet  inventaire 
des  sceaux  privés  du  sage  roi,  on  lit  :  «  Signets  estant  ou  dît  coflrr 
«  de  cypraes  dont  h  Roy  porte  la  clef.  »  El  premièrement  : 

«  Ung  petit  signet  d'or  ou  a  une  pieri'e  corneline  ou  dedens  est 
«  taillé  une  teste  dôme  quia  une  corne  sm*  loreilb»*  »  (c'était  évi- 
demment une  intaille  antique). 

H  Item  ung  autre  petit  signet  dor  en  façon  d'escu  ou  dedens  <*sl 

*  l'escu  <le  Savove  *.  » 

ft  Item  ung  autre  signet  dor  ou  est  une  teste  entaillée  en  uih? 

*  pierre  '.  * 

«  Item  le  scel  dor  ou  est  le  pas  Salladin  fermant  à  clef*.  * 

K  lt(^m  un  très  petit  scel  dor  beslong  ou  est  une  caisse,  ou  H 
ft  entaillé  une  teste  domme,  pendant  à  une  chayne  d'ai'gent  *.  » 

«  Item  deux  signetz  en  deux  anneaulx  d'or  d'une  façon  esqut»lz 
«  sont  taillez  deux  camahieux  à  deux  perdrix  *.  » 

a  Item  un  signet  dor  en  ung  annel  ou  dedens  est  entaillé  unjî 
H  Roy  '.  » 

«  Item  ung  signet  dor  à  une  verge  toute  pb^ine  ou  a  ung  ruby  taillé 
<\  à  une  teste  d'un  Roy  et  est  le  signet  dont  le  roy  Charles  signoil 
H  les  livres  de  généraulx  et  est  en  ung  petit  coffret  de  cuir  ferré  <it' 
«  jeton  •.  » 

«  Item  ung  autre  signet  dor  pendant  à  une  chesnette  dor  et  a  ou 
a  mylieu  dudit  signet  ung  saphyr  taillé  «i  troys  fleiirs  de  lyz  *.  j> 

a  Item  deux  signets  pendanz  à  une  chesne  dor  dont  il  y  a  en  fiin 

>  Riblioth.  nation,  n^  570  de  rinveiitairo. 

ï  Mi</.,  n»  571. 

3  Ibid.,  11°  573. 

*  îhifi..  Il»  574. 

5  Ibid.,  Il»  575. 

«  Ibid.,  Il»  57G. 

f  Ibid.,  Il»  577. 

«  ibid..  Il»  578. 

î»  M/V/.,   ii«  579. 
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•■  uiig  saphir  onlaillr  à  uiig  1J(?  environné  de  Heurs  de  lys,  —  et 
•  FaiUre  a  unp:  saphir  ouquel  a  entaillé  unp  Roy  à  cheval  arinoyé 
«  de  France  *.  »  Elc. 

Le  scel  était  afléreni  à  toule  possession  l'éodale  ;  les  abbayes,  les 
rliapilres  des  cathédrales  avaient  leurs  sceaux.  Puis  bientôt,  c'est- 
à-dire  vers  la  lin  du  xiii''  siècle,  les  corporations  eurent  aussi  le 
liMir,  bien  qu'elles  n'eussent  aucun  droit  féodal.  A  plus  forte 
raison,  les  coinnumes,  en  obtenant  des  chartes  d'aflVanchissenient, 
•'urent-elles  aussi  leur  sccîI.  Mais  déjà,  au  xiii*"  siècle,  il  n'était  (ruère 
lie  bourgeois  et  de  clerc  qui  n'eût  son  scel  privé. 

Dans  le  Dici  du  miracle  de  Théophile^  du  poète  Rutebeuf, 
l'Mnoine  : 

(«  De  Cariel  <le  non  doit  84>fîla  ceste  lettre.  » 

Il  reste  \\\\  grand  nombre  de  sceaux  du  moyen  a{?e,  (ui  au  moins 
h'ui's  empreintes  sur  cire.  Il  en  est  qui  sont  très-remarquables 
•  onune  gravure  et  composition. 

Nous  citerons  les  gi'ands  sceaux  de  saint  Louis,  de  Philippe  le 
Hardi,  de  sa  femme  Marie  de  Brabant;  ceux  de  Louis  X,  de  Phi- 
lippe V,  de  Philippe  VI,  de  Jeanne  sii  femme,  de  Jean  le  Bon,  de 
tlharles  V  et  de  Charles  VL  Ces  princes  sont  représentés  assis  sur 
«les  trônes  richement  ornés  de  tètes  de  lion,  d'aigle,  de  lévrier. 

Si,  à  dater  de  Philippe-Auguste,  les  grands  sceaux  des  rois  de 
France  représentent  invariablement  ces  prinires  assis,  tenant  la  tleur 
(le  lis  ou  le  sceptre  de  la  main  droite,  les  sceaux  des  reines  montrent 
relles-<îi  debout,  et  ceux  des  enfants  de  France  ou  des  princes  du 
siug.  à  cheval  et  armés  de  toutes  pièces.  Parmi  ces  derniers,  il  eu 
est  de  fort  remarquables,  comme  dessin  et  gravure,  et  qui  donnent 
les  plus  précieux  renseignements  sur  le  vêtement  militaire  du  moyen 
Age.  On  trouve  des  moulages  de  la  plupart  de  ces  sceaux  dans  le 
••(unmerce  '. 

Gharlemagne  avait  pour  scel  une  pierre  gravée  antique,  représen- 
tant une  tête  de  Jupiter  Sérapis,  et  un  autre  cachet  montrant  une 
tète  de  profd,  barbue  et  laurée,  qui  pai-aît  avoir  été  gravée  de  son 
temps.  Le  sceau  de  Henri  P'  est  le  premier  qui  représente  le  roi 
assis,  tenant  une  fleur  dans  la  main  droite  et  une  haste  dans  la 
gauche  (voy.  Sceptre). 

'  >•  580. 

'  Voyez  le  ïn'sor  th:  nuiniiinnUt^wj  e(  tk'  'jlyi'ti'{*"'» 
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On  donnait  aux  lelties  scellées,  au  xiii''  siècle,  le  nom  de  vsrma, 
scroKu^  escrohes. 

Chaque  grand  scel  avait  son  j-evers  ou  son  contre-scel.  Louis  Ml 
est  le  premier  qui  se  soit  servi  constamment  d'un  sceau  suspendu 
à  des  ganses  de  soie,  et  par  suite  d'un  revers  :  ce  revers  re|)réstMilr 
le  roi  à  cheval,  armé.  Les  ganses  de  soie  qui  enclosaient  le  parche- 
min étaient  prises  entie  deux  plaques  de  cire,  qu'on  serrait  dans 
le  scel  et  le  revers  comme  dans  un  gaufrier.  Pour  ouvrir  la  lettre,  il 
Tallait  couper  une  des  ganses.  Le  scel  devait  rester  appendu  à  Tauliv 
bout  de  soie  pour  prouver  l'authenticité  de  la  pièce;  le  revers  éUiil, 
[)ar  conséquent,  de  la  même  dimension  que  le  scel.  Quant  auconlre- 
scel,  on  l'apposait  comme  le  sceau  sur  le  parchemin  même,  et  il  étiiil 
de  dimensions  plus  petites.  Le  contre-scel  est  ordinairement  aux 
armes  du  seigneur  figuré  sur  la  face. 


SCEPTRE,  s.  m.  {haston^  (epin\  hmttfti  à  seitjtier).  Le>  |» 
anciens  monuments  tîgiirés  représentant  des  rois  français  plarcnl 
dans  la  main  droite  de  ces  personnages  un  long  hàlon  terminé  par 
un  ornement  en  forme  de  Heur  dV/r/////,  et  parfois,  dans  la  main 
gauche,  une  verge  terminée  au  sommet  par  une  main  bénissant 
suivant  la  mode  latine. 

Cet  usage  paj'alt  avoir  été  intjoduit  i)ar  la  cour  de  Jjyzance,  car  !»•> 
[dus  anciennes  représentations  des  empereurs  d'Orient  nous  mon- 
trent ces  princes  tenant  à  la  main  droite  un  luUon  tenniné,  soil 
par  une  petite  croix,  soit  par  une  Heur  d'arum,  soit  |)ar  une  main'. 

La  tapisserie  de  Biiyeux  montre  le  roi  Uarold  au  moment  de  son 
couronnement,  tenant  dans  sa  main  droite  un  bAton  fleuri  lerininr 
l)ai'  une  petite  croix,  et  dans  la  main  gauche  une  sphère  sminontc'r 


également  d'une  croix. 


Parfois  ces  bAlons  sont  terminés  par  un  aigle,  à  l'insl;»',  proba- 
blement, des  empereurs  victorieux,  pendant  la  période  de  rempir»' 


romain  '. 


Dans  le  roman  de  lUii  de  Santenil^  (Uiarl(»magne  tient  à  la  main 
un  bîlton  d'olivier  vert  : 

(f  Le  roy  tint  une  verge  florie  d'olivier  '.  » 

*  Voyez  le  coffret  d* ivoire  appartenant  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  et  le- 
plaques  d'un  reliquaire  byzantin  provenant  du  trésor  de  Saint-Penis,  déposé  an  hiuscp  «I» 
Louvre,  salle  des  émaux  (xi'*  siérie). 

-  L'empereur  Aiitonin  est  représenté,  sni'  la  base  de  la  <;olonne  Anlonine  à  Kimi»-. 
portant  un  sceptre  terminé  au  sonnnet  par  un  aigle. 

'  Ver^  790  (lin  du  .\n*=  siècle). 
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bénissante,  posée  d'alKnti  au-dessus  de  la  lèle  des  eni|jereui-s  d'Uiieiil 
et  même  de  Cliarleinagne,  est  devenue  un  attribut  palpable  l'I  visibli- 
de  la  souvei-ainelé,  et  la  qualifiration  de  bastim  à  xeigner,  oV'4-à-diri' 
à  bénir,  sei-ait  la  seule  qui  conviendrai!  à  ce  j^enrc  de  sceplie. 

Cependant  relie  verfre  terminée  par  une  main  bénissante  était  (iéjii 
ronsidéi'ée  iromme  le  symbole  du  ponvnii'judieiaire  du  souverain  »ir* 
le  xv'  sièrlr. 


«  Pour  une  aulie  luuroiuie  punie  de  pierreries,  tin  sreplre  H 
«  une  uiain  de  Juslire  servant  pour  la  slalue  à  l'entrée  de  Psnis. 
*  pesant  VI  marcs  iij  onces  iij  jrr.,  xxx  lîv.  xviij  sols  '.  » 

L'inventaire  de  Charles  Y  '  décrit  ainsi  le  plus  beau  des  scejilii> 
dntrésor  de  ce  prince  :  «  Item,  un  leplre  dor  pour  tenir  en  la  main 
«  du  Koy,  pesant  environ  neiil  marcs,  dont  le  baston  est  taillé  à 
u  compas  de  neuz  et  de  tleni's  de  lys,  cl  est  la  ponniie  dudit  liaslmi 
•K  taillée  de  liaulle  taille  distoire  lïi-  (iliarlemaitrne,  tîainV  d'-  '"*?' 
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.  ballaiz,  Iroys  saphirs,  iroyt:  irorhrs,  ilonl  en  l'iinp  a  quatre  grosses 

I  I      I     n     I  1  lanl  au  iiiylt(>u  H  au  dessus,  el  doi^soubs  de  la 

II  I  on  m  1  7'  pei'los,  ^1  sur  In  dile  pomme  n  utifi  lys  esmaillé 
I  lui  I  1 1  n  lequel  hs  osl  aî^sis  en  une  etiayere  dor  satnl 
(  I  a  le    q     I  t    npereur  de  Ilomnio,  el  sur  le  devant  de  sa  rou- 

onn  nt.  I  1 1  uby  irOriciil  er  le  fniifclet  de  la  dite  rouronne 
t  (i  n  jï  o  e  jwile  el  esl  le  dil  repire  en  unp  estiiy  brodé  de 
I        iTU  !•  (le  lleui>;  de  lys  et  fmrny  darprent  doré.  » 


In  s.-e))tre  analuîïue  à  eelui-<i  existe  encoie  ',  et  l'aisail  partie  du 
tivsoi'  de  l'abbaye  de  Sainl-llenis.  I.e  bAlon  de  veimeil  a  {"".îKl  de 
lijrij,'iieiii'  el  esl  terminé  pai'  une  petite  slaluetle  d'or  de  Cliarlemagne. 
I,'em|jereiu'  esl  assis  dans  une  cliaire  reposant  sur  un  lleuron.  Le 
'ravaii  de  ce  jovau  païaît  dater  du  eoinmenremeni  du  Xlil'  sièele. 

|ji  fiiîure  i  présente  le  seel  de  I'lnlippe-Au^'uste.  Comme  ses  pré- 

Cahinel  des  ni.'ibillp',  Billi.illi.  iiiili.in.  —  Mii^f  <ir*  saineraim  m  Uiiivrp  (T). 
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décesseurs,  ce  prince  lient  une  ilftiir  A'artim  ou  do  lis  d'eaii  de  In 
main  droite.  La  verjie  tenue  dans  la  main  Rauclie  est  lemiinéo  par 
un  losange  au  milieu  duquel  est  une  fleur.  Le  sceau  de  la  reine  Isa- 
belle ou  I^lisabelh  de  Hainniil,  sa  l'emme,  trouvé  dans  sa  tombe, 
au  milieu  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Pari.s,  en  1859,  préspnto 
les  m^mes  accessoires.  La  fleur  de  lis  est  accompagnée  de  deux  éla- 
mines  (fip.  2  '). 


Celte  hasie  terminée  par  un  lo^n^e  ajouré  contenaul  une  Heur 
ne  se  trouve  plus  dans  la  main  des  rois  français  après  l^uisVllI. 
Saint  Louis,  dont  la  figure  3  donne  le  sceau,  lient  dans  sa  main 
droite  une  fleur  d'arum,  comme  ses  prédécesseui-s,  e1,  dans  sii 
gauche,  un  hjlton  terminé  aussi  par  une  fleur  de  lis  d'eau.  I-ouis  X 


lie  la  flgiirc  2,  fui  r 

i.'-p<.s,'.  ,\»a-,  le  lr.>s«r  •\f 

Nalre-Dame  et  volt'-  peu  aprps,  Son*  nn  «■ 

vians  fait  Taire  pliisie 

meni,  el  H.  G,  Lecavelier  (di>  fA^aS  l'ny 

ail  reproiluii  en  U<- 

siniile,    sur  iiii  e^reilenl 

mmilafcf.  (Cabinel  He  l'mitpiir. 
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esl  le  premier  qui  porte  le  bâton  à  signer  ou  la  main  de  justice  dans 
sa  main  ^uche,  et  un  sceptre  tleuronné  dans  la  droite  (fig.  h).  La 
hasle  du  sceptre  est  iri  très-lon{rne,  tandis  que  le  bâton  à  signer  est 
relalivement  rourl.  Celle  mt'me  disposition  se  trouve  reproduite  sur 


t'N 
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Nous  donnons  ici  plusieurs  fleurons  de  sceptres,  choisis  parmi  I 
plus  remarquables. 

La  fijjfureô  esl  lirée  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationali»». 
(>  fleuron  représente  assez  exactemcMil  la  fleur  i\r  Tiris  (arum)  ch^l 
(ipuré  en  or. 

6'  7 


H 


Vf 


CJl^K*KiT^' 


La  ligure  7  doiuK'  le  j^rand  sceptre  tenu  par  une  statue  sciilplo' 
sur  un  des  piliers  de  Thôtel  de  ville  de  Saint-Antonin  (Tarn-et-da- 
ronne),et  représi'nt^int,  pensons-nous, Charlema^me.  Le  personnaj;»*. 
debout,  tient  un  livre  ouvert  de  la  main  droite,  et  de  la  {rauclir. 
ee  sc(»ptre  terminé  par  un  oiseau  bec^quetant  le  fleuron  sur  leqinl 
il  repose,  dette  sculpture  appartiiuit  au  milieu  du  \\V  siècle  *. 

La  t\i!:uro  S  reproduit  le  fleuron  du  sce])lre  court  que  porte  la 
statue  de  roi  prov(»nant  du  portail  de  réjrlise  Notre-Dante  de  (iOrbj'il 
et  déposée  aujourd'hui  dans  ré<*lise  abbatiale  de  Saint-Denis  (niiliiMi 
du  wV  siècle),  et  la  fijrure  9  eelui  du  petit  sceptr«*  que  porte  la  statu»* 
(bas-relief)  de  Childebert  I",  provenant  de  Fabbaye  Saint-(îerniaiii 
des  rVés,  et  de  même  déposée  à  Saint-Denis  **,  Tous  les  sceptres  (lt*> 

*  xii'^  siôcle  :  Biblia  sacrOy  fonds  latin,  n°  10,  fij^ure  do  roi  debout. 

'  Voyez,  pour   la  place  de   rettr   statup,  le  Dirtionnaire  fVnrchitedurP^  à  rartiilr 

HOTEL  DE  VILLE  i  fijç.   2  Pt   3). 

3  Celle  statue  date  de  la  lîn  du  Xll**  sièele. 
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'>  (les  rois  (nrdt'irssfiiis  ili^  saiiil  Louis, i-l  relailes  pi'  oiilro  de 
inrc,  iJiins  i'fV''^'"  itbhatiiilc  de  Saiiil-Denis,  sont  coiii'ls  :  les 
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dessus  le  irianleau,  et  était  plus  court  que  rc^lui-ci.On  le  nieltait aussi 
sur  la  chape  *  et  sur  l'armure. 

«  Voit  son  frère  venir,  qui  Hanry  ot  à  nom, 
«  Qui  devant  sa  bataille  venoit  sur  un  Gascon, 
«  Armez  de  haubregon,  couvert  d'un  singlaton, 
(t  C'estoit  Hanris  armés  à  loy  de  cliampion  ^.  » 

«  Après  l'ont  revestue  d'un  riche  siglaton, 
«  Kt  puis  ont  baptisié  le  bon  vassal  Lion  3.   » 

«  Vés  com  bel  chevalier  veslu  de  siglaton  *  ! .  » 

«  Et  fu  moult  bien  vestu  d'un  siglaton  de  soie, 
«  Et  fu  chaint  par  dessus  d'une  large  couroie  ; 
«  Des  pierrez  qui  reluisent  le  palez  reflaroboie  K  » 

«  Couvers  de  riches  pailes  et  de  vers  siglatons, 

«  Et  portent  en  lor  lances  ensengncz  et  penons  *.  » 

Il  s'affit  (l'une  damoiselle  : 

«  Vestu  ot  un  vert  peliçon 

«  Qui  fu  covers  d'un  siglatun  ^.  » 

«  Veslue  fu  d'un  paile  galacien  saffré  ; 

<c  La  fée  qui  l'ot  fait  l'ot  menu  estelé 

«  D'estoile  de  fin  or  qui  jelent  grant  clarté, 

«  Gaint  ot  .1.  singladoirc  menuement  ouvré  ; 

«  \a\  boucle  fu  moult  rice,  de  fin  or  csnirrc  *.  » 

«  L'eufes  Bernier  a  la  rliicro  menbrée, 
«  D'un  siglaton  a  la  teste  bpn<lée  ^.   » 

V  Pour  une  pièce  de  cliifiaton  de  Luques  achetée  *^....  )» 

1  «  Juditha  Goniitis;»»,  filia  Yratislai  Boieniiei  Régis,  corunata,  et  auro  texti:^  in<iu\.i^ 
«  legaliter  adornata,  proccssil,  et  coronani  auro  gennnisque  insignitani,  et  cyclailcm  aui'^ 
rlextam,  instar  Dalmatico?,  et  prctiosisMUii  opcri>,  quani  sub  mantello  fercbat,  eti.nn 
«auro  texto  indut«i.  »  {Monnch.  PegaviensiSy  aiin.  1096.)  —  «  Seriris  veftiinenU- 
(' ornati,  cycladibus  auro  lextis  circumdati.  a  (Math.  Paris,  ann.  123»»). 

-  Citron,  de  Bertrand  du  Guescelin  (Xiv^'  siérh»). 

3  Gfiufrmjy  vers  9i65  et  suiv.  (xm*^  siècle). 

*  Guy  de  Nanteui/,  vers  461  (xiii«  siècle) 

^  Ibid, ,  vers  269  et  suiv. 

<*  Ibid.  y  vers  2365  et  suiv. 

'  Li  Biaus  desconneusy  vers  4141  et  suiv.  (xui'  siècle  i. 

8  Fief^abraSy  vers  2016  et  suiv.  (xiii«  siècle). 

^  Raoul  de  Cambrai ,  édit.  Edward  Le  Glay,  p.  71. 

••  Comptes  d'Etienne  de  (a  Fontaine  y  1352. 
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()l>  L'itations  iiionti-eiit  assez  qui-  le  si^lalon  était  un  vvleiiiciit  de 
dessus,  riche,  retenu  piiiiois  par  une  ceinture,  et  (in'oii  donnai^ 
:uissi  ce  nom  à  unt-  éloffi',  ce  qui  arrivait  t'iéqucmnienl.  On  disait  : 
lèlud'un  sîiiiiit,  d'un  drap,  d'un  i'i;ndal,  ('.'csl-à-din'  d'un  vêtement 
lliil  (ic  siiniil,  de  di-jtp,  de  cendal. 


bi  l'orme  dunnée  an  siirialon  des  Ifiiimes  parait  être  <:cll<-  du  nian- 
!''au  rond  (voy.  Mantkal",  Ii>î.  IS).  (Juant  au  si^laton  des  hoiimios, 
retenu  par  une  {i-intui-e  et  que  l'on  posait  parlbis  sur  l'armure,  il 
clait  taillé  comme  une  daliii:iti<pie  dij:.  i  ').  C'était  une  sorte  de 
j;arde-(orps  (voy.  (iARUK-coRPs,  li;.'.  '!). 

SOQ,  !-.  m.  (sor).  Ce  vêtement  est  uncriiape  sans  capuchon,  dont 
l'on  vert  uie  laissait  le  bras  droit  libie.  Du  Canjje  considère  le  soq 

'  )liiiiii'<i.  Hiblii.Hi.  ii.ilLfii  ,  Cliroiii'iiie  'l'.U'jIrl'n-'-.  ftanfait  11350  environ;. 
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iromine  im  vêlement  aiïeité  particulièrement  aux  femmes '.Cependanl 

il  est  question  du  :so«[,  vêtement  d'iionime,  dans  phisieui-s  dorumeiils 

■    1 


dessin'  et  xiv"  siècles,  et  entre  autres  dans  l'inventiiirc  du  trésor 
de  Charles  V:  «  Item,  iin^  autre  habit  appelé  soq,  do  satin  azuré,  !•; 
t  champ  à  lleius  de  lys  eomnie  dei-sus,  orfroisiez  tout  autour  de 
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«  orfrois  de  clamas  très-larges,  de  la  devise  et  semeuie  de  perles 
«  comme  sont  les  deux  garnemens  dessus  escrips  et  doublé  de  satin 
*  vermeil  romnie  dessus.  »  —  «  Item,  une  fleur  de  Hz  dor  pour 
«  fermer  sur  lespaulle  le  soq  dessus  dit  '.  »  Le  soq  est  d'ailleurs  un 
vêlement  de  cérémonie,  comme  la  chape,  et  est  porte  par  le  roi  dans 
les  solennités  :  «  Item,  les  chances  de  soie  de  couleur  de  violete, 
«  broudées  ou  tissues  partout  de  fleur  de  lys  dor  et  la  cote  de  celé 
H  coleur  et  de  celé  euvre  nieismes,  fête  en  manière  de  tunique,  dont 
«  les  soudiacres  sont  vestuz  à  la  messe,  et  avecques  ce  le  soc,  qui  doit 
«<  être  du  tout  entout  de  celé  meismes  couleur  et  de  celé  meismes 
«  ouvre  ;  et  si  est  fait  A  bien  prés  en  manient  d'une  chape  de  :oie 
H  sanz  chaperon  '.  »  L'article  précédent,  mentionnant  l'agrafe  des- 
tinée a  retenir  le  soc,  montre  bien  clairement  que  les  bords  de 
ce  vêtement  laissaient  un  bras  libre,  et  les  miniatures  des  manu- 
scrits, aussi  bien  que  les  sceaux  royaux,  mentionnent  fréquemment  la 
chape  ou  le  manteau  royal  ainsi  agrafé.  (Voy.  Manteau,  fig.  2^,  et 
Sceptre.) 

La  figure  1  ^  donne  un  soq  doublé  d'hermine,  avec  garniture  de 
cou  de  môme,  porté  par  un  haut  personnage.  Ce  soq  est  bleu,  la  robe 
est  verte  et  le  bonnet  mordoré.  L'i  coupe  de  ce  vêtement  est  celle  de 
la  cape  (voy.  Cape,  fig.  7),  sauf  le  c^ipuchon. 

SOULIER,  s.  m.  (nollers^  soliers,  eschapin).  L'article  Chaussure 
présente  les  transformations  des  souliers  on  du  calcem  antique  ; 
nous  croyons  utile  toutefois  de  trftiter  plus  en  détail  ici  cette 
partie  importante  de  l'habillement  des  deux  sexes  pendant  le 
moyen  Age. 

Il  est  question  de  souliers  de  cuir  jmur  les  gens  du  peuple  au 
xrïî'  siècle  : 

ff  Ses  solicrs  ne  sont  mie  a  las, 

«  Ainz  sont  de  vache  dur  et  fort  *-  » 

Quant  fiux  souliers  des  gentilshommes,  ils  étaient  généralement 
faits  d'étoffe  et  souvent  ornés  de  broderies,   et  même  de  perles 


*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  n"»  3445  et  3448  de  V Inventaire. 
^  Registres  de  la  chambre  des  comptes. 

3  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Mirouer  du  monde,  français  (1460  environ). 

*  Ije  conte  de  Bon  in  de  Provint,  par  Courtois  d*Arras  (Rarbazan,  Fabliau^' et  Contre. 
I.  MI,  p.  hhl). 
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et  pierreries.  Dans  le  roman  des  Quatre  Fils  At/mon,  il  esl  question 
de  souliers  horonés  : 

(i  Va  rhaïK'PS  de  bnm  paile  et  solers  boroiH's  • .  » 

Nous  n'avons  pu  trouver  la  signiliration  de  ce  mot;  mais  coniuu* 
il  n'est  fait  mention  dans  ce  passage  que  de  vêtements  majafnifiques, 
il  est  à  croire  que  les  souliers  horonés  élaienl  d'une  qualitc 
supérieure. 

C'est  pendant  l'époque  <arlovingienne  et  jusqu'au  \\f  siècle  (|iic 
les  souliers  sont  particulièrement  riches  en  broderie.  Pendant  le 
\uf  siècle,  les  seigneurs  ne  portent  guère  de  ces  souliers  de  prix; 
mais  au  xiv*  siècle  le  luxe  s'empaie  de  nouv(»au  de  cette  partie  du 
vêtement  des  deux  sexes.  Dans  Y  Inventaire  de  Charles  V  il  esl  qucs- 
lion  de  souliers  très-riches  :  «  Unes  cendalles  de  satin  azuré  à  fleurs 
((  de  lys,  comme  dessus,  et  doublés  de  satin  vermeil  à  laz  dor  el  dr 
((  soye  azurée  et  en  chac^une  cendalle  six-  boutons  de  perl(*s  *.  »  — 
«  Mngsolier  de  satin  azuré  brodez  d(*  fleurs  de  lys  (M  doublez  connue 
«  dessus  et  a  en  chacun  des  dits  soliers  ung  orl'rois  tout  autour  cl 
<i  sur  la  grève  (l'empeigne)  semez  de  menu(»s  peiles  à  K  K  (*t  cou- 
«  ronnes,  et  le  champ  diceulx  orfroyes  de  grossettes  perles  ^.  )» 

On  voit,  dans  l'article  Chaussure,  les  transformations  du  soulier. 
Souvent  terminé  en  pointe  passablement  aiguë  pendant  les  \V  cl 
xn'  siècles,  il  prend  exactement  la  forme  du  pied  pendant  le  xnr  ; 
exagère  la  saillie  de  l'orteil  à  la  fin  de  ce  siècle,  et  tend  à  s'appointir 
à  son  extrémité  antérieure.  Cetle  acuité  de  la  chaussure  ne  fail 
qu'augmenter  successivement  pendant  le  xiv'  siècle,  pour  arrivera  la 
poulaine^  qui,  bien  que  très-genante,  persiste  pendant  presque  toute 
la  durée  du  xv*  siècle.  Ce  n'est  que  sous  Charles  VIII  que  cette  mode 
est  absolument  abandonnée  pour  tomber  dans  un  excès  contraire. 
C'est  alors  qu'on  voit  apparaître  les  souliers  camus^  larges  du  bout 
et  gonflés  ;  si  bien  que  Henri  Baude,  dans  une  de  ses  ballades,  écrit 
ce  vers  : 

((  Souliers  rainiiz,  bouriz  roiiiiiie  ung  crapault  ^...  n 

en  parlant  des  modes  nouvelles. 

*  Col/ect.  des  poètes  de  Champagne. 

2  N«  3446  Hp  Vlnveutaire. 

3  N»  3447. 
^  1485. 
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La  figure  l  montre  les  diverses  Iransformations  de  la  semelle  dii 
soulier,  du  eommeneement  du  \\f  siècle  à  la  fin  du  \\\ 

En  A,  est  trarée  la  semelle  des  souliers  de  la  fin  du  xf  sii Vie  n 
du  commencement  du  xii'  V  Le  bout  du  soulier  est  arrondi  ou  lé^n- 
rement  pointu.  D'ailleurs  la  forme  de  la  semelle  est  calquer  sur  le 
pied.  Vers  le  milieu  du  xif  siècle,  le  soulier  s'appoinlit  sensihlr*- 
ment  en  forme  de  spatule  (voyez  en  II).  De  1180  à  1220,  celle  pointe 
diminue,  mais  la  cambrure  de  la  semelle  esl  plus  accusée  que  piv- 
cédemment  (voyez  en  (1).  Vers  1200,  celle  cambrun»  s'exagère  el  la 
poinle  s'accuse  fortement  (voyez  en  D).  Il  ne  se  produit  pas  de  modi- 
fication sensible  jusque  vers  1340:  alors  lespoinles  se  dèvelopppnl, 
et  la  semelle  est  taillée  à  son  exlrémité  antérieure  suivant  ik\\\ 
lignes  à  peu  près  droites,  légèrement  concaves  (voyez  en  E).  Ces!  le 
commencement  des  pou/aines.  L'apogée  de  celle  mode  bizarre  psI 
la  fin  du  xiv"  siècle  (1370  à  1390)  :  les  semelles  sont  étroiles  el  sr 
terminent  en  pointe  démesurément  longue  (voyez  en  F  el  en  H).  b 
poulaine  est  légèrement  inclinée  en  dehors,  et  lorsqu'elle  alleinl 
son  plus  grand  développement,  comme  en  FI,  sa  poinle  //  esl  atta- 
chée par  une  chaînette  à  la  jambe  ou  à  l'empeigne,  assez  haiiti', 
du  soulier. 

La  mode  des  souliers  à  la  poulaine  décroît  pendant  le  cours  du 
XV'  siècle.  Quelques  élégants  tentent  parfois  de  revenir  à  ces  exagé- 
rations, mais  ces  essais  ne  peuvent  faire  revivre  la  vogue  des  pou- 
laines.  Sous  Charles  VIII,  le  goût  de  la  noblesse  tomba  dans  une 
exagération  opposée,  et  les  semelles  des  souliers  sont  coupée^  sui- 
vant la  figure  G.  Aux  dernières  années  du  xv'  siècle,  la  semelle  es! 
démesurément  large  à  son  extrémité  antérieure.  Mais  il  faut  exami- 
ner avec  quelque  détail  la  façon  de  ces  diverses  chaussures.  Disons 
d'abord  que  la  chaussure  {soliers)  esl,  pendant  tout  le  cjOui-s  du 
moyen  Age,  une  des  parties  de  la  toilette  à  laquelle  on  îillache  le 
plus  d'importance.  Èti*e  bien  chaussé  a  été  de  tout  temps  la  marqm* 
du  savoir-vivre  et  de  l'élégance.  Os  souliers  étaient  laits  decuirphus 
ou  moins  souple  pour  sortir,  el  d'étoffe  pour  être  portés  dans  lc> 
appartements  ou  lorscju'il  faisait  sec  :  lahis,  velours,  cendal,  H 
souvent  alors  avec  broderies  d'or  el  de  perles  ou  de  pierreries, 
comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut. 

A  la  fin  du  xf  siècle,  les  souliers  sont  ou  à  pattes,  ou  lacés,  ou 
simplement  ouverts,  ainsi  que  le  montre  la  figure  2  *.  Souvent  ce> 

*  Cps  spiiieHes  appartiennent  an  pied  droit. 

-  Chapiteaux  de  la  nef  de  Vézelay  fin  dn  xr  siiVle».  Tons  les  souliers  que  non*  il«ni- 
n(uis  appartiennent  au  jûed  droit. 
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soiiliei-s  piiiaissent  «tre  Itneiiicnt  piqués,  de  manière  à  bien  joindiu 
lii  douDuiv  inléri(!ure  an  niir,  L'enipt^giic  poNsiide  uno  couture  sur 
Ir  inilion,  qu'on  uppelail  la  f/rèce  du  souliei'.  Cette  coulure  est  soi- 
gneusement piquée,  avec  oed'  ^-aillant;  quelquefois  même  cette  cou- 


liiie  est  cacliée  sous  un  revèleinont  de  petites  plaques  de  métal. 
Mhîs  cette  mode  iio  piuait  point  s'être  prononcée  avant  le  milieu  du 
XII' siècle  (tig.  3  '),  Il  arrive  alors  que  le  cou-de-pied  est  beaucoup 
plus  écliancré  du  côté  interne  que  du  côté  externe,  et  que  le  quartier 
est  très-haut,  de  manière  à  pouvoir  être  saisi  entre  le  pouce  et  l'index 
Al',  la  main  pour  mettre  le  soulier.  On  voit  dans  cet  exemple  l'ornc- 
nicnt  de  bronze  ou  d'arf,'enl  doré  qui  couvre  la  couture  de  la  grève. 
Kn  A,  est  tijturé,  fîrandeur  d'exécution,  cet  ornement  de  métal, 
iiviT  les  œils  qui  servent  à  le  lixer  sur  l'empeigne.  Bien  entendu, 
l'w  ornements  de  métal  son!  cousus  par  parties,  afin  de  permellre 
le  mouvement  du  cou-de-pied. 

-Vu  commencement  du  xiii'  siècle,  les  souliers  portés  par  les 
^'entilshommes  ne  sont  plus  garnis  de  ces  grèves  de  métal.  Celles-ci 
sont  remplacées  par  une  bande  de  broderie  qui  souvent  même  dis- 


|)urUil  oci^iil.  Je  Nolre-Dunie  de  CIlui 
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IKirdil  eiiliéieitieiil.  Le^  :3uuliei'sdes  xii°  et  xiii'  siècles  soni,  jjourb 
noblesse,  généralemenl  taits  d'élolfe,  et  par  conséquent  sont  kyo 
et  souples,  avec  semelle  (nV-iiiince,  et  loujoiirs  dépourvus  de  (alon>. 


jfS 


Ver»  le  milieu  thi  \iii'  siècle,  ils  sont  altarliés  sur  le  cou-de-|ii(>cl  \a\ 
une  haride  munie  d'une  liuncle  ou  d'un  boulon  (li<:.  V).  Ils  si>  lii- 
minent  on  [loinle  arrondie  (vuyc/  la  li[rure  i). 


\m  tijfuic  ô  niuiilre  le  souliei'  dniit  de  la  statue  de  l'Iiilip)"'.  iWiv 
de  saint  Louis,  et  qui  était  placée  sui-  sa  tombe  à  l'abbaye  de  Hoyaii- 
iiiont  ^  Ce  soulier  est  bridé  sui'  le  cou-<le-pied  au  moyeu  d'aiii' 
bandit  qui  passe  sur  le  liaul  de  remi>ei<;ne.  Il  esl  l'ail  d'une  étoll'' 


■  Sliitiies  ilrs  n 
-  AiijuLiriniiii  I 


is((al5< 


m). 
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bleue  biotlée  île  i-osetlcs  d'or.  Les  hoiiinios  roiilinuent  de  porler 
;iloi-s  dos  soulîiïrs  échancrés  du  côU'  inleine  presque  jusqu'à  l'orlt'il 
nu  externe,  jusqu'au  petil  doijfl,  Uindis  que  les  feminos  sont  toujours 
t-liaussées  de  souliers  rétîiilir'i'emonl  rouverts  au  milieu  du  rou-de- 


piud,  avei:  qumticris  peu  élevé:^.  Ces  iiiudes  se  uioditieiit  peu  pendant 
l<!  cours  du  xiii'  siècle  cl  jusque  vers  1340.  Cependant  la  pointe  tend 
à  s'allonger.  Sous  le  roi  Jean,  on  eommence  à  exagérer  ces  pointes  ; 


les  quartiers  se  teruiineitl  en  spalulc  assez  liante,  et  réchancrure 
interne  ou  externe  persiste  généiitlenient  (iig.  6).  Ces  souliers  sont 
couverts  de  velours  sombre  on  de  fine  peau  noiie.  Derrière  le  quar- 
tier est  une  bande  <'Ousue  à  eliarune  de  ses  extiémités  verticalement. 
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et  sous  laquelle  passe  une  j^anse  de  soie  qu'on  noue  en  haut  du  cou- 
de-pied (voyez  en  A).  Cette  ganse  serre  rexlréniité  allongée  de  l'em- 
peigne. Il  est  très-rare  alors  de  voir  les  hommes  et  les  femmes  porter 
des  souliers  de  couleur  claire  ;  habituellement  ils  sont  noirs.  On 
tenait  à  faire  paraître  un  pied  lin  et  long;  les  nuances  sombres  amin- 
cissaient la  chaussure.  C'est  à  dater  de  celte  époque  que  la  pointe  du 
soulier  ne  cesse  de  s'allonger  jusque  vers  1380  (voy.  Chaussure). 

U  est  certain  que  les  gens  qui  suivaient  la  mode  alors  atlarhaienl 
une  grande  importance  aux  chaussures.  Si  l'on  consulte  les  inven- 
taires, on  voit  que  la  haute  noblesse  avait  dans  sa  garde-robe  un 
nombre  considérable  de  paires  de  souliers  et  de  gants.  Les  com- 
mandes sont  faites  par  douzaines,  ce  qui  fait  supposer  qu'on  ne  por- 
tait pas  longtemps  la  même  chaussure.  Les  souliers  à  la  poulaine 
devaient  être  très-promptement  déformés,  car  il  fallait  que  la  pointe 
se  tînt  droite,  touchant  au  sol  dans  toute  sa  longueur  ;  à  moins, 
comme  il  arrivait,  lorsque  cette  pointe  atteignit  une  longueur  déme- 
surée, qu'on  ne  l'attachât  par  une  chaînette  à  une  jarretière  ou 
au-dessus  de  la  cheville. 

Il  est  dilïicile  d'expliquer  pourquoi  une  mode  aussi  gênante  j)er- 
sista  si  longtemps.  Les  poulaines  commencent  avec  le  règne  de 
Charles  V,  croissent  jusque  sous  le  règne  de  Charles  VI;  décroissent 
alors,  mais  non  d'une  manière  uniforme,  c^ir  beaucoup  de  gens  bien 
nés  portaient  encore  de  longues  poulaines  sous  Charles  Vil,  et  même 
plus  tard,  puisque  nous  les  voyons  encore  adoptées  par  quelques 
gentilshommes  sous  Louis  XI  *.  Mais  alors  ces  souliers  à  la  poulaine 
n'étaient  plus  que  des  sortes  de  patins  que  l'on  mettait  par-dessus 
les  chausses,  dont  le  pied  était  terminé  en  pointes  longues.  I^es 
patins  possédaient  aussi  leur  pointe  roide  pour  soutenir  celle  des 
chausses. 

La  figure?  donne  un  de  ces  souliers-patins 2,  exécuté  avec  une  l'are 
perfection.  La  semelle  est  faite  de  cuirs  très-épais,  mais  passable- 
ment souples.  Sur  cette  semelle  est  fixée  une  peau  mince,  blanche, 
couvrant  partie  des  côtés,  s' arrêtant  à  l'extrémité  antérieuie,  où  un 
nerf  de  peau  gaufrée  l'attache  solidement.  L'épaisseur  totale  du 
patin  est  de  0'",027  au  talon,  et  de  0'",016  à  la  pointe.  L'excessive 
étroitesse  de  la  semelle,  qui  n'a  que  O^jOOS  de  largeur  entre 
l'orteil  et  le  petit  doigt,  piouve  cjue  ce  patin  éUût  une  chaussure  de 

1  Voyez  le  maiiuscr.  de  la  Biblioth.  natiuii.,  trad.  de  Quiute-Curce^  dédiée  à  Charles 
le  Téméraire. 

*  CoUect.  de  M.  le  lomte  de  Nieuwerkerke. 


—   889   —  [   SOT'LIER    ] 

femme.  Deux  brides,  aver  une  panse  nouée  sur  le  eou-de-pied,  alla- 
rhaient  le  patin.  En  A,  ce  patin  est  représenté  latéralement;  en  B, 
par  dessus.  En  C,  est  donné  le  dét^nil  de  Tornemen!  de  cuir  (piufré 


3J 


•^ 


/î) 


e' 
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qui  nerve  la  pointe.  Le  pied  des  bas-de-chausses  venait  jusqu'à  cet 
ornement,  ainsi  qu'on  le  voit  en  B.  Des  gaufrures  décorent  intérieu- 
rement la  semelle. 

Ces  brides  étaient  quelquefois  assez  larpfes  et  très-délicatement 
brodées  ou  soutacbées  de  fils  d'or  sur  peau  noire  ou  drap  de  soie. 

A  dater  de  1480,  les  poulaines  disparaissent  définitivement.  Les 
souliers  sont  au  contraire  camards  du  bout,  puis  ils  s'élargissent 
démesurément  en  forme  de  battoir,  vers  1500.  Mais  avant  d'en  venir 
;i  cette  exagération  d'un  autre  genre,  les  souliers  relativement 
camards  et  boulfis  de  la  fin  du  xv*  siècle  adoptent  les  formes  que 
donne  la  figure  8.  Quelques-uns  (voyez  l'exemple  A)  sont  ouverts 
sur  les  doigts  et  laissent  paraître  l'extrémité  du  bas-de-chausses. 
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C'est  l'origine  des  crevés  praliqués  à  rexirémilé  des  souliers  larpps 
du  boni,  du  commencemeni  de  la  renaissance. 


tS 


^. 
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Par-dessus  les  soOlieis  A,  lails  d'éloffe  le  plus  souvent,  on  nietlail 
des  (talorlit's  ou  des  palnis  pour  sortir,  doni  la  semelli'  élail  failc  Ai- 
fuir  Irès-t'paisou  même  de  pii^es  do  bnisarlirulées. 

SOUTANE,  s.  r.  On  désignait  ainsi  toute  longue  liiniiine  '  porliV 
par  les  deiis  sexes.  O  n'est  rpie  depuis  le  xv'  sièele  que  le  mol  smi- 
tane  a  êlé  appliqué  spécialement  à  la  robe  que  portent  liabihiellenn'iil 
les  prêtres  et  qu'ils  ne  doivent  pas  quitter. 

On  sait  qu'à  Rome,  Jusqu'aux  derniers  des  Anlonins,  le  vêlement 
lon^  porté  par  les  hommes  élail  eonsidéré  nomme  la  mai^ine  d'uni' 
vie  molle  et  dissolue.  Les  premiers  Pères  de  l'Kfîlise  eluTliennr 
s'élevèrent  avec  forée  rentre  l'usafte  de  porter  des  relies  longues,  ri 
ne  voulaient  pas  que  les  personnes  revèlues  d'im  cararlére  sam- 
fussent  habillées  autrement  que  le  eommun  des  fidèles.  Terinllien 
reeommande  l'iiabil  court  et  serré,  et  consïdèi'o  la  lobe  lon^'lle 
comme  incommode  et  ridicule.  Saint  Clément  d'.Vlesandrie  '  dit 
expressf''menl  que  le  moyen  de  se  rapproelier  de  Dieu  n'esl  pas  de 

I  Sotanum,  lublaneum. 

*  Premier  chapitre  du  III*  livre  de  son  P^lni/oijtii: 
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porter  des  bijoux  et  des  robes  qui  traînent  à  terre,  mais  de  faire  le 
bien.  A  plusieurs  reprises,  les  conciles  se  sont  élevés  contre  le  port 
des  robes  longues  chez  le  clergé.  Mais  si  les  Pères,  les  docteurs  de 
rÉglise  et  les  conciles  n'ont  cessé  de  s'élever  contre  cette  habitude, 
cVst  qu'elle  persistait  malgré  les  protestations,  remontrances  et 
défenses;  et  en  effet  les  monuments  figurés  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  ecclésiastiques  n'ont  guère  cessé  de  porter  des  robes 
longues  tombani  jusqu'à  terre  et  balayant  même  souvent  la  pous- 
sière. Si  Ton  en  croit  le  docteur  Jacques  Boileau  \  ce  serait  saint 
Charles  Borroméo  qui,  le  premier,  aurait  obligé  son  clergé  à  porter 
l'habit  long.  Peut-être  l'illustre  prélat  a-t-il  trouvé  plus  naturel 
d'établir  comme  une  règle  ecclésiastique  une  habitude  que  les  auto- 
rités de  l'Église  n'avaient  jamais  pu  vaincre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  les  gens 
d'p^glise  ont  porté  des  robes  longues  et  souvent  même  à  queue,  et 
si,  dans  quelques  fabliaux,  il  est  question  de  prêtres  vêtus  d'habits 
ronrts,  ce  fait  est  présenté  comme  une  exception  admise  en  voyage 
ou  dans  des  circonstances  particulières. 

SUAIRE,  s.  m.  (souaire).  Pièce  d'étoffe  dont  on  enveloppe  un 
cadavre  pour  l'ensevelir.  Le  suaire  est  ordinairement  fait  de  toile, 
mais  on  enveloppait  aussi  les  corj^s  des  grands  personnages  dans 
de  très-riches  étoffes.  Beaucoup  de  précieux  fragments  d'étoffes 
déposés  dans  les  trésors  de  nos  églises  el  dans  nos  musées  provien- 
nent de  tombeaux  et  enveloppaient  les  morts  qui  y  avaient  été 
placés. 

SUDARIUM.  On  appliquait  (Micore  c«îmot  latin,  pendant  le  moyen 
Age,  à  une  pièce  de  toile  ou  de  lin  (înappula)  que  les  prêtres  de  la 
primitive  Église  mettraient  sur  leur  tête,  et  que  l'on  peut  confondre 
avec  l'amict,  mais  qui,  dans  l'Eglise  d'Occident,  est  distincte  de  ce 
dernier  vêtement  (voy.  Amict).  Le  sudarium,  au  moins  à  dater  du 
XI'  siècle,  est  attaché  au  bi\ton  épiscopal  ou  abbatial  dans  cerli\ins 
diocèses  (voy.  Mouchoir).  Nous  avons  trouvé  maint  exemple,  dans 
nos  monuments,  de  cet  usage.  Ordinairement  le  sudarium  (\st  retenu 
au  bâton  de  la  crosse  par  un  nœud  ou  par  des  cordelettes  formant 
une  sorte  de  réseau  ;  mais,  sur  l'un  des  beaux  retables  du  musée  de 

'  Historica  disquûitia  de  re  vesiiaria  honiinis  sani  vilam  communem  more  civili 
traducentii.  Voyez  rannlyse  de  ce  curieux  livre  donnée  par  M.  Ch.  Barthélémy  dans  les 
notes  de  sa  traduction  du  lintionalf  divin,  offic,  de  (tuillaume  Durand,  t.  I,  p,  4H. 


Dijon,  iclabli;  qui  ilali?  di-  la  fin  ilii  xiv*  sitVIe,  nn  voil  un  sain' 
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Antoine  ^luriiié  qui  tient  à  la  main  une  crusse  avec  un  sudaiiuni 
attaché  à  un  joyau  de  métal  (iig.  1).  Le  linj'e  est  terminé  par  deux 
jrlands.  Xous  n'avons  pu  découvrir  si  cette  façon  de  porter  le  suda- 
riuin  est  particulière  au  diocèse  de  Dijon.  Dans  les  monastères, 
lorsqu'un  religieux  était  mort,  on  devait  soigneusement  laver  son 
corps,  le  vèlir  du  cilice  et  de  la  cucule,  et  poser  sur  celle-ci  le  suda- 
riiim,  c'est-à-dire  un  linge  blan<\ 

» 

SURGEINTE,  s.  T.  Ceinture  ornée  pour  les  robes  des  deux  sexes. 
Martial  d'Auvergne,  dans  ses  Arrêts  d'amour  \  dit  qu'une  fennne 
i'n  possession  de  saisine^  c'est-à-dire  ayant  un  amant,  ne  doit  pas 
permettre  qu'un  galant  prenne  sa  Jarretière  pour  s'en  faire  des 
îfurceintes,  en  lieu  de  ceinture;  et  às^ns^V Amant  rendu  cordeiier, 
le  même  auteur  écrit  cette  strophe  *  : 

u  Item,  jurez  seiiiblableuieiit, 

«  Que  ne  prendrez  dons,  ne  baguetti'> 

«  Nuuveaulx  à  et^jouyssemens, 

«  Sursainte  perse,  violelle, 

«  Lassées  à  fleurs  de  violettes, 

«  Bourses  de  perles  enlassées, 

tt  Cordons  à  boutons  d'amourettes, 

((  Ou  soupirs  de  menues  pensées.  » 

La  surceinle,  ceinture  de  vêtement  de  dessus,  bliaut,  pelitjon, 
siiri'ot,  était  plus  ornée  que  n'était  la  ceinture  de  la  cotte.  Quelque- 
fois uième,  sur  les  robes  de  dessus,  les  hommes  portaient  une 
eeinture  serrant  la  taille,  qui  consistait  en  une  ganse  de  soie  très- 
uiince,  et  une  seconde  ceinture  lâche,  à  laquelle  on  suspendait 
raumônière  et  la  dague  :  c'était  la  surceinte,  ornée  de  plaques  d'or- 
lévrerie  ou  tout  au  moins  de  clous  dorés  (voy.  Robe).  C'est  peu- 
plant les  XIV*  et  xv"  siècles  qu'on  voit  les  seigneurs  se  parer  de  ces 
«eiiilures.  Souvent  elles  étaient  hr(>dé(»s  de  th^vises,  de  cliiffres  ou 
'!«'  pièces  d'armoirie. 

SDRCOT,  s.  m.  (seurcot^  sorcoSj  surcotel,  sorquanie,  soùrecot). 
Vêtement  de  dessus  <'ommun  aux  deux  sexes,  qui,  au  xiii'  siècle, 
|>eul  se  confondre  parfois  avec  le  bliaut  (voy.  Bliaut),  en  ce  qu'il 
»'sl  long  et  souvent  dépourvu  de  manches.  Au  xiv*  siècle,  il  prend 

*  Mi«^  arrôl  (xv*  siècle). 

*  CLXXXV. 
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une  coupe  bien  distincle  :  il  est  taillé  court  habituellement  poul- 
ies hommes,  long  pour  les  femmes;  trèsH?ai'aclérisé  à  la  fin  du  xiv' 
siècle,  jusque  vers  1430,  et  se  confond  souvent,  à  dater  de  \hV\ 
avec  les  corsets,  pelisses,  robes  à  chevaucher  et  capes. 
Il  est  déjà  question  du  surcot  dans  le  Roman  de  la  Rose  •  : 

V  Vestue  ot  une  sorquaiiic, 
«  Qui  ue  fu  mie  de  borrus  ; 

«  Car  nu  le  robe  n'est  si  belc 

«  Que  sorquauie  à  dainoisele. 

«  Famé  est  plus  ceinte  et  plus  mignote 

«  En  sorqiianie  que  en  cote.  » 

Kt  dans  le  Lai  du  trot  ^  : 


((  Il  ne  rcsanibloit  mie  sot, 
«  Car  il  ot  vestu  .j.  surcot 
u  De  chiere  escarlate  sanguine, 
c  Forée  d'une  penne  ermine.  » 

Et  dans  V Histoire  de  saint  Louis  du  sire  de  Joinville  ^  : 

«  Li  roys  descendi  après  mangier  ou  prael,  desouz  la  Chapelle,  ot 

parloit  à  Tuys  de  la  porte  au  conte  de  Bretaigne Là  nie  vint 

querre  maistres  Robert  de  Sorbon,  et  me  prist  par  le  «'or  de  mon 
mantel  et  me  mena  au  roy,  et  tuit  li  autie  chevalier  vindrentaprè> 
nous.  Lors  demandai-jc  à  maistre  Robert  :  Maistres  Roberz,  que 
me  voulez-vous  ?  Et  me  dist  :  Je  vous  veil  demander  se  li  ro>> 
se  seoit  en  cest  prael,  et  vous  vous  aliez  seoir  sur  son  banc  plu^ 
haut  que  li,  se  on  vous  en  deveroit  bien  blasmer.  Et  je  li  diz  que 
oir.  Et  il  me  dist  :  Dont  faites  vous  bien  à  blasmer,  quant  vous 
estes  plus  noblement  vestus  que  li  roys  ;  car  vous  vous  veslez  d»' 
vair  et  de  vert,  ce  que  li  roys  ne  fait  pas.  Et  je  li  diz  :  Maistres 
Robei'z,  sauve  vostre  grâce,  je  ne  fais  mie  à  blasmer,  se  je  me  vesl 
de  vert  et  de  vair  ;  car  cest  abit  me  lessa  mes  pères  et  ma  mère  ; 
mais  vous  laites  à  blasmer,  car  vous  estes  fiz  de  vilain  et  de 
vilainne,  et  avez  lessié  Tabit  vostre  père  et  vostre  mère,  et  estes 
vestu  de  plus  riche  camelin  que  li  roys  n'est.  Et  lors  je  pris  le 
pan  de  son  seurcot  et  dou  seurcot  le  roy,  et  li  diz  :  Or  esgardez 
se  je  di  voir.  » 

'  Partie  de  Guill.  de  Lorris,  vers  1215  et  suiv. 
2  Fin  du  \\n^  siècle,  vers  32  et  suiv. 
'  Publiée  par  M.  Nat.  de  Vailly,  chap.  vi. 
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l*lus  loin,  Joinville  raconte  comment  rirapératrice  de  Gonstanti- 
nople  étant  arrivée  à  Baphe  en  Chypre  pour  demander  des  secours 
au  roi  saint  Louis,  son  vaisseau  ayant  chassé  sur  ses  ancres  et  ayant 
»Hé  jeté  à  Acre,  elle  était  restée  à  terre  n'ayant  qu'une  chape  et  «  un 
seurcot  à  mangier  »  pour  tout  vêlement.  Ces  surcots  à  manger  étaient 
(les  robes  de  dessus  qu'on  mettait,  en  eftet,  pour  assister  aux  repas  ; 
nous  voyons  qu'il  en  est  question  ailleurs.  Ainsi,  dans  H  Roumans 
douChastelain  deCoucy^  on  lit  ces  vers  : 

«  Li  soupers  estoit  aprestés. 
«  Li  sires  est  amont  montés 
a  En  la  salle  qui  pavée  ert, 
«  La  dame  son  surcot  ouvert 
«  Avolt  vestu  dès  le  diner, 
«  Chascun  fait  le  sien  aporter, 
«  Puis  se  vestent  communaument, 
«  Li  s'asséent  moult  liemcnt.  » 

El  plus  tard,  à  la  lin  du  xiv''  siècle,  Guillaume  de  Macliau,  dans  la 
pièce  de  vers  intitulée  le  Remède  de  fortune^  en  décrivant  l'emploi 
d'une  journée  dans  un  chîlleau,  dit  : 

«  Quant  on  ol  chanté  tout  attrait, 

«  Chascuiis  ala  à  son  retrait, 

<(  Qui  dut  son  corset  devestir 

a  Pour  le  scrcost  ouvert  vestir. 

((  Après  vint  cliascuns  en  la  sale 

«  Où  cliascuns  fu,  ce  m'est  avis, 

«  A  point  lionnourez  et  servis 

«  Aussi  de  vin  e  de  viande, 

«  Com  corps  et  ap[ietit  demande  •*.  » 

Ainsi  l'usage  s'était  conservé,  pendant  les  xiir'  et  xiv''  siècles,  de 
vèlir  le  surcot  ouvert  pour  se  présenter  convenablement  dans  une 
noble  assemblée.  Mais  il  v  avait  aussi  les  suicols  ordinaires  et  même 
pour  chevaucher;  c'est  pourquoi,  dans  les  inventaires  du  xiv''  siècle, 
il  est  question  pour  une  robe,  c'est-à-dire  pour  un  vêlement  com- 
plet, de  deux  surcots,  l'un  clos,  l'autre  ouvert,  et  à  dater  du  règne 
<lc  Charles  V,  pour  les  hommes,  de  surcots  courts  : 

<  Ung  surcot  court  de  drap  dor  vermeil  fourré  de  cendal 
€  azuré  *.  )> 

*  xni*  siècle,  ver»  723  et  suiv. 
'  Œuvres  de  Guillaume  de  Machau. 

'  Invent»  du  trésor  de  Charles  V^  art.  3526,  manuscr.  Biblioth.  nation. 

IV.  —  liti 
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Au  xiv*  siècle,  le  surcot  long  et  clos  est  aussi  ample  que  la 
ganache,  et  est  garni  de  manches  :  «  Le  dit  Robert,  pour  fourrer 
a  un  seurcot  blanc,  pour  les  samedis  pour  le  Roy,  une  fourrure  de 
<  menu  vair  tenant  386  ventres  ;  pour  manches  et  poignez,  (50. 
«  Somme  A46  ventres  *...  »  Et  pour  fourrer  une  ganache  il  est  pasV» 
au  même  fournisseur  386  ventres  de  menu  vair.  Mais  celle-ci  n'a 
pas  de  manches. 

Les  surcots  parés  sont  alors  d'une  grande  valeur  :  «  Pour  un  seurcot 
«  d'un  veluyau  ynde,  ouvré  de  brodeure  bien  et  richement,  com- 
ff  mandé  à  faire  pour  le  corps  monseigneur  le  Dauphin,  en  la  présenre 
«  des  trésoriers  ;  et  parfait  en  ce  terme  :  c'est  assavoir,  brodé  à  arhv- 
«  ciaux  fleuris  dont  les  fleurs  sont  de  perles  menues  et  la  grainne 
«  des  grosses  perles  de  compte,  et  à  bestes  appellées  panthères,  de 
a  plusieurs  guises,  toutes  de  perles  grosses  et  menues,  qui  fardent 
«  un  chardon  de  brodeure  mis  autour  d'un  chascun  arbrecel.  Pour 
«  le  veluyau,  perles,  or  de  Chippre,  paine  et  façon,  pour  le  tout, 
«  les  parties  ci  après  escriples  en  la  lin  de  ce  chappitre,  660  1.  7  s. 
«  2  d.  p.'.  »  Dans  le  même  inventaire,  il  e.«t  fait  mention  aussi  de  sur- 
cots à  chevaucher  :  «  Ledit  Jehan,  pour  3  aunes  d'escarlalle  paon- 
t  nasse  de  Broixelles,  68  s.  p.  l'aune.  Et  pour  3  aunes  d'un  marbré 
«  de  Broixelles  en  graine,  48  s.  p.  l'aune;  baillées  audit  Martin  de 
«  Coussi,  par  sa  lettre,  pour  faire  2  seurcos  à  chevaucher,  fourrer? 
«  de  cendal,  pour  le  corps  monseigneur  le  Dauphin  ;  valeur  tout, 
«  17  1.  8  s.  p.  » 

La  figure  1  de  l'article  Pelick  donne  la  coupe  des  surcots  ouverts 
et  parés  des  femmes  pendant  le  cours  du  xii^  siècle  et  le  commence- 
ment du  xin*  ;  seulement,  à  cette  dernière  époque,  ils  sont  moins 
échancrés  sur  la  poitrine  et  n'ont  pas  de  ces  longues  manches  dont 
on  nouait  l'extrémité  pour  qu'elles  ne  traînassent  pas  à  terre 
(fig.  1  •)•  Ces  surcots  sont  habituellement  doublés  de  fourrures  et 
taillés  dans  des  étoffes  de  soie  très-riches.  Ils  sont  boutonnés  au- 
dessous  de  la  gorge  jusqu'à  la  ceinture,  ouverts  entièrement  par 
devant  et  tombant  en  plis  ondes.  Les  manches,  qui  ne  descendent 
qu'au-dessous  du  coude,  sont  fourrées  et  forment  des  plis  transver- 
saux. Ces  surcots  sont  ajustés  à  la  taille  jusqu'au-dessus  des  hanches, 
mais  non  serrés.  Cette  dame  est  vêtue  d'une  cotte  simple,  àmanclie> 
justes,  sous  le  surcot. 


'  Comptes  d'Etienne  de  la  Fontaine ,  1352. 

5  /Aie/.,  1352. 

•  Ras-relief0  du  xn«  siècle. 
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An  xiir  siècle,  les  surcols  sont  portés  aussi  bien  par  la  noblesse 

qiip  pir  les  bonrgeois,  et  même  li-s  vihins.  Il  y  avait  les  surrols 

1 


Il  manclics  el  les  siiicols  sans  inancties  ;  les  uns  et  les  autres  ressem- 
blaient bcauroupau  bliaul.  Seulement  le  bliaut  n'était  porté  qiie  par 
la  noblesse.  Ij»  sire  de  .Ininville  '  rapporte  que  «  le  roi  saint  Louis 


'  Hîiloii-e  ilf  tuial  Lùvis,  l'ilil.       M.  Niil. 
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«  venoit  au  jardin  de  Paris,  imp  cote  df  rhamrlnt  vpstiic,  un  seurrni 


X 


"  (le  tyri^lciniift  sans  inanrhes,  un  iiinnlcl  (1i>  rondal  noir  cnlour  son 
»  l'nl...  9,  cl  (jup  \{i,  romme  à  Vinrpnncs,  il  rpndail  la  juslki'â  Inu? 


[   BlîRCOT  1 


les  siens  c]iii  se  préscntaionl  dovanl  lui  pour  plnidor.  Or,  on  ces  c 
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conslanccs,  le  l'oi  tcnail  à  si'  vi^lir  df  la  façon  I»  plus  simple.  Ij- 
surcol,  à  cause  rie  son  iimploiir,  pouvnil,  uvh;  ou  sans  manclies,  èlrc 
promplnmiînl  cndossi-.  Aillciu-s,  te  sire  do  .luiiivillc  t'-rant  dovanl 
C.hypiT,  11!  naviro  qu'il  monlHit  vinUV  lourlier  un  banc  de  sabli'. 
«  Rn  ce  poinl,  dil-il,  me  /isl  uns  uiicns  clievalicrs,  qui  avoil  nom 
«  monsifrnoui'  .lelian  de  Monsnii,  pi-ips  l'abbei  riiiillaume  do  Sainl- 
"  Micbel,  une  granl  dobonnairclci,  qui  fu  lex;  car  il  m'aporta  sans 
«  dire,  «n  mien  sourcot  forn'i  ot  le  me  pela  ou  dos,  pour  ce  qu<' 
«  je  n'avoir  qu«  ma  corc  vcsluc.  Et  je  li  esrnai  et  li  diit  :  Oue  ai-je 
«  à  faire  de  voslieseurcol,  que  voiis.m'aporlez.  quani  nous  noyons? 
«  Kl  il  me  disL  :  IW  m'ame!  sire,  jeaveroie  plus  cliier  que  noii> 
«  fussiens  luil  naié,  que  eo  qne  une  maladie  vous  pi-eisi  de  froil, 
fl  dont  vous  eussiez  la  moil  '.  » 


Li  tijtiire  2  doime  un  dos  suicolsdo  celle  époque  (1250 à  ISWli  '. 
Il  est  {jai'ni  d'un  capucbon,  dt^  laf^jes  iiianclies,  et  est  fendu  pai 
dovantdii  bas  jusqu'au  nombril.  Il  esl  doublé  de  fouiTure,  Le  surcol 
sitns  mancbns  des  hommes  non  nobli-s  se  rapproche  plus  de  la 
[lanarlie  (voy.  Ganache)  que  du  bliaut,  en  ce  qu'une  sorte  de  pèle- 
rine couvrait  les  arrière-tn-as  (li};.  3  '*). 

Ce  |)ersonnape  est  un  médecin.  Il  est  vêtu  d'une  cotle  de  rnuleur 

^  Htit.  de  toint  Louis,  publ.  par  M.  Siil.  iIp  V.iillj-,  ]i.  221 . 
,     1  HnnuMT.  de  In  bibliolli.  de  Briixelle». 

*  Hanuur.  Biblioth.  nation.,  Hiitnirf  de  la  vie  fl  ilfx  Miracles  de  taini  Lùuii  An- 
uirre*  .iniippA  ilii  \iii<  !>ii>rli>). 


—   351    —  [    SIRCOT    I 

sombn>  et  d'un  sunul  poiir|ne  i-laii'  doiihié  de  itn-nu  vair,  avof 
lapuchon.  Ce  surcot  n'est  point  lendu  par  devant;  on  le  passe 
roinnie  tme  cloche. 

Les  (renlilshoninR's  portaient  anssi  alors  des  sunots  à  niant-lies 
ne  tombant  qu'au  coude,  qui  ressemblaient  beaucoup  au  lioqueton, 
si  ce  n'est  que  la  jupe  était  |»lus  lon^rue  (lif:.  h  '). 


Ce  jeune  gentilhotume  est  vêtu  d'une  cotte  rou^e  à  uianclies 
très-justes  et  d'un  surc-ot  rose  à  capucbon  doublé  de  blanc.  U  tieni, 
derrière  le  roi  saint  I^uîs  qui  conuiuinie,  une  touaille  (serviette) 


1  Même  iiiuiiuivrit. 
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ol  un  l'haperoii  d'élolîe  brune.  La  jupe  du  sur<,'ol  couvre  entière- 
menl  celle  de  lu  euttc.  On  observera  que  <:es  siirrots  sont  dépourvus 
de  ceinture. 


A  la'iiiôme  t^poque,  les  l'emuie^  poifciient  des  surrots  ouverts,  qui 
étaient  un  vêtement  paré,  et  des  surcots  fermés,  que  l'on  nieltail 
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pour  chevaucher  ou  pour  sorln*.  Les  surcols  ouverts  n'avaient  pas 
do  manches  ;  ils  dégageaient  la  poitrine,  étaient  serrés  autour  tle  la 
(aille  par  une  agrafe  et  une  surceinte  lâche,  ouverts  par  devant,  et 
iHaient  très-amples  de  jupe  (lîg.  5  *).  Cette  dame  noble  est  vêtue 
fl*une  cotte  rose  à  manches  justes  et  d'un  surcot  bleu  brodé  d'or, 
(letle  mode  était  surtout  admise  dans  1(î  nord-est  de  la  France 
»'l  jusque  dans  l(»s  Flandres.  De  riches  broderi<»s  d'or  garnissaient 
l'ouverture  anlérieiu<»  du  smrot. 


7 


Un  surcot  de  bourgeois,  fourré  d'écureuil,  valait,  vers  la  lin  du 
XIII"  siècle,  trente  sols  parisis  (environ  100  francs  de  notre  mon- 
naie), ainsi  que  nous  l'apprend  le  conte  iVAuberée  de  Compiegne  -. 
(les  surcots  doublés  d'écureuil  étaient  portés  i)ar  la  bourgeoisie 
pai-dessus  une  cotte  de  drap  fin  : 

«  11  avoit  robe  d'eslanfort  ■*, 

«  Taiiit  en  graine,  de  vert  partie, 

((  Si  a  fait  chacune  partie 

ce  A  longues  queues  coertil  : 

«  Li  snrcoz  fu  to2  à  porfil 

«  Forrez  de  menus  esrureav  *,  » 

*  Mamiscr.,  ane.  collect.  Solar  (1260  environ). 

^  Voyez  le  Nouveau  Recueil  de  contes,  dicfs,  fabliaux,  fies  xiii",  xiv*  et  xv°  siècles, 
publ.  par  A.  Jubinal,  1  vol.,  i839,  p.  199. 
^  Drap  d'une  qualité  supérieure  et  fort  clicr. 

*  tyAuberéelu  vieille  m 

IV.  —  ^5 


t  SURCOT   1  —  ^îiA 


Aillai  i|tiu  nou>  l'itv(ln^  <}il  an  '-(iiiiiiit'tiicniciit  li''  «ci  iiili'lr, 


[  SURCOT  j 


«lalpr  dii  Kiv'  sièrlii  que  les  siircofs  des  honinies  et  des  femmes 
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acloplf  ni  une  roiipo  de  plus  on  phis  c^iraclcrisée  qui  reinplace  rolli* 
du  bliaut  ;  ou  plulôl,  f'esl  alors  que  le  surcot  est  substitué  au 
bliaut.  Le  surcot  des  femmes  nobles,  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel,  est  décolleté,  bridé  sur  les  épaules  ;  esl  dépourvu  de  manches, 
mais  est  fendu  latéralement  des  aisselles  aux  hanches.  Il  colle  sur 
la  poitrine  et  sa  jupe  esl  très-ample  (fig.  6  *).  La  coupe  de  ce  vêle- 
ment mérite  une  attention  particulière,  en  ce  qu'elle  est  Forigiiiê 
d'un  des  vêlements  parés  le  plus  en  usage  [larmi  la  noblesse,  jus- 
qu'au milieu  du  xv*  siècle.  Cette  coupe  est  tracée  dans  la  figure  7. 
En  a  sont  les  brides  qui  retiennent  le  surcot  sur  les  épaules.  De  a 
en  A,  le  surcot  est  ouvert;  de  b  en  c,  la  jupe  forme  <*loche  et  esl 
fermée.  Nous  verrons  tout  à  l'heiuT  qiu^lles  furent  les  transforma- 
tions de  ce  vêlement. 

Vers  la  môme  époque,  les  surcots  des  gentilshommes  possèdent 
l'ampleiu'  qu'ils  avaient  gardée  pendant  le  cours  du  xnr  siècle  et 
sont  ajustés  au  corps  ;  ou  plutôt  il  y  a  le  surcot  juste  et  le  surcot 
large».  Le  surcot  juste  esl  collant  du  cou  jusqu'aux  hanches,  boutonné 
par  devant.  Des  hanches,  il  tombe  au-dessous  des  genoux  en  façon 
de  jupe  à  plis  (fig.  8).  Ses  manches  ne  couvrent  que  les  arrière-bra> 
et  se  terminent  en  pointe  jusqu'au  bas  de  la  jupe.  Une  ceinture 
mince,  d'orfèvrerie,  lâche,  était  posée  à  la  hauteur  des  hanches. 
Par-dessus  le  siu-i^ot  on  enfoiu-mait  le  chaperon  *.  Le  surcot  de  ce 
gentilhonune  est  bleu,  doublé  de  fourrun»  blanche.  Les  manches 
(le  dessous  sont  de  la  même  couleur.  Le  (*hapei-on  est  brun. 

Quant  aux  surcots  amples,  ils  ont  beaucoup  d(»  apports  avec  la 
ganache,  si  ce  n'est  que  le  vêlement  est  fendu  latéralement  des  avani- 
bras  jusqu'au  bas.  Il  couvre  ces  avant-bras  jusqu'à  la  saignée  et  esl 
muni  d'un  capuchon  ample  (fig.  9  *).  La  coupe  de  ce  vêtement  esl 
très-simple  :  c'est  une  sorte  de  dalmatique  (fig.  10)  dont  la  partie 
antérieure  esl  échancrée  pour  faciliter  le  mouvement  des  bras.  Des 
bandelettes  sont  cousues  sur  les  épaules  (voyez  en  a)  jusqu'à  l'échan- 
crure,  pour  consolider  cette  partie  du  vêlement  qui  fatigue  le  plus. 
Le»  capuchon  est  terminé  comme  cehii  que  présente  la  figure  (î  de 
l'article  (îanache.  Ces  sortes  de  sujcots  larges  étaient  général(*menl 
doublés  de  iburi'iue.  On  obsei'vera  que  sous  les  manches  de  la  robe 
de  ce  seigneur  apparaissent  les  poignets  justes,  et  évasés  sur  les 
mains,  d'une  cotte  sous-jacente.  Cette  sorte  de  surcot  prend  aussi  le 

1  Manuscr.  Biblioth.  nation.^  Miroir  historial^  français  (1310  à  1320). 

'  Nanuscr.  Biblioth.  nation.,  Lanceiot  du  Lac,  franc,  (comnicnrement  du  xiv*  sièt-Je). 

3  Musro  d'Avijrnon.  flfrnre  do  marbre  polilo  nature  ("inconnue 
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nom  (lo  jçardt^-corps  (voyoz  (îarde-corps,  fip.  4,  5  el  6).  En  IJ,  est 
Iran»  lo  rlos  du  suiTot  avec  le  capuchon. 

1]  nous  faut  revenir  au  surent  paré  des  dames  nobles. 

Nous  avons  vu  (fig.  6  et  7)  comment  ce  vêtement,  au  commen(;e- 
incnt  du  xiv"  siècle,  était  larjîement  fendu  des  épaides  aux  hanches 
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latéralenvînt.  Otte  forme  de  siu'cot  ne  fit  que  se  développer.  De 
nombreux  monuments  du  milieu  du  xiv''  siècle  nous  montrent  des 
surcols  ainsi  taillés  '  ((i}»;.  11).  Par-dessus,  les  dames  portent  un 
|M*lil  jçarde-corps  de  Iburi'ure  (d'hermine  (généralement),  qui  n'a 
sur  le  dos  que  la  lar^jeur  de  ti'ois  doij^ts  au  plus,  et  qui  par  devant 
couvre  la  poitrine  et  descend  en  deux  pentes  parallèles  jusqu'en 
haut  des  cuisses.  Os  deux  pcnl(*s  sont  réunic^s  par  des  «ijrrafes- 


'  Voyez,  dans  r«*^j»lîse  nbbatiale  de  Suint-Denis,  les  tombeaux  de  Marguerite,  oomtesse 
«1p  Flandres,  ftHe  de  Philipi>e  V,  de  Blanche  de  Franrc,  de  Marie  d'Kspagne,  femme  du 
nimle  d'Alencon. 
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joyaux.  Il  fsl  (■viil(>nl  qiic  ciî  }î;irdiMoips  do  foiiiTiiro  était  fixé  .m 
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Miivol.  Vi/i's  1370  ri-tlt-  iiioiii' l'til  i|iii'li|iii-  jH'ii  iiioililii'i-,  L;u'Oii|pr 
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(lu  surcol  resta  la  même,  mais  les  deux  larges  ouvertures  laléralos 
furent  garnies  de  bandes  assez  larges  d'hermine  (fig.  12>,  et  le 
vêtement  fut  écliancré  sur  la  poitrine,  laissant  voir  ainsi  le  haut 
du  corsage  de  la  cotte.  Par  dérrièi^e,  ce  surcot  était  taillé  ainsi  que  le 
montre  la  figure  13.  Une  laitice  (bande  étroite,  passe-poil)  de  four- 


«.UU/:/Vrj7 


rure  garnissait  le  haut  du  surcot  entre  les  deux  bandes  des  ouver- 
tures. Trois  larges  plis  tombaient  du  dos  jusqu'à  terre.  Ces  surcots 
étaient  un  peu  plus  longs  par  derrière  que  par  devant,  et  formaient 
une  petite  traîm^  de  30  à  50  centimètres  au  plus;  ils  étaient  généra- 
lement portés  avec  le  manteau.  A  la  même  époque,  les  dames  noblo 
endossent  des  surcots  dont  la  coupe  est  indiquée  dans  la  ligure  lA.  Les 
deux  bandes  de  fourrure  encadrant  les  ouvertures  se  léunissenl  en 
droite  ligne  sur  la  gorge  et  ne  laissent  plus  voir  le  haut  du  coi*sajî»^ 
de  la  cotte.  Une  série  d'agrafes-joyaux  ornent  les  bandes  d'hennins 
réunies  jusqii'au  bas  du  ventre.  Ct»s  bandes  devaient  être  lixées  an 
roi'sage  ajusté  pour  en  suivre  les  sinuosités  et  ne  point  s'en  sé|)arci 
lorsqu'on  portait  le  corps  en  avant,  ce  qui  eût  été  gênant  et  (lis{n"a- 
cieux.  Aloj's  la  robe  de  dessous,  ou  cotte,  est  parfaitement  collante 
sur  les  bras,  la  poitrine  et  les  flancs.  Une <einture  d'orfèvrerie  était 
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l'ostii'  à  la  cliuli'  ili>  )ianrlii',>..  Poiu*  [Kiih-r  un  |iiii'i'il  viHi-ini'nl.  il 
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fallait  qu'iiii'-  loi -  ICil  b'u-n  l'aile i-t  i'ii(  l;i  laillr  loiiili'  <-l  hirn  pn»: 

il  est  entendu  «nie  ers  vètciin'iH-:,  rolte  cl  snieot,  l'tnieilt  eoiipés  (l;in> 
(ii's  èfulTes  (le  siiii-.  Ijii<>lquel'nis  la  eulte  el  le  siiicot  siint  (le  lunin' 


(Oiik'iii',  mats  pins  )ial>itiielleiiic-iit  lU:  coiileiir-s  ditlL-ieiiles,  mii}.'!'  l'I 
bleu.  Il  est  l'ort  lare  (|iie  la  roniiiite  (Je  ce  surent  paiv dos  daines  ru' 
soil  pas  (le  l'heiniine,  A  la  lin  Hii  xiv'  sièele,  ees  siin-otN  dp  dame^ 
nobles  sont  armojV's. 

Liissons  un  instant  ce  vêlement  réiiiinin  |)our  parler  des  suicel- 
des  lionnnes  pendiinl  la  seconde  moitié  de  ee  siiècle.  Il  y  en  a  di' 
courts  el  de  lonfis,  el  leurs  l'onnes  snni  Irès-variées,  se  rapprmliiinl 
tantôt  (In  eorsel.  U\n\à\  de  la  peliee. 
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b  tiRiire  15'  monliv  un  siircot  demi -Ion  jï  d'nn  fîi'ntilhommc  do 


i370  envii'on.  TiTS-si-nv  à  la  Ijiillc,  w  vrifiiicnl  rsl  lorlenienl  rem- 


'.  RiMiKili.  lulinii..  Tri- 
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boiinv  sur  la  |ioiii-iiK'  jits(|ii'ji  la  n-iniuri-.  I,i's  nianrhes.  «I""''''''' 
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(l(»  roiHTuro  (m«irtre),  sont  nrnplos  ot  pendantes.  La  jupe  est  fendue 
par  devant  jusqu'au  haut  des  cuisses,  et  le  corsajçe  s'agrafe  sur  la 
poitrine,  l'ne  ceinture  de  velours  noir,  avee  clous  et  boucle  ronde 
d'or,  serre  la  taille.  La  fourrure  forme  collet  haut  derrière  la  nuque. 
Tn  collier,  composé  d'une  feuille  d'or  barbelée,  entoure  le  collet  et 
porte  un  joyau  (enseigne).  Habituellement  ces  surcots  sont  blancs 
ou  de  couleurs  très-claires. 

Les  gens  du  second  ordre,  les  vavasseurs,  les  bourgeois  riches, 
portaient  aussi,  de  1370  à  1380,  des  surcots  courts  qui  peuvent 
passer  pour  des  corsets  et  que  Ton  mettait  par-dessus  un  pourpoint. 
Os  surcols  sont  faits  d'étoffes  souples,  serrés  à  la  taille  par  une 
teinture,  amples  sur  la  poitrine,  avec  petite  ,^upe  fendue  pai'  devant, 
ne  descendant  qu'au-dessous  des  hanches.  Les  manches  sont  seiTées 
aux  avant-bras  (fig.  16  ').  G(^  personnage  porte  des  chausses  dont 
Tune  est  gris  de  lin  et  l'autre  blanche.  Le  surcot  est  veit  clair  avec 
jranse  blanche  autour  du  cou.  Le  chaperon  est  gris  de  lin. 

Les  gentilshommes  portaient  aussi,  vers  1390,  des  surcots  courts, 
ajustés,  ne  descendant  qu'à  la  hauteur  des  hanches,  avec  manches 
démesurément  amples,  suivant  la  mode  de  cette  époque  (fig.  17  *). 
Le  bas  du  surcot  est  garni  de  branlants  d'or.  Ce  gentilhomme  est 
roiffé  d'un  chapei'on  qui  lui  enveloppe  la  tète  en  manière  d'aumusse. 
Os  nianch(\s  amples  sont  habituellement  doublées  de  fourrure, 
petit-gi'is  Oïl  martre.  Le  chap(;ron  est  pris  sous  l'encolure  du  surcot. 
Il  était  alors  aussi  des  surcots  de  femmes  qui  n'avaient  pas  la  coupe 
(lu  surcot  paré  et  qu'on  désignait  par  le  mot  sotirqueiiie. 

Voici  comment  Guillaume  de  Machau  déci-it  la  toilette  d'Agnès  de 
Navarre  : 

«  Habit  iinques  ne  vi  si  roi  nie , 
(I  Ne  (lame  eu  son  habit  si  jointe  : 
«  Pour  ce  un  petit  en  parlerai  ; 
«  Ne  ja  le  voir  n'en  cèlerai. 
«  D'azur  fin  ot  un  chaperon 
M  Qui  fu  semés  tout  environ 
«  De  vers  et  jolis  papegaus 
«  Eslevés  et  tous  parigaus; 
«  Mais  chacuns  à  son  col  fermée 
«  Avoit  uns  escharpc  azurée, 
«  Et  toute  droite  la  blanche  ele  ; 
«  Et  leur  contenance  esloit  tele 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.^  le  Livre  des  histoires  du  commencement  du  monde, 
français  (1370  à  1380). 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  le  Chemin  de  longue  étude,  français,  Christine  de  Pisan. 
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«  Qui  li  lins  devant  li  regarde, 

«  L'autre  dcrrier  qui  fait  la  garde  ; 

«  Ainsi  ronime  daine  doit  eMre 

«  Snrgardêe  à  destre  et  :i  senestre, 

«  Là  doit-elle  bien  regarder 

«  S'elle  vuell  bien  s'onneur  garder. 

«  Veslu  ot  une  sourquenie 

n  Toute  pareille  et  bien  taillie, 

0  Fourrée  d'une  blanche  hermine 

«  Bonne  assez  pour  une  royne. 

«  Mais  la  douce,  ctuirtoise  et  franche 

«  Veslu  ot  une  cote  blanche 

«  D'une  escaiiate  riche  et  belle, 

«  Qui  fu  ce  croi  faite  à  Bruselle. 

«  El  si  tenoit  une  herminelte 

«  Trop  gracieuse  et  trop  doucetle 

«  A  une  chainette  d'or  Ihi, 

c(  Kt  un  anel  d'or  en  la  tin, 

«  A  lettres  d'esinail  qui  luisoieiit, 

«  Kt  qui  gardez-moi  bien  disoient. 

«  Tu  qui  sces  jugier  des  couleurs 

«  ¥A  des  amoureuses  diuilours 

<t  Dois  savoir  la  signiliance 

«  Kt  de  s<ui  habit  rordoniiance  *.   » 

Ces  sourquoni(»s  oliiicnl  sans  inanclics,  loniine  certains  bliauts  du 
xiiT  si«Vl(\  ajiisl(''(\s  à  la  taille,  qu<  Iqne  |)(Mi  dérollotées,  av(V  jupr 
très-ample,  pelles  laissaient  voir  entièrement  les  manehes  lonfî[U(»> 
(le  la  eotte  de  dessus  et  les  manelns  justes  de  la  eotte  de  dessou> 
(fiR'.  18^)-.  Il  fallait  laeer  ou  a}i:rarer  par  derrière  ees  sortes  de  surrol> 
pour  qu'ils  prissent  exaclemiMit  la  poitrine  et  la  taille.  Celte  dame 
porte  lUK»  sourquenie  rose  vif,  doublée  dMiermine.  Les  lonjruts 
manches  de  la  cotte  de  dessus  sont  laites  d'iiermine  sans  queut»s  : 
celles  justes,  de  la  cotte  de  d(\<sous,  sont  taillées  dans  une  étoile 
blanche.  Elles  serrent  i^xactement  les  avanl-bi'as  au  inov(»n  d'une 
série  de  petits  boutons  d'or  très-rapprochés,  du  coude  au  poignet, 
il  fallait  évidemment  beaucoup  de  temps  pour  s'habiller  ainsi. 
L'escollion  à  cornes  (»sl  enjolivé  de  pape<»aus  (perruches),  conformé- 
ment à  la  description  de  tiuillaunK»  de  Machau. 

Il  y  avait  aussi  les  surcols  de  dames  nssend)lant  aux  houpp**- 
landes,  et  que  Ton  mettait  pour  sortir  en  char  ou  à  cln'val  (voyez 

IIorpPKLANIïE). 


'  fus  Livre  dou  vfnir  dit. 

^  Maniiscr.  Riblioth.  nation.,  /a  Cité  f/rs  (tam(*\\  iVaiicais,  Christine  de  Pisaii. 
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Nous  avons  vu  U;  siin;ol  (Ifiiii-loiit;  di^s  tiii'iilil^sliuiiiiiics  avoir  (grandes 

NKinrliPs;  11'  siiiirol  aiii[>l)'  sur  la  (loidinc,  à  imiilu  jiipr  à  plis,  avec 
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vei's  la  lin  du  rê^m;  de  Charles  V.  Voici  encore  un  suieot  ajnsli;  au 
corps,  sans  ceinlua'  à  la  taille,  mais  avec  ceinture  noble  au-dessous 
des  liani'lies,  manches  serrées,  et  chaperon  dont  la  queue  tombe 
jusqu'à  ten-e  (fig.  10  ').  Ainsi  qu'il  a  élé  dit,  ces  sortes  de  surcols 
sont  généralement  blancs  ou  de  couleur  ti-èsn-laire,  et  pai'aissent 
'■■Ire  laits  tic  drap. 


A  ces  modes  déjà  variées  il  liiut  ajouter  le  sun-ol  seitiblable  au 
précédent,  mais  avec  jupe  à  plis,  manches  terminées  carrémenl 
(liy.  20  '),  et  la  ceinture  noble.  I*iiis  le  surcot  avtrc  ceinture  à  h 
taille,  collet  haut ,  boutonné  par  devant  du  haut  en  bas,  et  mandiez 
prodigieusement  développées  en  manière  de  sacs  aux  coudes  et 
ajustées  aux  poig-nets  (fig.  21  ^),  On  voit  que  l'on  commençait  alors 
(voy.  lig.  16)  A  porter  l'épée  avec  l'iiabit  civil.  C'est  à  dater  de  !3W 
environ  que  cette  mode  apparaît.  Jusqu'alors  il  n'arrivait  pas  qu'- 
les  gentilshommes,  chevahers  et  écuyers,  portassf;nt  répée  lon<.'ui- 
aulrement  qu'armés.  Avec  la  ceinture  noble  on  mettait  souvent  la 

■  Manustr.  Bibliolh.  nation.,  le  Miivir  liislorial,  Tranfais  (1395  environ]. 

1  Mônic  manuscril. 

3  HiiiluM'rit  Bibliolh.  nulioii,,  h  Livre  île-:  lii^l.  ila  'ummcmemeal  ifii  mon'le  (1370 
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ilïifriif,  niais  non  Ti-pi-t'  ',  Sons  Clunli's  V,  un  voil ili>s ;:<'nIilsllUllnne^, 
(|i'S  i-rnytTs  (!l  lies  sci-gcnls  d'inini's  |ioi'lff  rf''|if'Mi  au  rôlû  tïauihc, 
ijn<'li|n<-  |ii!n  i-ii  vriiinil,  altai-li>'>i>  soi!  à  nit  hanilrici',  soit  à  lit  n'iii- 


-  /: 
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linc.  <|ni  stmail  la  lailli'.  i' r<>  iliins  rp\>>rii))li>  UiCHiv  '21.  Os  snr- 

•  iils  prnvi'iit  r-li'i'  roiiloïKliis  awi-  l<>  i-orsi-1  (\ïiyi>/  <-i<l  arlîrlf),  cl  i>il 
l'Hi'l  li>ni'  iloniiail-itn  aussi  iv  nom. 

(In  nr  iloil  i>as  oiin-ltn-  Ir  sntrui  jnslc  à  la  laillc,  sinis  iiiniii'lii's. 
uni'  |>oi'tai{-nt  partoîs  les  jcniics  imlilcs  (liji.  22-)  vi'is  la  lin  iln 
xiv"  sirilf.  Ile  }rt>nti{ljonnjii'  csl  viMn  ifurif  i-oltc  lilaiiclu'  dnnt  1rs 
iii.'iiirl)<'s  (li>ini-aiii)>li-s  [laiaissi'iil.  I,i' snnot,  sans  i-ollrl,  csl  l'oniîc 
lianiassr,  lan-  jiar  devant,  avec  jn|)i'  lailli'-i'  «le  sin^nlièic  larnn  l'I 
à  l;i(]iip|li'  [x'ndrnt  <l<-s  hianlanls  <l'or-.  l'ii'-  ri-iiiliin-  irolile  iW-s- 
liassc  (-nlonit'  la  ,jii|>c,  i|ni  l'sl  idiilf,  sans  |)lis.  Ses  i-lianssi's  sont 
ponr^rcs. 

'  Il  rml  faire  une  eMcriilioii,  Us  flipviiliiTs  ilii  «icW  iiurlniriil  I'i'I'it  cii  lusliiiiiu  lMI 
d<-»  1353,  mais  (iciiiliie  vi'rtir.ilcmi'iil  ynt  dovaiit. 

>  ManiiH'i.  Biblk-th.  iiatini..  îil---l.u.-.  hWKM"    1395  environ,. 
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sui'cul.^  jut'lr.'-,  '1  <)ni  {NuaissciU  appai-luiiir  à  la  juuiii; 
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noNpssc,  n'rlait'nt  poinl  l'-s  si'iiU.  (.hiclqncs  [H'isonnaîrcs  tîiavfs 
pfirLiipnt  (les  siiirols  plus  ampips,  sans  loiilf fois  i\np  Iriir  ronpo  ptll 


rire  ronfondnp  avoc  rclii'  de  la  houppelande  on  de  la  pelicp.  Le 
liés- remarquable  manusriil  de  la  Bibliortièqiie  niitionale,  inlitnié  : 
l.e  Ih're  des  profm^fés  tien  cliosrx,  Iratixlfilé  de  latin  en  frmirnix 


pf/i-  le  conn'ildnimU  (in  m;/  Cli'irlf^  h  Qtiilll  ',  cl  fil  li^lP  <ill'|i"'l 


[  siincoT  I 


;o  ,  A 

I  lin  rhiinTiniil   |iorli'.irl   dr  !•'  |irjiin'.    lions  inonlic,    (iniirn  li'> 
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iiiininliiivs,  im  }<rnlillir)iiinir>  vi'-lii  <)'iiii  snirnt  assez  amplr,  me- 
iiinnchcs  l'entliii's,  ilniiltli'cs  Hp  fourni its,  r>l  Jupe  agivinrnliV  m 
iiianiùi'i'  (l'éi-ailles  (iv^.  23),  Ce  pcrsonnaftr,  est  coifft'  (t'nn  rhappmi 
noir  à  hiffics  bonis  et  à  l'oniie  basse  eylindrique  évasée.  L's 
manches  de  dessous  sont  bleu  cbiir  aveeavanl-bras  noirs.  LpsiiitiiI 
est  loiisre,  et  le  rliapeion,  t'oiiiinnl  pèlprine,  bien  brodé  d'ol■;ll'^ 
ihiiiisses  son!  bleu  loner.  |Ine  line  eeinliire  noire,  avec  eloiiii  li'or 


tfès-i-approchés,  serre  la  laille.  |/'  snn-ol  l'orme  des  plis  réîrnlii'is 
dans  le  dos. 

Teiminons  celle  i-eviie  des  siirrcils  d'hommes  de  l.i  fin  il" 
\IT  sir-cle  |iar  le  vèteineni  eoiirl  rpn'  les  rielies  lioiirjjeoîs  porlaienl 
])ar-dessiis  ime  roire  deseendani  an-dessons  des  «renonx  (li}r.  21  ').  I^i"! 
Iioiniiio  porte  des  chausses  prises,  nne  colle  verle  à  manrlics  ^''l^oite^. 
et  i»ar-dessns  im  siiieot  ponipre, avec  ceintiii e  serrée  an  Iws-vi'nln'. 

I   JI:.iliis.T.  llililinlt..   iMliim..  T:l.--l.i,-e.  rmiirni-  M:i!>.'.  r.|Hm.|i  . 
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njiisli;  an  rorps, avw  jupe  Ifès-rouilt'  et  iiiuiitljes  lun^iiL>!>  ouvertes, 
(''iiniriéus  an  tipatule.  fl  est  coiffé  d'un  l'Iiapemn  vert,  avci-  une  jçiinsc 
vt'iic  [la^séc  ]»ar-dL'ssus  el  <jiii  iiiainticnl  la  jioiilr.  IJi  Ioii[î  routoau 
à  iHiii^'iiéu  d'or  est  pendu  à  la  winture  pju'  devant.  Im  duublure  des 
iriumlies  est  d'Iienuuie  sans  queues. 

Ce  vèleaieiit  de  dessus  conseive  eiieoi'e,  iual};i'é  la  leinUiie  (lés- 
liiisse,  une  eoupe  ajuslèe  à  la  poidine  et  sur  le  veillie,  suivant  la 


se 


irimle adoptée  pendant  le  liyiie  d»;  Charles  V  el  les  preiiiièics  années 
ilti  rèffne  de  Cliarles  VI.  .Mais,  vers  1400,  ces  siireots  rembourrés  sur 
l:i  poitrine  et  le  ventre  [la^senl  de  mode;  on  donne  des  plis  aux 
Miivots,  qu'ils  soient  longs  ou  courts.  Il  e.st  rare,  pendant  la  seeonde 
moitié  du  xiv'  siéf'le,  de  trouver  des  suiiots  taillés  eonlonnénienl 
Il  la  tijîure  23,  c'est-à-diie  l'ornianl  des  plis.  (<es  vêlements  <:ollenl 
piesque  toujours  au  eorps;  ils  deviennent  au  contraire  flottiinls 
pt'ndant  les  premières  années  du  xv"  siècle.  La  fifrure  25  '  donne  un 
surcot  de  vov-agenrs  négocianls  ^.  (le  sui'cot  est  liJane,  ainsi  que  le 

'  Hanuscr.  Bibliolh.  iialioH.,  contenant  le  voyage  de  Marco  Polo,  lie  /i#<!>  Oi/rk; 
•\v  f.-ére  Jeha»  mnjliin,e\K.  (IdOiai-H?). 

'  CoHime/il  messire  Skodi'   •■!  i„i:<i.   Mr'ffe  ilrmnni'eiii  «injiV  na  sciyiKiW  (  Vmjii'je 
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rouges.  On  voit  qiw  It's  liianchos  de  ce  sunol  n^onl  plus  l'ampleur 
(|U(»  présente  la  figure  2A.  Le  vêtement  ne  colle  plus  sur  le  torse  et 
les  hanches,  mais  il  est  encore  retenu  par  la  ceinture,  très-basse. 

Le  surcot  court  de  la  noblesse  est  de  même  sensiblement  mo- 
(lilié,  et  forme  des  plis  réguliers  sur  la  poitrine  et  le  dos  (fig.  20  '). 
(le  seigneur  porte  des  chausses  noir<îs,  un  surcot  bleu  de  Toi  avec 
longues  pentes  aux  manches,  qui  ne  couvrent  que  les  épaules.  Tai- 
•  (h'ssiis  est  enlburmé  un  chaperon  pourpre  a\ec  goule  d'hermine 
à  quc^ues.  Le  bas  de  la  juj)e  du  surcot  est  également  bordé  d'une 
largj»  bande  d'hermine.  Le  bonnc^t  est  pourpie  avec  couronne  d'or- 
l'cvierie.  Cette  mode  ne  dura  guère.  La  jupe  du  surcol  court  ne 
«ouvrit  bientôt  plus  que  l(»s  lianches,  et  les  manches,  fendues,  liès- 
ainples  sur  les  épaules,  n'eurent  que  la  longueur  des  bras.  Les  sei- 
^nieurs  élégants  de  1430  environ  commençaient  alors  à  ado()ter  ces 
liabils  étiiqués  qui  faisaient  contraste  avec  les  vêtements  démesmé- 
UKMil  auq>les  des  dernières  années  du  xiv*  siècle.  Il  fallait  avoir  la 
(aille  cxcessiveuKMît  fine,  les  hanch(»s  à  i)ein(»  visibles,  la  poitrine  et 
les  épaules  démesurément  larges.  La  figure  27  *^  re|)résenle  un  des 
jciuies  et  élégiuits  gentilshommes  de  cett(î  é|)oque.  Son  surcot  j)eul 
passer  pour  un  corset  (voyez  cet  article).  Ce  seigneur  porte  des 
•  hausses  bleues,  avec  une  jarrelière  d'or  à  la  jambe  gauche.  lia 
uianche  du  pourpoint  qui  a|)parait  au  bras  «hoit  est  v(»rle  (satin). 
Le  surcol,  court,  est  pourpre,  avec  broderi(»s  de  fiannnes  d'or  sur  les 
manchets  fendues,  dont  Tune  (celle  de  gauche)  est  passée.  (Juatre 
boutons  d'or  ferment  l'ouvertuie  antérieure  du  surcot,  qui  se  met- 
tait connue  on  m(»t  une  veste.  Deux  plis  saillants,  partimt  d(»s  épaules 
et  se  réunissant  à  la  ceinture,  dessinent  la  poitrine?.  Entre  eux,  le 
vêtement  forme  des  plis  réguliers,  mais  \m)\\  profonds,  au-dessus  de 
la  taille.  La  jupe  se  réduit  à  une  couverture  des  hanches,  avec  plis 
réguliers  par  devant  et  par  derrière.  La  ceinture,  étroite,  suspend 
une  dague.  Le  chapeau  est  de  feutre  poilu  gris.  On  voit  sur  l'enco- 
lure du  surcot  passer  le  collet  roide  du  pompoint.  Le  colliei*  de 
la  Toison  d'or  entoure  cette  encolure*.  Un  des  souliers  est  rose 
et  l'autre  noir.  Ce  vêtement,  d'une  extrême  élé^^mce,  persistii  jus- 
qu'au milieu  du  xv*  siècle,  avec  quelques  modifications.  Les  manches 

*  Manuscr.  biblioUi.  de  Troyes,  Tife-Live  (premières  années  du  xV  siècle^. 

'  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  BorcafCj  français,  Dudéchiet  des  nobles  hommes  (1430 
environ). 

3  L'ordre  de  la  Toison  d'or  a  été  insUtué  par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
a  Bruges,  le  10  janvier  1430.  Les  étincelles  d'or  brodées  sur  les  nianolics  du  surcot 
sont,  comme  ou  sait,  un  des  attributs  do  cet  ordre. 

i\.  — /i8 
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1  iri^lrf  lin  rûlr  iiilri-iic,  li's  l-'iili's  ilr-  ces  iiiaiicln's  furent   piali- 
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quées  du  ràlr  «^xlornr,  parfois  a\<M*  larels,  ol  ros  manthes  fiiiviil 
lomios  plus  larf»ns  aux  poignets.  F.a  jup<*llo  fiU  roiipée  un  pou  plus 
longue  et  bordée  de  fourrures  (fig.  28  ').  Le  g(*ntilhomme  sur  \o 
premier  plan  porU»  des  chausses  vertes,  un  pourpoint  de  salin  roujjfe 
dont  on  apeiroit  la  manche  par  la  fente  et  le  collet.  Une  fine  chemi- 
sette entoure  son  cou  et  monte  plissée  jusque  sous  le  menton.  Le 
surcot  ou  corset  est  bleu  clair,  jçarni  d'une  bande  de  fourrure  dr 
martre  au  bas.  Le  chapeau,  qui  pend  sur  Tépaule  par  la  queue,  est 
de  velours  bleu  ;  celle-ci  est  noire.  Les  souliers  sont  de  même,  noirs. 
Par-dessus  ces  (^hausses,  pour  sortir  et  chevaucher,  on  passait  Av 
hautes  bottes  (heuses)  de  i)eau  noire  à  reveis  fauves  (voyez,  îi  Tar- 
ticle  Corset,  la  figure  5).  I/autre  gentilhounne  (»st  velu,  par-dessib 
le  pourpoint,  d'uiu»  journade  (voyez  Joirnade)  de  brocart  d'oi 
fourrée  de  menu  vair.  Son  bonnet  est  de  salin  moi'doré  avec  revers 
rougv.  Les  chausses  sont  noires.  Il  [lorte  à  la  jand)e  droite  une 
botte  fauve,  ce  qui  était  de  la  dernière  élégance.  Mais  vers  lAâO  les 
gentilshommes  revenaient  volontiers  à  la  forme  du  surcot  dont  la 
ligun*  20  donne  un  modèle.  Ce  surcot  tout(»fois  avait  des  manclie> 
très-larges  des  épaules  aux  poignets,  lesquels  ét4ii(mt  serrés  et  garni> 
d'im  larg(*  i)asse-poil  de  fourrure  (lig.  20*). 

Les  chausses  d(^  ce  [XM'sonnage  sont  pourpnîs,  sans  sotdieis.  Le 
surcot  (»st  vert  clair,  avec />ro//^mv  <rannelets  d'or,  l'n  larg»»  collet 
de  fomrun*  entoure  le  cou.  Le  chajïeron  est  bleu. 

Nous  plar'crons  i(  i  un  surcot  de  riche  seigneur,  admirablement 
rendu  dans  une  miniatun?  de  H30  environ,  et  qui  est  porté  par 
Louis  11,  iluc  de  Hourbon,  comte  de  CJermont  et  de /w<?A7e  (sic), 
ujort  en  1410  *.  Ce  surcot,  juué,  est  rouge  et  or  (lig.  30).  Les 
mauch(\s,  lond)antes,  paiaiss(Mit  être  de  taffetas  [)aille  avec  bouts  cra- 
moisis brodés  de  pt^rles.  Le  bonnet  est  fait  d'tme  peluche  ou  d'une 
fouirm-e  blanche  teinte  en  vert  ;  il  est  oiné  de  grosses  perles.  In 
coll(»t,  égalennmt  de  peluclu»  verte,  s'arrèle  au  droit  d(»s  clavicules, 
et  n\  haut  des  manches  sont  posées  deux  sortes  d'épaidettt^s  d<' 
la  même  pcduche,  laquelle  borde  lo  bas  de  la  jupe».  L(»s  manches  de  l:i 
cotte  de  dessous,  ou  du  pourpoint,  sont  de  damas  cramoisi.  Les 
chausses  sont  pourpres,  et  les  brodequins  noirs,  av(»c  une  grosse' 


*  Manuscr.  Bibliolh.  n<ition.,  Girnrt  de  Severs  (1440  environ). 

-  Mannscr.  Bibliotli.  nationale,  Alain  Charlier,  Prologue  du  quatnlogue  inrecHf 
(1440  environ). 

•^  MannsiT.  Biblioth.  nation.,  copie  faite  aprAs  la  mort  de  Lonis  II,  pour  la  prinres>e 
ilaupliine  Mar^^norile  iCKcuss»'. 
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Figura  30. 


I.0U1S   11,   DUC   DE   BOURGOGNE   (1400). 
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[«■rie  (nii  allaclic  les  patins,  l^n  rnilifr  de  jn'O:*'"'''  perles  Iniiil»'  sur 
la  poitrine,  e|  une  pi'rle  plii>;  ^rnssn  tmcoro  terininfi  Ii'  sreptrft.  I*a 
reinlure  est  noire  avec  clous  d'or.  On  observera  la  fornin  élranRC 
<Iii  bonnet.  Cliiuiin  sait  que  le  duc  Louis  II  de  Tlonrhon,  oncle 
de  Charles  VI,  était  un  des  seifrneiirs  les  plus  inagniiiques  de  son 
lemps. 

Ce  eorsel,  bomlié  sur  la  poitrine,  avee  quel(|ues  plis  réttitiiers,  est 
exlrèuieiuent  serré  à  la  taille,  ce  qui  est  eonfonue  ;i  la  mode  d'alois, 
e'est-à-dire  du  lenips  on  a  été  copié  le  iiiaïuisi-ril  (  t  VIO  environ). 


Les  surcols  poilé.s  par  les  viliiiiisde  U-IO  à  lAlO  n'avaient  point, 
liien  entendu,  nne  coupe  aussi  éléganle,  el  resseuililaieni  piissalde- 
inent  i<  la  lilouse  (li<r.  31  '),  Cctlioniiue  du  peuple  porte  des  cliaiisses 
fjrises  avec  <faloclies  noires,  et  un  sureol  hli-u  [nir-dessus  nne  cotte 
noire  lionl  on  aperçoit  les  manches  justes  et  le  e(dlet.  l'n  torlil 
jaun«  retient  sesclieveux.  O'H'n'  i""  pros  lioui'jïeois,  ils  portaient 
aloi's  lies  siu'cots  plus  étoffés,  assez  lonfrs  de  Jupe,  avee  {^land  eollel 
aussi  lonp  que  la  jupe,  qui  conviait  les  ép;uiles  i-l  le  dos,  et  d'où 
sortaient  les  liras  (Uf:.  :12  ). 

'  Maniisfr.  Bibliulli.  inli^ui..  !.■  Mù-ii-  hhlwinl.  frjiiir^.iî  (H  VI  cnvinmi. 
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O  Imniyi'ois  est  vi'-lii  i\v  iliinissi'>  siiiit;  df  liri'iil'  cl  d'un  >iii(i 
ilonl  In  Jii|)n  l'i  le  i-oi'|is  smil  hli-iis,  liinilis  cpii-  li>  ffvunt]  inllcl  i' 
tinmlfiiv.  l'ilf  n-itlliiri'  iiiiiic  cl  oi'  ciiltiinc  hi  l;iilli>  suis  l;i  siTivi 


l,c  ili;i)icmii  l'sl  IjIcii,  Jivci-  une  t'HAv/ytte  sui  l'cpaiilc  f[aii<lic '.  l.i- 
l'Iiiipcaii  csl  de  vcloni's  loiitti-  nvcr  un  joyau  d'or. 

Ynil-oii  savoii'  roiiiiin'iil  les  [laysans  i-lniriil  alors  viHiis  H  c|iii'l~ 
rl;iirnl  loiiis  suirols,  quand  ils  eu  niftlaicnl  ? 

Voici  (fijï.  33*)  un  Ijerftcr.  Si-s  clmnsscs.  de  loilc  blandic,  mjiiI 
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l)li'i[itriilavai'ii\  )iaiail  hulii-iniM-.  iliiiil  l<.-s  iiiaïK'lifssoiK  i'[ilariibi>aii\. 
lit'  besace  esl  siisppmliie  à  la  crintiin'  dii  côli'  ilioil.  La  mnillfiiic 
ii'-ie  t\»  costiiriif  est  un  iliiiiicion  unir,  i|ui  l'sl  inlai-r.  On  remai- 
'jiii'ia  qin;  les  cliaiisscs  soni  sans  picils  l'I  son!  altarlu'rrs  à  la  lianlcni' 
ilis  (-lnnill''s.  Li-s  chaiissuirs  snni  .l.s  saiicblcs  ((>s|iai(lillcs). 
Coiiiitlrliiiis  la  nviic  ilc-.  miih.Iv  iriiniiiTiir-s  pendant  la  incniièic 
KLli'-  >ln  W  sin'l<'  par  n-u\  ilii  \arlrt.  iln  pa}>''  •'[  il ssi;:i'r. 
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Le  siiicot  il»  varlol  se  conloiid  axeu  le  |>oiii'[ioinl  (voyez  l'oiii- 
l'uiNT,  fi;;.  5).  {'Mm  du  inessîigci'  esl  une  snrle  de  veste  bien  doidiliT, 


(Toisée sur  le  ventre, avec  tnanelies renibounées assezjiisli's (fig. Si '). 
Les  cliaiisses  de  lel  liomnie  soni  poin|Hes.  Ses  lieuses  soiil  Hoirt'? 

■  >l,iiiii9ir.  Bilillulh.  imliuii.,  Mhvir  htstmial,  (mv:«i^  (M50  eiivirm» 
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avec  revers  fauves.  Le  surcot,  porté  sur  une  cotte  de  mailles,  est  blanc, 
attachédiagonalementsurlapoitrineavec  desaiguillettes.  Aune  mince 
courroie  qui  serre  la  taille  est  suspendue  une  épée  large.  Une  salade 
protège  sa  tête,  car  ces  messagers  étaient  habituellement  armés, 
dans  la  prévision  des  fâcheuses  rencontres.  On  avait  grand  besoin  du 
dévouement  de  ces  hommes,  et  Ton  tenait  à  ce  qu'ils  fussent  bien 
pourvus  de  tout  :  bons  surcots,  manteaux,  heuses.  Encore  rece- 
vaient-ils souvent  des  présents  s'ils  étaient  porteurs  d'heureuses 
nouvelles,  et  ces  présents  consistaient  le  plus  souvent  en  habits.  Ils 
étaient  chargés  de  missions  très-délicates.  Ainsi,  dans  le  Roman  de 
Fougues  de  Candie  ',  la  belle  Ganite,  qui  aime  le  Povre-Veu  fraîche- 
ment converti,  veut  quitter  les  Sarrasins  et  aller  trouver  son  ami 
pour  se  convertir  aussi  et  Tépouser.  A  c(M  (»flel,  elle  appelle  Estour- 
my,  messager  (idèle  et  adroit,  et  lui  dit  :  «  qu'il  ait  à  aller  trouver 
Guéclin  et  Guichart,  Fouques  le  comte,  Bertrant  le  lils  de  Bernart, 
le  duc  Guyon  et  le  bon  Converti  pour  qui  elle  brûle  d'amoui*. 
Pour  Dieu,  ajout(î-t-elle,  dites-lui  qu'il  me  prenne  avec  lui,  je  me 
convertirai  aussi  !  » 

Ganite  et  ses  femmes  affublent  elles-mêmes  Estourmy  d'une  guimpe 
et  le  font  sortir  en  secret.  Estourmy  arrive  au  camp  du  roi  Louis,  se 
dirige  vers  la  tente  du  comte  Guillaume,  qui  est  à  table  avec  ses 
amis.  «  Que  Dieu  protège  Guillaume  d'Orange,  dit  le  messager,  son 
lignage  et  toute  la  compagnie,  et  par-dessus  tout  le  nouveau  conveiti, 
pour  lequel  à  mes  risques  je  viens  ici,  envoyé  par  la  belle  Ganite  au 
clair  visage,  alliée  à  quinze  rois.  »  Guillaume  se  lève  à  ce  pro|>os, 
salue  le  messager  et  le  fait  asseoir  près  de  lui.  —  «  Ami,  dit-il,  que 
fait  la  belle  Ganite?  »  Le  messager  annonce  à  l'assemblée  que  Ganit(î 
entend  venir  au  camp  français  se  faire  baptiser.  Sept  barons  s'arment 
et  montent  à  cheval  ;  le  Converti,  qui  a  été  blessé  la  veille  dans  un 
combat,  ne  peut  être  de  la  partie.  Ils  partent,  conduits  par  Estourmy, 
emmenant  trois  mules  avec  eux,  et  se  cachent  près  de  la  poterne 
du  château.  Le  messager  entre  dans  l'appartement  de  Ganit(^,  cou- 
chée, ainsi  que  ses  deux  damoiselles.  Il  leur  annonce  qu'il  amène 
du  monde  pour  les  enlever.  «  Ils  sont  là,  dehors,  prêts  à  faire  ce 
que  vous  ordonnerez,  hâtez-vous.  »  —  Eh  !  dit  Ayglente,  l'une  d(»s 
damoiselles  : 

M —  Ganite,  allons  nous  en. 

«  As  gentes  homes  fesons  de  nous  présent, 
a  Dieu  servirons,  le  roy  omnipotent.  » 

1  D'Herbert  Le  Duc,  de  Damniurtiu  (xiii*^  siècle). 

IV.  —  49 


[  suRcoT  ]  —  :i8(5  — 

Ainsi  s'en  vont-elles  secrùteinenl,  et  Kslourniv  les  fait  descendre 
par  une  corde  attachée  à  un  créneau. 

Les  chevaliers  sont  en  bas  qui  attendent.  Guillaume  voitGanile  : 

« entre  ses  bras  l'aprcnt. 

M  —  Quex  est  Gaiiite,  où  le  cuer  nie  Utnt  ? 
o  Ele  l'acole  :  Si  li  dist  en  riant  : 
<f  —  Ge  suis  ci,  sire,  à  vo  commandement. 
«  Et  vous  qui  estes  ?  —  Guillaume  vraiment, 
<(  Qui  moult  me  poine  de  vostre  essaucement    » 

Allons,  dit  Estourmv. 

tt — -  L'aube  esclarcit,  seigneur  ! 

«  Oicz  la  guette  et  li  tabourrour. 

a  Su  il  nous  voient,  n'en  irons  sans  estour.  u 

Ainsi  s'en  vont-ils,  enlevant  Ganite  et  ses  dainoiselles.  Eslourniy, 
qui  connaît  tous  les  détours  des  chemins,  les  conduit  K 

Les  Ibnctions  d'un  bon  messaj»er  élaiiml  donc,  comme  on  le  voit, 
Ibrl  étendues  (»t  délicates,  et  les  occasions  de  recevoir  des  présents, 
d'être  bien  vêtu,  ne  lui  manquaient  pas,  s'il  était  adroit,  beau  diseur, 
mais  discret. 

Souvent  ces  messagers  sont  vêtus  du  hoqueton  ou  de  la  cajH* 
(voyez  ces  articles). 

Us  ne  devaient  point  s'en  aller  sans  armes  : 

«  Tierri  a  fet  ses  armes  à  sa  scie  trousser, 

«  Que  mesagicr  ne  doit  pas  sans  armes  aler, 

a  Puis  a  cliaintc  l'cspée,  u  cheval  va  monter  K  a 

Nous  avons  laissé  les  surcols  parés  (dits  surcots  ouverts)  tlc> 
dames  nobles  à  la  lin  du  xiv''  siècle.  Nous  allons  reprendre  colle 
parure  étrange,  et  montrer  ses  transformations  pendant  le  cours 
du  XV*  siècle.  V(îrs  1430,  la  bande  d'hermine  qui  tombe  devant  la 
poitrine  est  indépendante  du  vêtement,  c'est  une  sorte  de  collier 
de  fourrure  assez  étroit.  L'inleivalle  entre  les  deux  ouvertures  du 
surcot  a  de  même  une  très-faible  largeur.  Ces  ouvertures  latéralc> 
se  présentent  beaucoup  moins  obliques,  et  laissent  le  vêteinenl 
tomber  par  derri're  en  plis  très-amples,  comme  un  manteau 
(lig.  35  •^).  Cette  dame  porte  une»  cotte  bleue  à  manches  très-serrées. 

*  touques  de  Candie  y  chanson  V''. 

'^  Gaufrat/j  vers  ii75l  et  suiv.  (xiii«  sicclc), 

*  Mauuscr.  lUblioth.  nation.,  Bvccaa',  trad.  l'rani;.  0430  environ). 
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Le  surrol  pHvé  esl  rose.  Kntic  riVhancimT  qui'  Ibriiic  le  collier  de 
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IbiiiTiirc  sur  In  poitrine  appaiall  rexlrémilû  du  oorsago  de  la  cotle 
bleue;  mais  cela  nVsl  pas  habituel,  et  le  collipr  de  IbuiTuie  paiiiil 
cet  intervalle,  étant  taillé  suivant  l'encolure  du  corsage.  Le  beniiin 
est  fait  d'une  fine  toile  blanche  et  ne  se  compose  que  d'un  morreau 
d'étoffe  replié  sur  lui-même.  La  fi^fure  36  '  montre  en  A  le  collier 
d'Iiermine  séparé  du  surcot  et  sw  terminant  en  pointe  par  derrière. 


31, 


^ 


% 


La  fifîure  37  donne  en  B  ia  coupe  do  ce  suivol  plié  par  devani,  et 
en  G  par  derrière  ;  en  A,  le  collier  d'hermine  également  du  côté  du 
dos.  On  voit  que  les  ouvertures  latéiTilcs  se  présentent  presque  de 
face,  laissant  par  derrière  une  laideur  d'éloffe  qui  couvre  entière- 
ment le  dos  et  qui  se  divise  naturellement  en  grands  plis,  par  suilc 
de  la  coupe  même  du  vêlement.  Ces  surcols  étaieni  à  traîne,  el  pai' 
devant  couvi-aicnl  enlièremenl  les  pieds. 

Li  figure  38*  montre  le  surcot  porlé,  par  derrière.  De  la  fm  du 
xiV  siècle  A  USO  environ,  la  bande  médiane  du  surcot  avail  ainsi 
été  successivement  amincie,  alin  de  mieux  laisser  voir  la  taille  ;  mais 
il  ne  semble  pas  que  ci-s  sureots  fussent  aussi  parés  que  l'étail  Tan- 
cien  surcot  de  la  lin  du  règne  de  Cliarles  V.  Comme  vêlement  de 


l.  fraiiç.  (UDOei 
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(  érémonie,  les  dames  nobles  s'en  tenaient  encore  à  la  mode  de  ces 
surcots,  avec  large  devant  de  fourrure,  ou  peut-être  y  revint-on 
vers  1445.  Les  surrots  de  dames  nobles,  dont  les  ouvertures  laté- 
rales se  présentaient  de  face  et  laissaient  une  grande  largeur  d'étoffe 

37 
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tombant  par  derri«^re,  étaient  poités  sans  manteau  :  c'est  ce  qui 
indiquerait  qu'ils  étaient  moins  parés,  car,  à  la  même  époque,  on 
voit  des  dames  encoie  revélues  du  surcot  avec  larges  bandes  d'her- 
mine par  devant  et  ouvertures  pratiquées  latéralement,  mais  portant 
alors  le  manteau  (fig.  39  »)  (voyez  aussi  l'article  Manteau,  fig.  28). 

1  Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  HisioriaU  français,  ayant  appartenu  à  Charles  I'^^  duc 
de  Bourbon,  mort  en  4456. 
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La  belle  stjitiio  de  Jennne  de  Saveiise,  femme  de  Charles  d'Arloîs. 


morte  en  1448,  déposi^e  niijoin-d'hiii  dans  In  nyple  de  l'église  d'Eu. 
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mais  qui  autrefois  éiail  plarée  cuire  It-s  colonnes  du  chœur  de  la 
nu'me  église,  auprès  de  son  époux,  nous  fournit  un  exemple  remar- 
(juable  de  ce  genre  de  vèLenienl  de  céréuionie  au  milieu  du  xv*  siècle 
((itt.  40). 

I^s  deux  ouvertures  du  suicol  se  présentent  latéralement  et  sont 
boi-dées  d'une  bande  d'iiei-mine  de  Ituil  centimètres  de  largeur 


(rnviron.  l*ar-dessHS  esl  posé  le  petit  ^Mrde-corps,  ou  collier  d'her- 
mine, laissant  voir  le  hord  exlcnie  de  la  bordure.  Un  riche  joyau 
.sert  d'agral'e  continue  à  ce  ^ai-dc-corps  et  en  Joint  tes  deux  bords 
droits.  Un  collier  de  joyaux  est  en  outre  posé  à  la  jonction  de  ce 
garde-corps  avec  la  gorfrc.  Lt^s  manches  de  la  coUe  de  dessous,  qui 
est  rouge,  sont  just<!s,  avec  petits  boutons,  du  poignet  au  milieu  de 
l'avant-bras,  ijx  jupe  du  siiicol  est  hès-amplc,  armoyée  mi-parlie 
d'Arlois  et  de  Saveuse.  Lti  slalne  de  Jeanne  de  Saveusc  ne  porte 
point  de  manteau,  mais  cette  omission  est  assez  fréquente  dans  nos 
luunuuicnls  français  sculptés,  tandis  que  les  peintures  joignent 
toujours  le  uianleau  à  ce»  suites  de  surcots.  Cet  appendice  du  vête- 
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ment  du  céiémonie  jiuuvail  nalurelleinoal  èlie  enlevé  l'acilemenl. 
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et  les  sculpteurs  auront  souvent  tiouvé  iiius  tjiacieus  de  le  suiipri- 
iiier  (voyez  \eà  statues  de  Jeanne  de  Itonrbon  et  de  BéaLrix  de  lioui- 
bon  déposées  dans  l'éjïlise  do  Saint-Denis)  ;  tandis  que  les  sculpteurs 


anglais,  par  exemple,  n'ont  jamais  omis  de  mettre,  avec  le  surcot 
paré  dont  sont  revêtues  les  statues  de  la  fin  du  xiv*  et  du  xv*  sicries, 
le  manteau  de  cérémonie  '. 

Le  sureot  paré  des  dames  nobles  pei-sisia  jusqu'à  la  lin  du  règne 
de  Louis  XL  On  ne  le  voit  plus  adopté  passé  1480. 

"  Vojei  StuUiittd,  Ihe  MonumenluJ  tV/i^io  uf  G.eul  Brilai.i. 


[  SURCOT  ]  _  aB4  _ 

Les  femmes  légères,  vers  1450,  portaienl  iin  siircot  ouvert  Hont 
on  voit  quelques  exemples  dans  les  miniDliires  de  ee1t«  époque,  l'I 


qui  ron!«islait  en  une  robe  fendue  des  épaules  jusqu'au-dessous  du 
nombril,  lat-é  très-lSebe  el  laissant  voir  une  robe  de  dessous  exces- 
sivement décolletée  (lip.  41  ')-  Cette  femme,  qui,  sur  lavignelle, 

■  Nanuur.  Bibliolh.  niition.,  Miivir  hi^loria/,  lïiinciiis  (1150  environ). 
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représente  un  diable  cherchant  à  tenter  le  roi  Josaphat,  est  vêtue 
d'une  cotte  de  dessous  blanche  et  d'un  surcot  vert  avec  large  bor-    • 
dure  de  même  étoffe  au  bas.  L'ouverture  du  surcot  est  bordée  d'une 
passementerie  d'or. 

A  la  fin  du  xv*  siècle,  les  gentilshommes,  aussi  bien  que  les  bour- 
geois, portent  des  surcots  amples  et  d'une  forme  aussi  commode 
que  simple.  Ce  vêtement  est  pourvu  de  larges  manches,  garni  d'un 
ample  collet  rabattu  de  fourrure,  et  retenu  à  la  taille  par  une  cein- 
ture (fig.  â2  *).  Ce  personnage  est  vêtu  de  chausses  vertes  et  chaussé 
de  bottes  molles  montant  aux  genoux.  Son  surcot  est  fait  d'une 
étoffe  mordorée  avec  collet  rabattu  d'hermine.  La  barrette  est  bleue 
avec  galons  d'or. 

Si,  à  dater  de  la  fin  du  xv""  siècle,  le  mot  surcot  n'est  plus  employé 
pour  désigner  un  vêtement  de  dessus,  l'objet  n'en  persiste  pas  moins 
dans  la  toilette  des  femmes  aussi  bien  que  dans  celle  des  hommes. 
C'est  la  robe  parée,  la  pelice,  la  houppelande,  le  large  pourpoint  ; 
puis  plus  tard  X habit. 

SURPLIS,  s.  m.  Vêtement  ecclésiastique  blanc,  fait  de  lin,  que 
l'on  mettait  par-dessus  le  rochet,  et  qui  par  conséquent  était  plus 
ample.  Ce  vêlement  fut  attribué,  dès  le  xiii*  siècle,  aux  chanoines 
réguliers,  qui  le  portaient  au  chœur,  dessous  l'aumusse  ;  quelques 
chapitres  portaient  même  le  surplis  dans  le  cloître,  en  dehors  de 
l'église,  entre  autres  celui  du  Mont-Saint-Éloi  près  d'Arras.  Les 
manches  du  surplis  étaient  assez  larges  pour  que  ce  vêtement  pût 
êlre  passé  facilement  par-dessus  la  tunique,  la  soutane  ou  le  rochet. 
Quelquefois  elles  furent  même  fendues  et  permettaient  aux  bras  de 
rester  libres,  en  laissant  tomber  les  pans  par  derrière  :  c'est  ce 
qui  a  été  l'origine  de  ces  ailes  bizarres  qui  aujourd'hui  sont  atta- 
chées aux  épaules  du  surplis. 

La  forme  donnée  au  surplis  pendant  le  xiii"  siècle  est  celle  d'une 
chemise  à  larges  manches  (fig.  1  ^). 

Ce  chanoine  est  vêtu  d'une  tunique  longue  d'une  étoffe  blanc 
jaunâtre,  et  pîir-dessus  du  surplis  blanc.  Il  est  coiffé  de  l'aumusse 
noire.  Le  surplis  ne  descend  qu'au-dessous  des  genoux.  Cette  forme 
né  change  guère  pendant  le  cours  du  xiv'  siècle.  Au  xv'  siècle,  il 
est  un  peu  plus  long  de  jupe,  avec  plis  répétés  par  devant  et  par 
derrière. 

*  ManuBcr.  Biblioth.  nation.,  Tite-Uvey  français  (1490  environ). 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Pèlerinage  de  la  vie  humaine  (fin  du  xiii*  siècle). 
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Voici  (Ci^.  2)  un  chanoine  Ac  ccXlo,  époque  '.  Il  est  velu  d'wne 
'    innique  lon<iuc  roufïe,  dont  on  apeiroil  le  rollet  et  lo  bas,  et  d'un 
lai-fre  surplis  blanc.  Sur  son  bras  droit  il  porte  l'aumusse  de  four- 


rure blanche  et  prise  ;  son  bonnet  esl  violet.  C'est  à  dater  de  la  fin 
du  xv'  siècle  que  les  manches  du  surplis  sont  souvent  fendues  des 
épaules  à  la  saijni'ïe,  afin  de  les  pouvoir  laisser  flotter  par  derrière. 
Le  nom  latin  stiperpoUichim  indique  qne ,  dans  l'oridine,  relie 
Innorue  tunique  de  lin,  blanche,  éliiil  posée  par-dessus  la  pelice  on 

•  Manusrr.  Bibliolli.  niitîon..  Miroir  hittorial  (1440  environ). 
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le  vêtemeni  Tnir  dr  ponnx.  C'est,  ilu  icsto,  ro  qu'indique Guillaiime 
Durand  '  : 

»  Et  d'abord,  dil-ii,  le  surplis,  â  cause  de  sa  blancheur,  marque 
'  la  netteté  ou  la  pureté  de  la  rhaslclé. . , .  Serondemenl,  il  esl  appelé 


«  siiiplis  (xuperpe/licivm) ,  de  ce  que,  Irès-anrienneinenl,  on  le 
^  revotait  par-dessus  les  tuniques  ou  pellres  faites  de  peaux  de  bêtes 
«  morles;  ee  qui  s'observe  dans  certaines  églises...  Troisièmemeni, 
"  il  dénote  l'innoeenee,  el  voilà  pourquoi  on  le  i-evêt  souvent  avant 
<  tous  les  autres  habits  sacrés  (par  exemple,  sous  la  chasuble  ou 

'  Halionak  divin,  nffie.,  lib.  III. 
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«  planète,  sous  h  chape,  sous  Taumusse)...  Qualrièmemenl,  à  cause 
«  de  son  anipleui',  il  désigne  la  charité,  d'où  vienl  qu'on  le  met  par- 
«  dessus  les  profanes  et  communs  vêtements  (la  soutane,  les  tuniques 
«  ou  cottes)...  Cinquièmement,  à  cause  de  sa  forme;  comme  il  est 
«  fait  en  façon  de  croix,  il  figure  la  passion  du  Seigneur...  » 


TABAR,  s.  m.  {tabert).  Manteau  que  Ton  mettait  pour  sortir  et 
se  préserver  du  froid  et  des  intempéries.  Les  gentilshommes  ne  se 
servaient  guère  du  tabar  que  par-dessus  Tarmure.  Pour  les  vilains, 
c'était  un  vêtement  commun  assez  court,  en  forme  de  manteau 
à  capuchon.  (Voyez,  dans  la  partie  des  Armes,  l'article  Tabar.) 

TABLIER,  s.  m.  {toiiaille).  Pièce  de  toile  que  les  servantes  atta- 
chaient devant  leur  jupe  pour  vaquer  aux  occupations  domestiques. 
(Voy.  Robe,  fig.  20  et  47.) 

TIARE,  s.  f.  Le  mot  tiare  est  employé  souvent,  pendant  le  moyen 
Age,  comme  mitre^  aumusse  »,  couronne  royale^  mais  aussi  pour 
désigner  la  coiffure  pontificale  du  pape.  Les  représentations  les  plus 
anciennes  nous  montrent  les  papes  coiffés,  soit  d'un  bonnet  hémi- 
sphérique aplati  (voy.  Mitre),  soit  d'un  bonnet  de  forme  conique, 
ceint  à  sa  base  d'une  bandelette  dont  les  deux  bouts  tombent  par 
derrière.  Ce  serait  sortii*  de  notre  cadre  que  d'entamer  une  discus- 
sion sur  la  forme  primitive  de  la  tiare  pontificale,  et  sur  la  question 
de  savoir  à  quelle  époque  précise  ce  bonnet  sphérique  ou  conique 
fut  accompagné  d'une  couronne  royale;  s'il  est  vrai  qu'en  514  le 
pape  Hormisdas  ait  le  premier  ajouté  cet  ornement  à  sa  coiffure. 
Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'au  xiir'  siècle,  en  France,  la  tiare 
papale  était  représentée  sans  couronne  royale,  c'est-à-dire  fleuron- 
née.  I^a  statue  de  Grégoire  le  Grand  que  Ton  voit  au  portail  méri- 
dional de  Notre-Dame  de  Chartres  représente  le  souverain  pontife 
coiffé  d'une  tiare  qui  semble  faite  d'osier,  conique,  à  côtes,  à  la  base 
de  laquelle  est  un  cercle  d'orfèvrerie.  Un  fleuron  sphérique  aplati 

•  Voy.  du  Canjje,  G/oss  ,  Tiara. 
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iPi'niine  la  pointe  du  cône  (li^.  1  ').  La  statue  dn  pape  saint  Léon, 
posée  sons  le  même  porche,  est  roiffée  d'une  liare  à  peu  près  sem- 
blable. IJue  signifiaient  ces  tiaros  laites  en  façon  d'ouvrage  de  van- 


TUTic,  mais  qui  éluient  don-i-s  et  eniicliii's  d'un  ceiTlo  do  joyaux'? 
-Nous  n'avons  pu  trouver  l'oxpliailion  de  ce  fait. 

Dt'S  riîprésenUilions  d'imc  époipii;  posléricure  ne  montrent  pas 
•iavantagc  la  couronne  royale  roiimanl  la  liarc  apostolique.  Kl  pour 
l'iuuvo,  on  peut  consulter  la  curieuse  |)einture  qui  existe  encoru 
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dans  la  lour  de  la  ville  de  l'ernes  (comtat  Venaissio),  el  qui  repié- 
sente  le  pape  Clénienl  IV  donnant  par  une  bulle  la  couronne  lif:^ 
Deux-Siciles  à  Chailes  l",  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  le  20  féviiur 
12ti5(n[^.  2  ').  Quelle  que  soit  la  barbarie  de  cette  œuvi-e  due  àquelqut 


^ 


artiste  grossier,  elle  ne  donne  pas  moins  des  renseignements  pii> 
cieux,  car  les  peintUÈ-es  de  celle  époque  représentant  des  sujt'L- 
historiques  et  contemporains  sont  très-rares.  Le  pontife  est  v.Mu 
d'une  robe  de  dessous  roujto,  dont  on  aperçoit  le  bas  de  la  jupe  cl 

'  Celle  curleuie  peliilure,  que  noua  avuiis  copiée  sur  place  il  ;  a  vingt  an»,  «icnl 
d'èlre  ciilquée  pat  M.  Réveil,  aruliilecle,  jiuur  être  dépusce  dans  l«s  archives  de*  mua»* 
ineul»  liiaturiquei. 
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li's  puitClieb  (li's  iiiani'lii's;  par-ilcssiis  i-sl  pusi'-c  iiiie  uiihr  d'uii 
lilaiir  J»iii)ùli'<',  {mis  uni'  rlmsiililir  i'oii}!i'  roiivcrli'  ilii  |iiilliiiiii  bhmi'. 
An  lii'iis  •riinrhc  csl  allarlir  nn  nianiimlc  Mln^  t'iinin-  irnm;  pelito 
M-niftl''  blam-|ii-.  l^-iiian-cstjiiitin-.  -.wt  hniiUnc  i-l  l'iiiiuns  lon^'f^. 
!.(■;■  soiilii'i-;  soni  rmiîî''s  avci-  i-ioix  biandics. 


\ 


A  i|ni'llt!  i'|iui|iii'  tinnr  les  [luin-s  inisriciil-ils  tniis  niiniilllM's  mit 
la  liaiT"?  Les  (lorniiients  liisloriqncs.  à  n-l  rj:;u'<l,  soiil  Iniri  il'iMi'c 
clairs.  Il  i!sl  unr  opiniun  v^i''iiéialfjiienl  irpainliu-  (|iii  ailrncl  i\\\r 
Itunifai-c  Vllt  fut  le  premier  ponlili'  i|ni  uiil  une  sn-unili-  counnirn' 
sur  la  liarc,  à  |irn|H)s  de  si's  di-iiièl/'s  avrc  Pliilippi'  le  Hd.  Mais  1rs 
|iiiiiliri's  l'oiiiains  en  avaif-nl-ils  déjà  jilai'i-  niir-  inniàèi-f'.'  C'csl  rc 
iiuc  les  nionnnii-nis  lifruivs  on  niils  i'i)nh'iii|n)iniris  n'élahlissi'iil 
|iiis  rlairrnu-nl.  (,)iioi  qn'il  m  snil,  à  la  lin  du  xiv"  s\h-\v.  les  \v-\\»'^ 
d'A\i';non  l'oilaii'id  les  trois  miiroiinis.  On  |in'|.'iid  niènu-  jiip 
.1<'»n  Wll  lui  In  preniii'rcini.  "m   n^H.  adoj.la  r"  lri|)l.'  alliilxil. 
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Nos  rechei-clies,  à  cet  é^îard,  ne  foiii'nisscnl  pas  un  résultat  positJi'. 
L;i  slatiu!  do  Jean  XXI[  qui  laxiste  sur  le  tombeau  de  cr;  pape,  plarii 
dans  une  chapelle  dépendant  de  Notre-Dame  des  Doms  d'Avi(rnon, 
est  inodei'ne,  l'ancienne  ayant  été  brisée  en  1792  ;  mais  il  peut  eu 
être  resté  des  morceaux.  Or,  au  musée  de  cette  ville,  on  voit  une 


l 


'^ 


liMe  de  pape  qu'on  attribue,  nous  lie  savuns  sur  quelle  donnéi-, 
à  Clément  Vil  ;  or  rette  hHe  est  bien  plutôt  celle  de  la  st;itue  mutilée 
du  tombeau  de  Jean  KXll.  La  dimension,  le  caractère  de  la  sculpture 
l'indiquent  assez.  Malheureusement  l'extrémité  de  la  tiare  a  été 
brisée,  et  il  est  impossible  de  savoir  s'il  existait  une  troisième  cou- 
ronne. Voici  (fip:.  3)  la  copie  de  ce  Tra^inent,  qui,  mal<rré  son  éUit  de 
mutilation,  n'en  est  pas  moins  un  document  précieux.  La  télé  tient 
au  i.'OHSsin  qui  la  suppoitait  et  dont  la  broderie  est  bien  de  l'époque 
(le  la  mort  <fe  ce  ponlif'c  (décciubie  133A).  Sous  la  tiare,  lo  papt' 
poi'te  la  double  calotte. 
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Dans  le  mc^mo  musée  est  la  statue  tombale,  bien  authentique, 
d'Urbain  V,  élu  pape  en  1562  et  mort  le  10  décembre  1370.  La  tiare 
deVapostole  porte  bien  les  trois  couronnes  (fig.  â  *).  Depuis  lors  les 
souverains  pontifes  n'ont  cessé  de  porter  la  tiare  avec  les  trois 
couronnes. 

TOILETTE,  s.  f.  {atoumement^  vesfeure).  Nous  ne  prenons  pas 
ici  le  mot  toilette  dans  le  sens  de  morceau  de  toile  fine,  mais  comme 
ensemble  des  ajustements  qui  composent  une  parure.  Le  mot  toi- 
lette^  qui,  primitivement,  s'employait  pour  désigner  une  pièce  de 
toile  ou  touaille,  fut  appliqué,  au  xvi*  siècle,  à  la  nappe  que  l'on 
posait  sur  la  table  devant  laquelle  on  procédait  aux  préparatifs  de  la 
parure ,  de  même  aussi  aux  objets  qui  garnissaient  cette  table 
(voyez,  dans  la  partie  des  Ustensiles,  l'article  Damoiselle  a  atour- 
ner);  puis  enfin  à  la  parure  elle-mèrne,  à  ce  qu'on  appelait,  pen- 
dant les  xiii%  XIV*  et  xv'  siècles,  l'atournemenl. 

Autrefois,  comme  aujourd'hui,  le  vêtement  est  peu  de  chose,  s'il 
n'est  porté  comme  il  convient,  suivant  l'usage  du  moment.  Nous 
avons  essayé,  dans  la  partie  du  Dictionnaire  qui  traite  des  vête- 
ments, d'indiquer,  indépendamment  de  la  forme  de  ceux-ci,  la 
manièi'e  de  les  porter,  la  contenance  appropriée  à  chacun  d'eux. 
Il  est  nécessaire  toutefois  de  consacrer  spécialement  à  ce  sujet 
quelques  pages. 

On  se  fait  généralement,  sur  les  soins  de  propreté  admis  par 
nos  aïeux,  des  idées  passablement  fausses.  De  ce  que,  pendant  le 
XVII*  siècle,  ces  soins  étaient  assez  restreints,  on  en  conclut  qu'avant 
cette  époque,  et  en  remontant  le  cours  des  siècles,  la  négligence, 
à  cet  égard,  devait  être  de  plus  en  plus  grande.  Otte  appréciation 
n'est  pas  justifiée  par  l'étude  des  documents. 

Personne  n'ignore  que,  sous  l'empire  romain,  les  soins  de  pro- 
preté étaient  passés  dans  les  habitudes  de  toutes  les  classes.  La 
Gaule  avait,  à  cet  égard,  suivi  l'exemple  de  ses  maîtres,  et  s'était 


I  Voici  r inscription  gravée  sur  la  dalle  jointe  à  cette  statue  :  «  Urbanus  V,  hujus 
«monasteriicoUegii  benefactor  abbatiœ  Gluniacensis  decanus  ab  Innocentio  VI  S.  Germani 
«Autissiod.  ac^postmodum  S.  Victoris  Massil.  abbas  creatua.  Apostolicus  apud  Mediolan. 
«legatus.  Avenione  summus  pontifex  eligitur  (etatis  suae  annn  LUI  Christi  MCCGLXIl  post 
«exceptam  Rom«e  Joan.  Palleol.'iniperator.  Constant,  fidei  profcssionem  et  in  hac  civitate 
cr  Joannis  Galliarum  régis  obedientiam  pontificatus  sui  annoVIII  mense  iv  monachaliquein 
«nunquam  dimiserat  indutus  habitu  mortuus  in  metrop.  Avonion.   Sepultiis  xvii  post 

m 

«mense  inassilian.  translatus  multis  diu  rlaniit  niiracnlis.  » 
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roHiMiiisri».  l)\iillfMirs  les  (laulois,  roniiiH^  h^s  (idinaiiis,  avaifiil 
livs-fVrcjiiPniiiKMU  r<»(*ours  an\  bains.  Il  n'y  avail  pas  dr  si  pelil^* 
bonrjradc  ol  nirnio  do  si  piMil  (MablissonicMit  qni  n'ont  s(»s  bains, 
ses  ôlnvos,  dans  losrpiols  on  passait  lo  loinps  (pio  Ton  consîun' 
anjonnrbni  an\  ralos,  anx  rcrclos.  (VrUiil  dans  cos  bains  qu'on 
se  renconliait,  qn'on  allait  se  reposer,  converser,  et,  au  lolal, 
vaquei*  anx  soins  ih  piopreté.  Ces  usages  ne  cessèrent  pas  par  suite 
do  rintroduetion  du  ehristianismo  ;  ils  se  modifièrent  toutefois, 
eVsl-a-dire  que  les  bains,  tout  en  perdant  de  leur  inipoi'Uuue, 
comme  lieu  de  réunion,  continuèrent  à  être  fréquentés  comme  éla- 
blissomcmts  d'by{(iène.  Les  membres  du  clerjré  combattaient,  il  esl 
vrai,  ces  traditions,  au  moins  dans  ce  qu'elles  pouvaient avinr 
d'abusif;  mais  leurs  continuelles  récriminations  à  l'endroit  des 
soins  du  corps,  di»  la  cbevelure,  indiquent  assez  (pie  ces  usaffe> 
peisistai(»nt.  Tout  on  rec^onnnandant  la  propreté,  ils  s'élevaienl 
coniro  im  excès  do  sinns  qui  prenaient  beaucoup  do  t«*mps  ot  len- 
dai(ml  à  éloifinor  les  esprits  dos  OMivros,  à  leurs  yeux,  |)lus  utiles 
ot  méritoires.  Mais  puisqu'ils  no  cessaient  do  se  plaindre,  c'est  qu'on 
no  cessait  de  fournir  un  objet  à  ces  plaintes.  D'ailleurs,  dans  W> 
élabliss<»monlsmonastiqu(»s  mom(%  dos  bains  étiiient  installés,  ainsi 
(|uo  le  prouve  le  plan  de  l'abbaye  de  Saint-(îall,  datant  de  Tan- 
née S2().Sm*  ce  plan,  dos  bains  sont  disposés,  non -seulement  pour 
les  moines,  mais  pour  les  élranjrors  reçus  dans  le  monastère,  poul- 
ies novices,  etc.  '. 

Dans  les  romans  ot  les  contes  dos  xir  et  xiiT  siècles,  il  oM  Tait 
mention  Irès-fréquonmient  de»  bains  qu'on  prenait  cbez  soi  ou 
(pi'cm  allait  trouver  <lans  les  étuvos,  c'est-à-din*  dans  des  établisse- 
ments disposés  à  cet  effet.  IJion  mieux,  un  certain  meuble  qu'on 
admet  comme  avant  été  inventé  \ovi^  le  milieu  du  dornicM'  siècle,  se 
trouve  mentionné  dans  b^s  comptes  royaux  do  13^9  :  «  A  ibir 
«  d'Yvomy  poui*  ij  cbaien»s  d(»  fust,  à  laver  dames.  » 

Dans  le  conte  de  /a  Borgoise  <rOrlipn'i,  la  tomme  prépare  un  bain 
aromatisé  pour  son  mari  battu  : 

«  De  boues  lieiiies  \\  list  baing, 
«  Tout  le  jrari  de  son  mehain^.  « 

Il  est  (pioslion  (b»  bains  dans  le  conte  du  (^ttrier,  dans  celui  df> 
hoHxilinnyeors.  Diiinsà  deux,  dans  le  conte  do  Co}isttint  Duhamel: 

m 

*    Voyez  le  DirCoin.  (i'arrhtteHitrp,  1.  I*''',  p.  2^3  e!  siiiv. 
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»  Va  moi  appartMllier  un  haiiiji^. 
«  V.e\e  se  hasle,  no  |niPl  plus, 

V  Si  a  mis  la  paiele  sus  ; 

V  Puisl  mist  l'eve  rhamle  en  la  cuve, 
«  Kl  (Iras  dosiis  por  fere  estiivp.  » 

Sitôt  qu'un  voyag^^ur  arrive  quelque  part,  on  lui  donne  à  laver  les 
pieds,  et  avant  de  se  mettre  à  table,  eoninie  nprès,  on  criait  Teau, 
<Vst-à-dire  qu'on  préparait  des  bassins  dans  lesquels  chacun  passait 
les  mains  : 

«  Ciorars  et  Hues  soiil  main  à  main  ah*s  ; 

M  Isnolrnient  rai{;up  lor  ont  livré 

«  A  {frans  bacins  d'argent  monll  bien  ilori's. 

«  Hues  lava  et  ses  frères  de  li's, 

«  Li  viex  (ieriaumes  et  li  provost  (inirrr, 

«  Kt  li  baron  Hnon  lou  barheler  ; 

«  A  une  table  sont  assis  au  souper  '.  » 

L'horreur  qu'inspire  la  sahMé  du  corps  est  continuellement  expri- 
mée dans  les  contes  et  romans,  ce*  qui  démontre  suliisamment  que 
les  habitudes  de  propreté  étaient  répandues. 

I.e  Romande  (h'rart  f/e  Nevers  ou  de  la  Violette  '^  montre  la  belle 
Kiiriant  ne  laissant  pas  passer  une  semaine  sans  prendre  un  bain  ; 
et  dans  le  Dictde  la  contenance  des  fatnrs  ^  on  lit  vi'^  vers  : 

«  Or  est  lavre,  or  est  peijçniée, 

«  Or  est  coiiï'e,  or  est  trer  i«'*e, 

c(  Kt  mull  le  tendroit  à  desdain 

«  S'elle  n'avoit  sovant  le  bain.  » 

Nous  pourrions  muhiplierces  citalions,  si  nous  ne  craignions  de 
liiliguer  le  lectfMU*.  L'habitude  de  se  farder,  d'us(»i'  d'<»aux  parfumées, 
clait  éga!em<»nt  trés-répandue  pondant  le  moyt»n  àgt»  : 

ff  Kt  enluminent  lor  visa^çe,    * 
«  Kt  nous  font  tendre  le  musa$(e 
«  Por  esgarder  *...  » 


*  Huon  fie  Bonienux,  vers  9036  et  suiv. 
2  CommenremenI  du  Xiii*  siècle. 

2  Çonips^  th'rts,  fabh'nux  du  xiii'',  XIV  et  \\^  si^c/pi,  publ,  par  A.  Jubinal,  1842, 
I  H,  p.  470. 

*  Lp  Dif'f  th'i  comètes  (Jongieurx  et  trouvère.<f  des  Mil''  et  XIV**  siècles }. 
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aussi  bien  que  l'usage  des  faux  cheveux  : 

<f  Que  faîne  est  trop  foie  musarde 
«  Qui  forre  sou  chief  et  se  farde 
«  Por  plere  au  monde. 
«  Famé  n'est  pas  de  pechié  monde^ 
«  Qui  a  sa  crine  noire  ou  blonde 

«  Selon  nature, 
«  Qui  i  met  s'entente  et  sa  cure 
«  A  ajouster  .i.  forreure 
«  Au  lonc  des  treces  •,  » 

Si  les  toilettes  que  portaient  les  femmes  changeaient  aussi  souvenl 
que  de  nos  jours,  leur  façon  d'être  ne  différait  point  de  ce  qnenoii> 
voyons. 

Les  trouvères  ne  ménagent  pas  beaucoup  le  beau  sexe,  et  leurs 
traits  satiriques  s'adressent  souvent  aux  dames.  Le  Dict  de  la  conte- 
nance des  famés  est  une  des  pièces  les  plus  curieuses  sur  ce  snjol 
inépuisable  : 

cr  Mult  a  famé  le  cuer  muable,  » 

dit  le  trouvère,  et  il  énumère  tous  les  caprices  et  bizarreries  dos 
dames  de  son  temps.  «  Tantôt,  dit-il,  la  femme  rit,  tantôt  ello  so 
décourage  ou  fait  semblant  d'cMre  fiVhée.  Klle  est  pensive  ou  gaie, 
forte  ou  faible,  suivant  le  temps,  malade  ou  bien  portante.  Kilo 
s'assied,  puis  ne  veut  s'asseoir  ;  n'entend  voir  personne  ou  prétend 
recevoir,  puis  ne  le  veut  plus.  Tantôt  elle  s'émeut  et  est  activo, 
tantôt  cachée  comme  oiseau  en  mue.  Or  douce,  or  acariâtre,  or 
sauvage,  or  affable;  ne  dit  mot,  ou  bavarde.  Puis  elle  s'en  prend 
à  sa  chambrière  dont  elle  est  jalouse,  ou  porte  envie  à  sii  voisine  qui 
a  plus  beaux  joyaux  qu'elle  ;  au  mieux  avec  sa  commère,  elle  la 
hait  le  lendemain.  On  la  verra  au  bal,  aux  veilles,  au  sermon,  en 
pèlerinage... 

«  Ses  joiax  prent,  si  les  reinire, 

<f  Or  les  desploie,  or  les  ratire, 

«  Or  s'estant,  or  sospire,  or  plaint, 

«  Or  s'esvertuc  et  or  se  fainl  ; 

«  Or  cort  à  désire  et  à  senestre, 

«  Or  s'en  rêva  à  la  fenestre, 

«  Or  chante,  or  pense,  or  rit,  or  plore. 

«  Mult  mue  son  cuer  en  petit  d'ore. 

*  Le  Dict  (fe9  cornHes  (fin  du  xiv**  siiVle). 
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«  Or  esl  lin  |)o  descolorée, 

«  Por  teiis  sera  bien  colorée. 

«  Or  se  f  oife,  or  se  lie 

M  Or  se  descoife,  or  se  deslie. 

«  Or  a  musel,  or  a  bauiere, 

«  Or  est  orguelle,  or  esl  flerc, 

«  Or  a  chapel,  or  a  corone, 

«  Orendroit  sa  face  abandonne 

«  Â  resgarder,  et  puis  la  cuevre  ; 

«  r/est  merveille  que  de  lor  evre  ' .  » 

Nous  verrons  bientôt  que  ces  boutades  de  poètes  (et  celui-ci  était 
un  moine)  n'enlèvent  point  à  la  femme  le  rôle  important  qu'elle 
a  su  tenir  dans  la  société  du  moyen  âge.  Son  influence  sur  les  modes 
ne  saurait  être  contestée  dès  l'époque  carlovingienne.  Les  miniatures 
des  manuscrits,  les  monuments,  montrent  avec  évidence  que  les 
femmes,  à  cette  époque  reculée,  avaient  adopté  plus  complètement 
que  n'avaient  lait  les  hommes  la  coupe  des  vêtements  byzantins. 
Elles  contribuèrent  ainsi  à  introduire  en  Occident,  non-seulement 
les  étoffes  fabriquées  en  Orient,  mais  aussi  la  forme  des  habits  orien- 
taux. Il  est  fort  difficile  de  savoir  exactement  comment  était  vêtue 
Frédégonde  ou  Brunehaut  ;  il  l'est  beaucoup  moins  de  donner  une 
idée  de  la  parure  d'une  dame  du  viii'  siècle.  Or  cette  parure  est 
il  bien  peu  près  identique  avec  celles  admises  à  la  cour  de  Byzance; 
tandis  que  les  vêtements  des  hommes,  à  la  même  époque,  tenaient 
à  la  fois  du  vêtement  gallo-romain,  de  l'habillement  germain  et  des 
influences  bvzantines.  Cette  dernière  influence  ne  cessa  de  dominer 
d<î  plus  en  plus  dans  l'habillement  masculin  jusqu'à  la  fin  de  l'époque 
•  arlovingienne,  en  effaçant  ainsi  peu  à  peu  les  traditions  gallo- 
romaines  et  germaniques.  On  peut  se  rendre  compte  de  ce  fait  en 
parcourant  les  divers  articles  du  Dictionnaire  relatifs  aux  vêtements 
des  deux  sexes. 

I^. classe  élevée  cherchait  donc  à  se  rapprocher  le  plus  possible 
des  modes  adoptées  à  Byzance,  et  les  premières  croisades  ne  purent 
naturellement  que  développer  ce  goût,  puisque  ces  expéditions 
eurent  le  caractère  de  véiitables  émigrations  qui  comprenaient  non- 
seulement  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  mais  des  lemmes, 
des  artisans,  des  ouvriers. 

Li  Bible  écrite  pour  Charles  le  Chauve  ^  montre  encore,   dans 

'  In  Contenance  des  famés  (Contes  dicts,  fabliaux  des  X1U%  xiV  et  xv°  siètie-,  cdit. 
par  A.  Jubinal,  t.  II,  p.  17A). 
'-^  Musée  des  souverains?  {i\^  siècle). 
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si's  miniuliu'cs,  des  pcisoiiiiiiufs  (liuiintu'ïs  iiohli>)  (iuiir  li'uMcm 
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au-dessous  des  genoux  par  des  jairelières.  Ces  braies  sonl  bleues, 
l-cs  jambes  sonl  coiiveiles  de  lias-denbausses  l'oii^tes  seiiés  |iai-  des 
lanières  el  biissanl  à  lui  h  bout  des  pieds,  c)ui  ne  puseni  que  sur  une 
soiiietle.  L'ne  laijfe  Umique  lose.  à  nianeltes  à  |»eu  près  jusles  el 


dont  la  jupe  esl  l'cndue  lalénileiin-ul,  esl  si-iTi'-e  au-dessous  de  hi 
taille.  Ui-u\  bandes  lilas  veilieales  desireiideiit  des  épaules  au  kis  de 
la  jupe.  Pai'-dessus esl  posé  le  palliiiin  quadian^riilaiie  franc,  allarlié 
sui  l'épaule  par  une  ajînde  d'or  el  dt'ux  boulsde  passenienlerie.  Les 
elieveiix,  eourls,  sont  erilourés  d'une  bandelelle  d'or.  I,e  irièrue 
nuuiU-sriU  donne  des  vêtements  de  femmes  presque  identiques,  au 
luntruiif,  a\eeei!u\  ii<-!:  dames  de  l'emplie  i;ree  {li;;.  2). 

Mais  si  nous  passons  au  eomnieiieenieiil  du  XI  l  siéile,  nous  \oyoiis 
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que  les  vêtements  des  nobles  IVanrais  ont  une  analo},qt»  IVappanlc 
avec  eeux  portés  à  Byzance  pendant  les  x"  et  xi*  siècles.  Il  y  avait 
donc  eu  recrudescence  des  modes  }i:recques  en  Occident  après  Irs 
premières  croisades,  (ît  cela  dura  jusqu'au  rè^ne  de  PÎiilippc- 
Aug:usle. 

Ce  vètemenl  }»rec  était  très-clos,  comme  Toul  élé  d(»  tout  lein|)> 
les  vêlements  des  Orientaux  d\Vsi(;  Mineure.  l.es  noires,  à  celh^ 
époque,  le  sont  é}i:alement.  Les  seules  parlie's  du  corps  lais>ée> 
visibles  sont  :  le  visaj>e,  à  peine  le  baut  du  cou  et  les  mains,  ce  qui 
n'était  nullement  conforme  aux  tiadilions  j»:allo-romaines.  Les  .sta- 
tues du  portail  royal  de  Xotre-Dame  dii  Chartres,  de  Notre-Dame  ik 
Châlons-sur-Marne,  de  Notre-Dame  de  Corbeil  ',  (pii  datent  de  IIV» 
environ,  nous  font  voir,  aussi  bien  pour  les  honmi(.*s  que  pour  It's 
fennnes,  ces  vêtements  moulants,  lon«»s,  justes  au  <*orps  pour  ceux 
de  dessous  et  tiès-amples  j)our  ceux  de  dessus,  laits  d'étoiles  dé- 
liées et  souples  conune  on  en  fabriquait  (?t  connue  on  en  fabricpir 
encore  en  Orient. 

A  dater  du  ix*"  siècle,  Hvzance  (41e-mênuî  s'élail  ibiromanisk 
quant  aux  vêtements.  Jusqu'à  celle  époque,  les  admirables  ininia- 
tur(»s  des  manuscrits  j»recs  montrent  d(»s  vêtements  de  coupe  cl 
d'allure  romano-jj^recque  ;  il  n'est  donc  |)oint  surprenant  qut»  l'Ocri- 
denl,  en  demandant  les  étolVes  et  les  modes  à  DvzîUKe,  ait  consen»'* 
quelques  restes  des  traditions  romaines,  et  c'est  au  x*  siècle,  quand 
Dyzance  lenonce  conq)létement  aux  formes  de  l'habilleuMMit  antiqn»' 
romano-gi'<*c,  pour  penchei*  vers  les  costumes  des  lVrs<»s,  que  chez 
nous  bientôt  on  voit  aussi  abandonner  les  dernièn^s  traces  des  tra- 
ditions }4*allo-romaines.  Il  y  a  donc  une  liaison  intime  entre  cc> 
modes  de  Byzance  et  celles  de  l'Occident  jusqu'à  la  lin  du  xir  siècle. 
au  moins  pour  ce  qui  est  du  vêtement  de  la  haute  classe;  car,  dan> 
le  peuple,  les  traditions  gallo-romaines  persistaient. 

Pourquoi,  vers  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle,  fOccidenl  cesy- 
t-il  d(»  recourir  à  l'Orient  poui*  ce  qui  touche  à  la  coupe  des  vête- 
ments? Parce  qu'il  constitue  une  société  nouvelle  vt  qui  cherche 
dans  son  piopre  sein  les  éléments  propres  à  cette»  conslitiilion. 
(i'est  alors  que  l'étiule  de  la  philosophit»  se  déj^^ajie  de  la  scolas- 
ti((U(»  des  siècles  préï'édents  ;  c'est  alors  aussi  que  surfait  en  France 
un  art  nouveau  qui  s'appuie  sur  des  piiuci})es  né^rlipés  jusqu'à 
re  moment  ;  c'est  alors  que  se  forme  une  architecture  nalionîil'' 
(jiii  devait  jeter  bientôt  un  si  vif  éclat  et  rayonnei*  sur  toute  TKu- 
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ropp  ooridonlalo.  Or  il  y  n  ontre  h^  vi^leinenl  i\o  1200  et  relui  de 
1150  un  é<aii  plus^rnnd  cpreutre  la  basilique  i'(unane  de  1100  et 
ré<(lise  IVaneaise  de  la  lin  du  xil''  sierle.  Le  corps  n'esl  plus 
rminaillotté  dans  ees  rob(*s  serrées  de  dessous,  à  plis  uudtipliés, 
couvertes  de  passemenleries  et  de  joyaux.  Les  membres  ne  soni 
plu?  embarrass»»s  par  ces  lonfrs  manteaux  et  (*es  manches  ti*alnanl 
à  lerre.  Le  vêlement  prend  une  allure  plus  vive,  facile.  Il  est  com- 
mode, laisse  aux  mouvements  leur  liberté.  Sa  coupe  est  simple,  et, 
entre  Fhabit  du  seigneur  et  celui  du  boiu'pfeois  ou  du  vilain,  il  n'y 
a  phis  la  différence  qu'on  observait  quelques  années  auparavant. 
Dans  les  habitudes  et  les  mœurs,  les  mêmes  changements  se  pro- 
duisent, et  Ton  voit  poindre,  au  sein  de  la  société  française,  ce 
lapprochement  des  classes  jusqu'alors  et  depuis  les  Mérovingiens 
>i  profondément  séparées. 

Les  vêtements  adoptés  par  la  noblesse  pendant  la  première 
moitié  du  xii''  siècle  devaient  exij^er,  pour  être  convenablement 
posés  sur  le  corps,  beaucoup  de  temps.  Tne  noble  dame  et  un  s(»i- 
jrnem*  Imbillés  à  la  façon  des  statu(»s  de  Notre-Dame  de  (ihartres 
devaient  employer  des  heures  à  leiu*  toilette,  l^int  poiu*  arranger 
convenablement  la  coiffure  que  pour  vêtir  ces  nombreux  habits  et 
leurs  accessoires.  Au  commeni'emenl  du  xiir'  siècle,  au  contraire, 
il  (levait  sïiAut  de  quelques  minutes  pour  endosser  les  deux  ou  trois 
iï>l>es  amples,  mais  non  trop  lonj^i^'s,  qui  composaient  le  vêlement. 
(If^la  seul  indique,  dans  les  habitudes  de  la  vie,  des  différences  Irès- 
im[)ortantes.  f)r,  il  est  à  observei*  cpie  généralement  la  propreté  d\i 
corps  est  en  raison  directe  de  la  simplicité  des  habits.  Il  est  certain 
quf»  quand  il  faut  consacrer  des  heures  à  se  vêtir,  cm  ne  peut 
chang^er  d'habill(»ment  avec  autant  de  facilité  que  quand  la  toilette 
no  demande  que  quelques  minutes  ;  et  que  dans  le  premier  cas  on 
ne  peut,  aussi  fréquemment  que  dans  le  second,  vaquer  aux  soins 
de  propreté.  Nos  grand'mères,  qui  éttiient  obligées  parfois  d«»  se 
faire  coiffer  la  veille  d'un  bal  et  qui  devaient  passer  ime  nuit  dans 
leur  lit  sur  leur  séant,  pour  ne  pas  déranger  l'échafaudage  dressé 
par  le  coiffeur,  ne  pouvaient  guère  songer  à  se  laver  le  visage  ;  et  il 
est  à  croire  que  les  nobles  dames  qui,  au  xii*'  sièch»,  portaient  ces 
vêtements  si  difficiles  à  bien  poser  et  ces  coiffures  si  longues  à 
tresser,  devaient,  ime  fois  la  toilett(*1ei*minée,  ne  rien  faire  qui  pûl 
la  compromettre.  Par  contre,  une  dame  de  1210  à  1280  pouvait, 
avec  la  plus  grande  facilité,  oter  et  mettre  son  vêlement  dix  fois  par 
jour  si  cela  lui  convenait,  sans  perdre  à  cette  opération  beaucoup 
de  temps. 
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Cepondanf  il  faut  admollro  que  les  dames  du  xii*  sierlo  em- 
pioyaienl  dans  leurs  vêlements  eertaines  étoffes  fines  et  gaufrées  an 
fer,  ainsi  que  rela  se  pratique  eneore  en  Orient.  Ces  pièces  de  vpIo- 
ments  étant  très-promptement  fripées,  il  fallait  en  chanj^er  souveni, 
sous  peine  de  paraître  porter  des  lambeaux.  D'ailleurs  il  est  fail 
mention  des  soins  que  prenaient  les  dames  vêtues  de  ces  habille- 
ments déli(*ats  et  eompliqués. 

Dans  le  conte  des  Chanohiesses  et  les  Bernardines,  de  Jean  (h' 
Condé  ",  ces  deux  ordres  de  dames  viennent  plaider  devant  Vénus; 
les  premières  se  plai^^nant  que  les  secondes  attirent  les  anianb 
par  leur  sim[)licilé  et  leurs  fiicons  douces,  les  déclarant  indijjnes 
cependant  de  captiver  les  gentilshommes.  La  plaignante  chanoi- 
nesse  se  présente  en  robe  plissée  avec  grâce,  recouverte  d'un  surcol 
de  fin  lin  blanc  comme  neige.  Klle  prétend  que  toutes  saines  tra- 
dilions  sont  mises  à  néant  par  les  cisterciennes,  qui,  sous  leurs 
robes  grises,  n'ont  que  de  faibles  attraits,  et  pour  toute  qualité 
n'offrent  qu'une  conversîition  niaise.  Sans  leurs  agaceries  et  leurs 
avances,  quel  est  le  chevalier  qui  songerait  à  elles?  —  Vénus  veut 
entendie  la  défense  d(»s  bernardines.  L'une  d'elles  admet  que  lcur> 
cotles  grises  de  Cîteaux  ne  valent  pas  les  manteaux  doid)lés  de  vair 
el  les  robes  traînanles  des  chauoin<'sses,  mais  qiie  si  les  gentils- 
hcunuios  viennent  à  elles,  c'est  qu'(»lles  n'affichent  pas  la  lierlé 
di^  leurs  rivales,  et  (pie  ceux-ci  préfèrent  la  simpli<ité  du  cœur  el 
une  affliction  vraie  à  lous  ces  soins  de  [iroprelé;  recherchés,  fort  His- 
|>endicu\,  au  total. 

Si  ce  conliî  ne  donne  pas  une  idée  fort  édifiante  des  mœurs  des 
religieuses  au  xiir  siècle,  il  témoigne  d(*s  soins  de  toilette  que  pn^ 
naient  les  dames  de  la  classe  élt^vée,  puisque  les  chanoinesses  appar- 
tenaient à  l'aristocratie. 

Le»  moyen  âge  n'a  ce^i^é  de  faii'e  emploi  du  fard,  des  on- 
guents destinés  à  conserver  la  douceiu'  et  la  fraîcheur  apparente 
de  la  p(\iu  ;  mais  c'est  à  la  fin  du  xiv'  siècle  que  ces  accessoires 
de  la  toilette  ont  été  surtout  enq)loyés,  jusque  ^ous  le  règne 
de  Charles  VIL  11  y  a  évidemment,  pendant  le  xiii'  siècle,  un 
retour  vers  la  sinqdicilé,  et  c'est  aux  charmes  naturels  que  les 
poêles  rendent  hotumage.  Voici  la  description  d'une  toilette  de 
jemie  lemuie  diî  ce  t(Mnps,  f)nrmi  tant  d'aulres  que  l'on  pour- 
rait citer  : 

•  Gommenronient  du  Xiu*  siôrlc.  Voyez  Canalyse  complètP  «le  oorontP  «lans  Ip  tome  1", 
p.  2Ô1,  «les  Contre  et  /'nhiimix  de  Legrand  iCAiissy. 
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«  A  tant  est  la  dame  venue  : 

«  Si  bêle  riens  ne  fu  vefie. 

«  Ceste  ne  trove  sa  parelle, 

«  Tant  esloit  bêle  à  grant  mervelle. 

«  Sa  biauté  tel  clarté  jeta, 

«  Quant  ele  ens  el  palais  entra, 

«  Com  la  lune  qu*ist  de  la  mie. 

«  Tele  mervelle  en  a  eiie 

«  \À  Desronnéus,  quant  le  vit, 

«  Qu'il  rhaï  jus,  à  bien  petit. 

«  Si  Tavoil  bien  nature  ouvn*e, 

«  Et  tel  biauté  li  ot  donn«^e , 

«  Que  plus  bel  vis,  ne  plus  bel  front, 

ff  N*avoit  feme  qui  fust  ol  mont. 

V  Plus  estoit  blance  d*une  flor 

«  Et  d'une  vermelle  color 

«  Estoit  sa  fuce  enluminée  : 

«  Moult  estoit  bêle  et  colorée. 

«  Les  oels  ot  vair,  boce  riant, 

c(  Le  cors  bien  fait  et  avenant  ; 

c(  Les  lèvres  avoit  vermelletes, 

« 

«  Boce  bien  faite  por  baisier 

«  Et  bras  bien  fais  por  embracer. 

«  Mains  ot  blances  come  flors  de  lis, 

«  Et  la  {gorges,  desous  le  vis. 

(c  Cors  ot  bien  fi\it  et  le  cief  blont  ; 

c(  Onques  si  bel  n'ot  el  mont. 

«  Ele  estoit  d'un  saniit  vestue 

« 

«  La  pêne  en  fu  moult  bien  ouvrée 
«  D'ermine  totc  eschekerée  *  ; 
«  Moult  sont  bien  fait  li  eschekier. 
«  Li  cries  fu  moût  à  prisier  ^  ; 
«  Et  deriere  ot  ses  crins  jetés  ; 
«  D'un  fll  d'or  les  ot  {çalonés. 
«  De  roses  avoit  .1.  capel 
«  Moult  avenant  et  gent  et  bel, 
c(  D'un  afremail  son  col  frema 
« 

((  La  dame  entre  el  palais  riant, 
«  Al  Desconnéu  vint  devant  ' 

«  Lors  a  vestu  (la  fille  de  Geri)  I  peliçon  d'ermine, 

*  C'est-A-dire  j\  queues. 
-  I^s  bordures. 

*  Li  Biaus  Desconnéu^^  vers  2196  et  suiv.  (xiii*  siècle). 
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K  El  pnr  (lespur  I  ver  bliaiit  ilc  siie  *. 

«  VairR  -  «t  Ips  px;  cp  sanihlp  tnz  jors  rip. 

«  Par  rps  espaulps  ot  jolrp  sa  crinin 

«  Que  «'le  avoit  belc  et  blonde  el  tn'oie  ^,  » 

Si  hion  onv(*Io[)pé  quo  fut  lo  corps  sous  cps  robos  jraufivos  «1 
à  plis  fins  dos  daines  nobles  du  xii''  siècle,  les  formes  nnturoll4>> 
n*élaienl  point  {iènées,  et  les  léjçèi-es  étoffes  dont  étaient  coinpos«Vs 
alors  les  robes  de  dessous  suivaient  exactement  ces  formes,  (lo> 
épaules  aux  hanches.  (Voyez  Hliaut,  fig.  2,  et  Coiffure,  fip.  à  el  5.) 

Il  est  à  obseiver  d'ailleurs  que  les  vêtements  de  femmes  qui  sonl 
li'ès-enveloppants,  sont  aisés  et  tendent  à  laisser  aux  formes  du 
corps  leur  apparence  natiu'elle,  tandis  que  si  la  mode  des  vèleinenls 
décolletés  se  prononce,  elle  modifie  en  mémo  temps  les  formes  du 
corps.  C'est  là  un  principe  ^n'méral,  depuis  les  premiers  lenij» 
du  moyen  A}»:e  jusqu'à  nos  jourf.  Lorsqu'au  commencemeni  du 
xiv"  siècle,  les  femmes  portent  des  robes  qui  laissent  les  épaub 
nues,  la  taille  est  serrée  de  lajrorp^eaux  hanches,  de  manière  à  dimi- 
nuer sensiblement  la  largeur  du  torse  et  à  détacher  les  bras. 

Lorsqu'au  xv*"  siècle,  les  robes  des  dames  sont  excessivem^nl 
décolletées,  surtout  par  derrièie,  la  ceinture  larg:e  serre  la  taill»' 
au-dessus  des  fausses  côtes  et  compose  d(\s  corsajjfes  exlrémenipnl 
(*ourts,  de  manièie  à  donntu"  aux  jupes  une  lonjrueur  démesiim». 
Autre  observation  :  c'est  que  jamais,  pendant  le  moyen  âj?e,  leshnis 
des  femmes  n'ont  été  laissés  nus.  Toujours  ils  sont  couverts  pard<'> 
manches  plus  ou  moins  larpes  ou  serrées,  et  il  semble  que  si  !♦'> 
modes  ont  parfois  permis  de  montrer  les  épaules  et  la  {çorpe,  oIIjs 
n'ont  admis  dans  aucun  cas  que  les  bras  fussent  découvorls. 
Klait-<M^  la  conséquence  d'une  observation  d'hyjçiène?  Xous  n'«Mi 
savons  rien  *,  mais  le  fait  est  notoire.  Pendant  le  dernier  sicch' 
même,  où  cert<»s  les  dames  ne  se  privaient  point  de  dérolleloi 
les  corsajçes,  l(\s  ariière-bras  étaient  couveris,  et  ce  n'est  que soii> 
l(»  Directoire  que  les  élégantes  ont  commencé- à  laisser  nus  leshr;i> 
jusqu'aux  épaides*. 

Il  nous  faut  entrer,  autant  que  le  permettent  les  documents,  dans 
le  menu  détail  de  la  toilette  des  deux  sex(s;  c'esl-à-dire  dans  la 

*  De  soie. 
3  Bleus. 

^  Li  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  chap.  ccxlv. 

*  La  nudité  des  arrière-bras  est  une  des  causes  principales  des  fluxions  de  p«»ilriin' 
el  des  rhumes. 

*  C'est  aussi  la  belle  époque  des  fluxions  de  poitrine. 
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jnanièic  de  posoi*  sur  lo  corps  Ins  vùfiMiienls  dont  les  arlic*l(»s  du 
Dictionnaire  donnent  la  forme  ou  la  coupe.  Ce  n'esl  puère  qu'à 
dater  du  eomuiencemenl  du  \\{\  siècle  qu'il  est  possible,  à  cet  égard, 
(le  réunir  des  renseignements  précis.  Avant  cette  époque,  rim|)er- 
l'ection  des  monumenls  peints  ou  sculptés  rend  la  tache  plus  dillicile, 
cl  beaucoup  de  points  restent  obscurs,  en  dehors  de  certaines  don- 
nées générales.  Ainsi,  il  est  bien  certain  que  la  chemise,  la  tunique 
(le  dessous,  remonte  aux  premiers  temj)s  du  moyen  Age  et  que 
((j  vêtement  était  commun  aux  deux  sexes  (voy.  Chemise).  On  peut 
en  dire  autant  du  manteau,  des  chausses.  Toutefois  (*elles-ci,  tou- 
jours séparées  en  deux  bas-d(3-chausses  chez  les  femmes,  sont  sou- 
vent réunies  en  façon  di»  caleçon  (thez  leshonnnes.  Dès  lors  la  che- 
mise  étiiit  prise  sous  la  ceinture  de  ce  cahnjon  ',   tandis  qu  elh? 
loinbait  droit  sur    les    bas-de-chausses  des  femm(\^.   Les  bas-de- 
chausses  des  fennnes  devaient  né(x*ssairement  élre  retenus  i)ar  des 
jarretières  à  la  hauteur  des  genoux  pour  ne*  pas  tomber  sur  les 
talons,  et  les  chemis(îs  descendaient  aux  chevilles'^.  Sur  ces  braies 
cl  (*ette  chemise,   les  honmies,  pendant  l'époque  carlovingienne, 
pass(mt  habituellement  deux  cottes  ou  tuniques,  dont  l'une  est  à 
manches  justes  et  la  seconde  à  manches  assez  amples  et  ne  dépas- 
sant guère  le  coude.  Ces  tuniques  sont  plus  ou  moins  longues  de 
jiq)e;  descendent  jusque  sur  l(»s   talons  parmi  la  haute  noblesse 
l"ran(;aise,  mais  plus  habituellement  jusqu'aux  genoux  dans  les  cir- 
consUmci»s  ordinaires.  Les  Normands  toutefois  paraissent  avoir  porté 
pendant  les  x*  et  xi'  sièules  des  luniqiies  très-courtes  de  jupe. 

Les  chausses  des  hommi^s  ne  forinfMit  pas  toujours  des  braies 
ou  caleçons  ;  ce  sont  de  simples  chausses,  c'(îst-à-dire  de  longs  bas, 
montant  jusqu'aux  lianches  et  retenus  sur  les  jambes  par  des  lanières 
croisées (fig.  3  3).  Cette  facjon  de  maintenii*  li^s  chausses  était  même 
usitée  chez  l(»s  femmes.  I^e  t)ersonnage  que  représent(*  la  ligure  3 
possède;  les  deux  cottes  ou  tuniques.  Celle  de  dessous  est  blanche  et 
descend  à  la  hauteur  des  genoux;  (Mille  de  dessus  est  brune,  fendue 
latéralement  d(.'sdcux  (^ôtés,  et  est  pourvue  de  manches  justes  qui  ne 
permettent  pas  de  voir  celles  de  la  cott(»  de  dessous;  il  porte  sm^ses 
épaules  le  manteau  rond  laissant  h'  bras  droit  libre».  (lénéralement, 
dans  ces  peintures.,  les  manches  de  la  ("otte  de  dessus  sont  justes; 
mais  cette  mode  n(*  paialt  pas  avoir  été  suivie  (lansrile-(l(»-France  et 

'  Oinliiie  du  hraïeul  (yo\\  Ukaikn). 

•  Voyez  riiistoiro  d'Aiietle,  Chron.  (i'-s  ducs  dr  Sm ninndic, 

^  Viiyez  It's  |»ciiiluit'i»  «ïc  Saini-Saviii,  \n'v^  «le  roitieis  (lin  du  XI'-  siècle  t. 
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la  Boiu'gojîne,  où  les  hommes  portent  de  niênit;  (1<mi\  tuniqin's,  celk' 
du  dessus  possédant  dos  manches  assez  larjies,  caurtesoii  très-lun- 
((UCM,  c'esl-à-dh'e  pouvant  couvrir  les  mains.  Lit  ceinliiie  des  tuni- 
ques se  trouvait  toujoui'S  laeliée  sous  l'ampleur  de  hi  pailie  !-ii|k'- 


rieure,  qui  retombait  par-dessus;  ou,  le  qui  est  plus  fréquent  emon-. 
celte  cotte  de  dessus  élait  juste  aux  hanches,  larjçe  du  liaut  cl  se  lum- 
tonnait  par  (iemère.  C'est  une  tunique  de  ee  genre  qu'a  m'clu  ce 
personnap*  ;  et  cet  habit  paraît  avoir  été  mieux  porté  que  n'élait  la 
eottiî  à  ceinture  réservée  au  peuple  '  ;  ceinture  qui  servait  à  lelevcr 
les  juins  do  la  jupe. 

>    VuJM  CuTTt,  %.   'i. 
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épaul»*s,  dégagiM'  le  cou  et  donner  des  plis  répétés  a  la  jupe.  Li's 
jdus  parées  éUiienl  blaiiehes,  avec  une  bande  verticale  brodée  sur 
la  poitrine,  du  cou  à  la  bauteur  de  la  ceinture  (fijr.  4  M.  F.e  nian- 
leau  roniplétait  cet  babillenient,  et,  à  la  lin  du  \f  siècle,  loujour> 
alfaché  sur  Tépaule  droite,  il  ne  desceiulait  {îuère  qu'aux  jarrets 
(voy.  Manteau). 

Alors  aussi  les  bas-de-cbausses  sont  laits  d(^  licbes  tricots,  et  h's 
souliers  ornés  de  broderies  et  niéim»  de  perles  ou  de  pierrerit»s. 

L(»s  liomnies  nobl(»s  [);iraiss(Mit  avoir  adopté  les  i'(»b(»s  lon«rtiesdê> 
le  conuuencenient  du  xii  siècle;  et  cette  mode  persista,  au  moins 
pour  les  vêtements  de  cérémonie,  jusqu'à  la  lin  de  ce  siècle.  Comnu* 
nous  Tavons  dit  plus  baul,  cette  mode  était  due  à  une  iallnence 
byzantine,  à  la  suite  des  premières  cioisades;  et,  fait  à  noter,  c'est 
après  la  prise  de  Constanlinople  par  les  croisés,  en  1204,  que  le 
vêtement  occidental  abandojme  ces  modes  byzantines  pour  adopter 
un  costume  franchement  local.  Hvzance  étant  entre  les  mains  des 
Latins  de  l'204  à  12(51,  il  était  assez  naturel  que  les  inllueiices 
de  la  cour  byzantine,  au  point  de  vue  du  vêtement,  aient  été  nulles 
pendant  c(»lte  ])ériode. 

Cependant  Tapoj^ée  d(^  finlhuMice  des  modes  l)y/antines  dans  les 
vèteuients  des  deux  sexes  de  la  classe  élevée  ne  se  montre  que  de 
1130  à  1150.  Jusqu'alors,  et  au  commencement  du  xii*  siècle,  si  la 
coupe  des  vét(Mnt»nts  sVdoij^ne  peu  à  jieu  dr's  traditions  antérieures 
oc(  identales  pour  adopter  les  modes  d'Orient,  on  peut  constater 
encore,  dans  falhuMî  de  ces  vêlements  et  surtout  dans  la  manière 
de  les  porter,  une  certaines  liberté  qui  contraste?  avec  la  rectitude 
des  vêtements  byzantins.  Le  [mrsonnajic  que  donne  la  lipu*e  5  -  est 
un  exenq)le  de  la  physionomie  moitié  orient;\le,  moitié  occidi*n- 
lale,  (pie  prenait  Thabil  des  hommes  dans  les  premières  années 
du  xir  siècle.  Ce  vêt(unent  se  conq)ose  dcî  deux  tuniques  lonjrues,  la 
|)i'emière  [)ossédant  des  manches  justes  et  la  seconde  des  manches 
larj^^es.  Celle-ci  est  fendue  par  d(»vant  jusqu'à  la  ceinture  et  tombe 
latéralement  par  plis  en  cascade  ;  elle  est  «iaruifî  d'une  très-large 
bordure  de  coideui*  sombre  autour  du  cou.  In  manteau  blanc  cfu'ré 
(pallium)  est  posé  sur  l'épaule  <»au<h(;,  (^ntourela  taille  et  est  retenu 
sous  le  bras  droit  et  Taisselle  ;:auche.  Mais  d(»  1130  à  1170,  les 
vêtements  nobles  des  deux  sexes  sont  cou|m'*s  oX  portés  avec  plus  de 
correction.  On  constati'  alors  la  peisistance  des  |dis  lins,  répétés,  et 

*  Peintures  de  Sainl-Savin. 

2  Maniiscr.  Inblioth.  rte  Tours,  n**  317  «rninmeiireiiieiit  «lu  Xi^  sièrle  . 


—   4t!»   —  I    TOILETTE   ] 


<|iii  irKliqni'Dl  l'.'nii.loi  li'rtolfrs  soiiplfs.  I.'ll.'s  -[i f H.-s  roiisi^iVcs 


I    TOILETTE  ■]  —    'iSIt   — 

dans  1^  mamisnil  de  Th^odulfe  ',  (elles  aussi  qu'étaient  r«lamiiir 


et  les  hnreaux  fins.   L■■^  loltes  ili-  dessus  poil(n>  par  les  Itomnies 
1  Musée  du  Piij  en  Vel;iï.  Cen  mrirceaiix  .ri-luffes  serrent  de  gardes  aux  ïifOMles  At 
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nobles  vers  le  milieu  du  xii'  siècle,  hien  (|ue  très-amples,  laissaienl 
voir  les  formes  du  eorps  à  cause  d(»  la  linesse  des  élofles  employées, 
cl  qui  composaieni  des  plis  inuombrables  non-seuleuient  à  la 
jupe,  mais  sur  la  poitrine  (li;^.  0  ').  Il  èlail  convenable  que  ces  plis 
lussent  assez  réguliers  el  tombassent  droit»  La  jupe  de  la  tunique 
(le  dessus  est  léjrèi'(»ment  relevée  devant  la  jambe  jraucbe,  pour 
faciliter  la  marche,  et  n'est  point  fendue.  Klle  est  retenue  à  la  hau- 
teur dt»s  lombes  par  une  ceinture  d'étolfe  dont  les  boïits  tombent  par 
tlf^vant,  eu  formant  des  plis.  St)us  cette  timique,  il  en  est  une  autie 
dont  les  manches,  serrées  aux  poifinets,  indiquent  une  étoffe  extré- 


6l> 


tï 


c  rri^ 


incment  fine.  Les  chausses  sont  de  même  faites  d'une  étoile  déliée, 
rormanl  dr»s  [dis  j>:aufrés  Iransversiuix.  l^i  manteau  est  taillé  suivant 
la  ll<(ure  (>/>i.v,  les  deux  bords  AA  étant  attachés  sur  Tépaule  droite 
par  une  llbule.  Les  rorsajifes  des  femmes  étant  ajustés,  les  plis  de 
rcs  corsajjes  étaient  horizontaux,  ou  bien  fj:aufrés  au  moyen  d'une 
préparation  au  fer  qu'on  faisait  subir  à  rétoffe,  laquelle  était  de 
lin  ou  de  toile  très-fine.  La  lijj^ure  7  présente  une  de  ces  toilettes 
<lc  dam  'S  nobles  du  milieu  du  xir  siècle.  Tue  robe  de  dessous,  par- 
flessus  la  chemise,  était  pourvue  de  manches  justes  et  {jaufrées  on 
à  très-petits  plis  transveisaux,  avec  une  délicate  passementerie  aux 
|)oi«niets.  La  robe  de  dessus,  ou  bliaut,  montait  jusqu'au  cou  et  for- 
mait, jusqu'à  la  hauteur  des  hanches,  des  jdis  rép^uliers  transver- 
saux ou  une  gaufnu'e.  Les  mîinches  d(»  ce  bliaut,  justes  aux  arrièie- 
hras,  ét^iient  très-ouvertes  aux  poifinels,  et  {i^arnies  alors  de  riches 
passementeries,  ou  se  terminaient  en  ruches  amples  (voyez  Coif- 
Ki'RE,  fip.  5).  Li  ceinture,  basse  d'étoffe,  .faite  d'une  torsade  de  soie 

*  SUUues»  (lu  portail  royal  de  Notre-Oamp  de  Chartres  (H40j. 
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(voy.  (Ieinture),  olaif  noiUM»  [lar  devant  <»t  rnchait  la  jonction  du 
corsage  avoc  la  Jupe  tombant  à  plis  verticaux,  souvent  crèpc|j'»s. 
Bien  que  ces  corsages  fussent  ajustés,  ils  n'étaient  j>oint  serrés  à  la 
taille  par  une  ceinture.  Il  fallait  donc  que  les  femmes  poiiassjMil 
dessous  un  corset  ou  un  vêtement  analogiu*  qui  retînt  la  goij^r 
et  permît  à  vt^i^  bliauts,  faits  d'étoffe  line,  de  dessiner  exactemenl 
la  taille,  hupiellt»  cependant  conseivait  la  souplesse  (M  la  forme 
naturelles. 

Le  manteau  des  dames  était,  ou  de  même  coupe  que  ctMui  donné 
figure  (5  his^  ou  taillé  suivant  la  forme  tracée  lig.  11  (Manteac).  t>> 
manteaux  n'étaient  point  attachés  sur  Tépaule  droite  connue  ceux 
des  hommes,  mais  portaient  également  sur  les  deux  épaules  et  ét^iienl 
retenus  souvent  au  movend'inu»  ganse  double.  Ils  laissaient  voir  ainsi 
le  corsage.  Ces  toileltes  délicat(»s  devaient  exiger  beaucoup  de  teni|)> 
poiu' être  bien  ajustées;  elles  imposaient  une  démarche  lente,  une 
grîuide  sobriété  de  gestes    L(\s  statues  hiératiques  de  cette  époqur 
sont  évidemment  Irès-rapprochét^s  delà  vérité  ».Onne  peut  nier  que 
la  forme  du  vêtement  n'ait  sur  les  g(»stesune  certaine  inlhience.  In 
habit  court  et  juste  au  (U)r|)s  permet  des  mouvementsqui deviennent 
imjïossiblesou  três-disgraci(Mix  avec  un  vêteiuent  três-ample  et  lonjr. 
On  pensait,  au  xii'  siècle,  que  la  dignité cMmsistait  à  éviter  lesgestê> 
brusques  et  nccrntués,  qui  eusst^nl  été  parfaitement  ridicules  iww 
les  vêtements  admis  à  celte  époque  par  la  haute  classe.  J^*i  ligure  7 
donne   exactement  la  toilette  d'une  n(»ble  dame  vers  HAO,  mais 
n'en  indique  pas  le  port  habituel,  noirual,  dirons-nous,  qui  exigeait 
évidemment  une  grande  sinqilicité  d'attitude.  Alors  la  toilette  de- 
vait présenter  un  ensend)le  dr'  lignes  symétri(pu»s,  composant  une 
silhouette  empreinte  d'une  certaine  grandeur.  Le  voile  qui  couvrait 
les  cheveux  sous  le  cercle  ou  la  couronne  tombait  sur  les  épaules. 
Les  longues  nattes  ou  torsades,  raruené(»s  natm<'ll(Mnent  par  devant, 
formaient  des  deux  côtés  de  la  têtr»  deux  lignes  espacées  régidièn'- 
ment,  et  h»  manteau,  três-anqde  |)ar  le  bas,  donnait  à  rensemblemie 
forme  conique  allongée,  dont  la  tête  était  le  sonunet  (lig.  8|.  Otie 
toilette  est  celle  que  juH'te  la  statu(^  provenant  du  portail  de  Notre- 
Dame  de  (lorbeil,  déposée  aujourd'hui  àSainl-heuis,  attribuéeà  sainte 
(illotilde,  et  qui  date  de  M'iO  (environ.  H  y  a  dans  ce  vêtement  une 
intlurmce  gréco-byzanlim*  cpi'on  ne  saurait  méconnaître.  (>  cor>iiji«' 
haut,  couvrant  le  cou,  vos  longues  niîinches  ruchées  à  rouverture. 
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iiulr  pal'    (levant,  hI  entiii  rétoffi'  tfanfrée  tloiil  est  (■oiiipi>i' 
i-obe,  Uiul  4Tla  a|)|iarlienl  br»!n  à  l'Oiifiil. 


r.'csl  une  sin[,mlit''ii'  ('(loqiif  (nn-  ccllr  roinprisi'  ciHiv  li's  aiin'i- 
110(1  n  1 170.  l'ai-  Us  im-ckIii.  lions  <rait,  l.-s  ..lij.-|s  usii-ls,  l'j<r<li*- 
l..T|iin-  .-1  l.-s  ItiibiliKlrs.  .0  siArlf  iif  n-ssi'inblc  ni  à  ..'liir  ^\«  \<'  l""^" 
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lu  période  brillante  des  (luisades.  L'invasion  de  l'0<*cident  en  OriiMil 
—  invasion  qui  atteint  les  proportions  d'une  vaste  éniijîralion  - 
était  la  jrrosse  atïaire  de  cette  sinji:ulière  épocjue.  Philippe-Aujfiisb', 
après  son  expédition  de  Terre  sainte  si  brusquement  terminée,  h* 
consacra  tout  entier  aux  afïain^s  d'Occident,  et  Ton  sait  avec  qiiello 
persistance  et  quel  succès.  C'est  à  dater  de  son  l'èjrne,  c'est-à-dire 
à  dater  du  moment  où  l'unité  française  conunence  à  se  constituer, 
(pie  les  influences  orientales  n'onl  |)lus  aucune  prise  sur  nos  habil- 
lements. Déjà  ce  particularisme,  conmu»  on  diiait  aujourd'hui,  m* 
lait  sentir  dans  les  vêtements  des  Planta*»enels,  à  la  tin  du  xii'  siècle. 
L'habillement  de  la  statue  de  Hichaid  (]a*ur-de-Lion,  de  Tabbave 
de  Fontevrault  (lij^.  9),  s'aflrancbit  déjà  sensiblement  de  rinflueiire 
orienlide.  Les  monuments  de  la  même  époque  que  nous  pu<î>ié- 
dons  encore  dénotent  la  même  tendance  '.  Le  vêt(»ment  de  Ilichanl 
C(jpur-de-Lion  se  compose  d'une  loueur'  robe  de  dessous  blanche, 
tombant  aux  chevilles,  sur  laquelle  sont  posés  une  seconde  robe  verle, 
tendue  latéralement,  et  un  bliaut  i'OU[»e,  éj^alemenl  fendu  des  hanches 
au  bas.  Une  assez  lar}»e  ceinture  est  posées  sui*  ce  bliaut,  au-dessus  (le> 
hanches.  Ce  bliaut  possède  des  manches  ji.ssez  larges,  richerueiil 
boidées,  sous  les(|uelles  apparaissent  h\s  manches  justes  de  la  >e- 
conde  robe.  Le  bliaut  monte  à  la  racine  du  cou  el  est  fermé  par  uue 
aliche.  Vu  manteau  blt^u,  attaché  devant  la  poitrine,  termine  celte 
toilette.  Les  mains  sont  couvertes  de  j»ants  blancs  avec  ornement 
d'or  sur  le  dos.  Les  souliers  sont  routes  avec  broderie  d'or  et  épi'- 
l'ons  attachés  par  une  courroie  noire.  L(*s  plis  serrés  el  fins  di's 
vétemenls  du  milieu  du  xii*  siècle  ont  disparu,  il  en  est  de  niènie 
de  la  stalue  d'Kléanor  de  Guyenne,  femme  de  Henri  il  Planla^eiiet 
(tiji.  10).  Le  vêtement  de  cette  prin<(*sse  est,  relativement  à  ceux 
du  milieu  du  xir  siècle,  simple.  Le  corsaj^e  n'est  plus  bridé  au 
corps,  il  doime  des  plis  souples  et  irréjiuliers.  Ce  n'est  pas  un  bliaut 
(|ue  porte  la  reine  Eléanor,  mais  une  rob<»  à  manches  justes,  blan- 
che, brodée  d'un  treillis  d'or,  retenue  autour  de  la  taille  par  une  cein- 
lure.  Sous  l'encolure,  enrichie  d'une  broderie  d'or,  de  cette  robe, 
on  voit  passer  la  première  tunique  ou  cluMuise  blanclu»,  attachée 
|iar  une  i)f»tite  afiche.  l^n  manteau  bleu,  semé  de  croissants  d'or  el 
doublé  de  rose,  est  suspendu  par  une  jianse  d'or  et  tombe  derrière 
les  épaules.  La  tête  est  couverte  d'une  barbette  blanche  et  d'un  petit 
voih»  sous  la  couronne*,  coiffure  qui  ne  rappelle  point  celles  de> 
sliitues  du  milieu  du  xii''  sièele. 

'  N<»\e/,  eiiUe  auUe«',  lasUtue  de  Cluvi*  l'Sile  Ciiblia^e  Saiiil-C-tMiiiaiii  tlesl'rê*  (BuAU. 
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d'étofles  moins  lines,  et  ne  donnent  plus  ces  plis  innouibrables  qui 
sont  Hj^nrés  sur  les  monuments  peints  et  sculptés  du  milieu  ilti 
XII''  siècle. 

Il  est  évident  que  déjà,  à  la  fin  de  ce  siècle,  la  mode  substituait, 
aux  habillements  qui  devaient  gêner  les  mouvements  du  corps,  dos 
vêtements  plus  simples,  plus  commodes  et  faciles  à  porlei-,  et  qu'on 
se  distinguait  plutôt  alors  par  la  manière  de  [lorter  ces  babils  qm» 
par  leur  excessive  richesse.  Certainement  les  sculpteurs,  qui  noib 
ont  laissé  un  si  praiid  nombre  de  statues  du  milieu  du  xii*  sièih', 
obéissaient  aux  préceptes  d'un  art  hiératique  dont  FOrienl  était  h* 
père,  lorsqu'ils  taillaient  ces  fij^m'es  roides  et  lonjîues  qui  semblenl 
être  eminaillottées,  mais  le  vêtement  adopté  alors  prêtait  beaucoup  à 
ce  style  de  sculpture  ;  et  les  corps,  si  bien  enveloppés  dans  ces  longues 
robesà  plis  répétés,  devaient  cons(»rver  une  certaine  roideui'  dans 
le  maintien  et  la  démarche,  inq)osée  par  la  forme  même  de  l'hahil. 
On  peut  reconnaître  aisément,  en  consultant  lesmonumcMils  fijriu(''> 
du  xiir  siècle,  que  la  souplesse»  dans  les  j*:esles,  la  j^ràce,  même  af- 
fectée, dans  la  démarche,  remplacent  la  roideiu*  majestueuse  adniisf 
dans  le  siècle  précédent  comnn»  le  type  du  bon  ton.  Cela  est  d'acconl 
avec  les  modifications  introduites  dans  les  mu»urs  et  les  tiabitudcs, 
et  l'on  pourrait  dire,  sans  trop  d'exagération,  que  le  xiii*  siècle  rinl 
la  période  héroïque  du  moyeu  Aji:e.  La  littérature»  de  cette  époque  r>l 
empreinte  déjà  d  un  souffle  de  liberté,  d'ime  verve  satirique,  siui- 
vent  même  d'un  scepticisme,  (jui  «ontrastent  avec  le  caniclètv 
archaïque  des  écrits  précédents.  Dans  les  romans  du  cycle  deChar- 
leinagne  qui  datent  du  xiii*  siècle,  ce  prince  (»st  habituellement  pré- 
scmlé  sous  un  jour  peu  favorable,  quelquefois  même  ridicule.  Il  csl 
la  dupe  de  flatteurs  et  d'intrigants,  et  est  souvent  obligé  de  céder, 
quoi  qu'il  en  ait,  à  ses  barons. 

.L'esprit  gaulois,  dans  la  littérature,  reprf»nd  h»  dessus  et  elTa<r 
les  dernières  traces  de  finfluence  franke  ou  g(»rmanique. 

Kn1200,  deux  c(Mils  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  (lape- 
liens  avaient  nMuplacé  les  Carlovingi(»ns  sur  le  troue  français,  irrace, 
en  grande  partie,  à  la  répulsion  que  la  nation  gauloise  avait  pour 
rinfluence  germanique  à  laquelle  étaient  demiMirés  lidèles  les  suc- 
cesseurs de  Charlemagne.  Pendant  ces  deux  siècles,  la  nation  fit  (le> 
eiVorts  constants  pour  retrouver  son  autonomie. 

Les  ordres  religieux  et  le  clergé  séculier  contribuèrent  pour  beau- 
coup à  rétablissement  d'un  nouvel  ordre  de  choses;  d'autre  part,  le 
mouvement  communal  (pii  se  développa  pendant  les  xTet  xif  siècles, 
et  cpii  n'était   (pi'une  lenaissance  du  régime  des  munici|t(»s,  liàta  le 
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d/'Vi^loppf  ment  (\o  Tospril  de  solidarité  entre  les  ineinbres  jraulois, 
disloqués  par  les  gouvernements  sucressils  des  Franks.  L'influence 
considérable  des  croisades  jeta  quelque  trouble  dans  ce  travail  de  la 
nation  ;  mais  Philippe-Auguste,  ayant  su  profiler  bien  mieux  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  des  éléments  d'unité  qu'il  avait  sous  la  main, 
laissa  en  mourant,  à  la  place  d'un  corps  morcelé,  un  pays  constitué 
sous  une  véritable  monarchie.  Aussi  est-ce  à  dater  de  ce  règne  que 
la  France  possède  une  littérature,  des  arts  à  elle,  et  aussi  des  vête^ 
ments  qui  lui  appartiennent  en  propre  et  dont  les  modifications 
ne  subissent  que  bien  faiblement  les  influences  étrangères. 

A  ces  habits  sompturMix,  chargés  de  broderies,  d'orfévreiie  et  de 
joyaux;  i\i'('^  robes  serrées,  gênantes;  à  (U»s  détails  du  costume  in- 
spirés des  usages  orientaux  qui  conviennent  si  immï  à  l'allure  française, 
on  voit  succéder  rapidement,  au  xni'  siècle,  un  vêtement  simple, 
commode,  à  peu  d(;  chose  près  conunun  à  toutes  les  classes,  et  qui 
tire  toute  sa  valeur  d(i  la  lacon  de  le  porter.  On  peut  dire  qu'avec  la 
naissance  du  xiiT  siècle,  la  Gaule  française  se  retrouve,  recompose 
une  nation  ayant  ses  arts,'  son  industrie,  sa  littérature,  son  génie, 
son  caractère  et  ses  modes,  car  tous  ces  attributs  de  la  civilisation 
vont  de  pair.  L'archaïsme  byzantin  et  la  tradition  monastique  font 
place  à  félément  civil  qui  se  manifeste  dans  les  vêlements  comme» 
dans  les  arts,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  et  se  développe 
rapidement.  On  cherche  la  forme  la  mieux  appropriée  aux  hal)itudes 
journalières,  comme»  dans  l'architecture  —  qui  esl  aussi  un  vêle- 
ment —  on  cherclie  les  procédés  de  structure  les  plus  rationnels  ; 
car  alors  on  ne  séjmrail  pas  fart  de  l'industrie,  on  n'en  faisait  pas  un 
objet  de  luxe  pour  quelques  privilégiés,  j)Our  une  castes  isolée  du  reste 
de  la  nation,  ayant  ou  prélendantavoir  ses  mystères  interdits  aux  pro- 
fanes. Et  par  cela  même  que  ce  vêtement  était  approprié  au  corps,  aux 
habitudes  ou  aux  besoins,  il  était  une  d(»s  expressions  d»»  l'art. 

Puisque,  sous  notre  climat,  il  est  nécessaire»  de  couvrir  le  corps, 
le  vêtement  doit  exactement  satisfaire  à  ce  besoin.  Pour  v  satisfaire, 
il  faut  qu'il  donne  un  abri  sur,  sans  gêner  les  mouvements.  S'il 
remplit  exactement  ces  deux  conditions  principales,  il  est  un  objet 
d'art.  Or,  il  est  peu  d'époqu(\s  qui  aient  satisfait  d'une»  manière  plus 
complète  à  ces  conditions  que  lexiii^sièele,  s'il  esl  admis  toutefois  que 
Tonne  saurait  se  promener  à  peu  près  nus  dans  les  rues.  Personne 
ne  se  refuse  à  reconnaître  que  le  nu — quand  le  sujet  est  bien  bAti 
—  ne  soit  la  plus  complète  expression  du  h(\iu,  pour  nous  autres 
humains  ;  mais  puisqu'il  est  utile»,  urgent,  de  e'ouvrir  ce  nu,  et  que 
nous  sommes,  nous,   Ruropéens,  dans  la  nécessité  de  le  couvrir. 
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loni  f»n  ayaiil  la  pirlenlion  do  ii<»  pas  eiro  olranjr^'rs  aux  l'xijjiMnvs 
rie  Tari,  il  faut  bion  f|ue  nous  mol  fions  do  Tari  sur  rotlo  onvoloppo 
indisponsablo.  L'arl,  on  (»lTol,  s'y  montre,  quand  ollo  no  dissimula 
parles  rormos  du  oorps  ot  ikî  ^h\o  point  ses  mouvomonls. 

Dans  le  volemoni  IVanoais  du  xjn**  sioolo,  on  no  voil  omployor  ;ni- 
oun  dos  subtorfugi^s  destines  à  l'aire  saillii' ou  à  dissinudor  roilainos 
forinos  du  oorps,  (»t  la  jurande  élojranor»  alors  consistait  à  possodor  un 
pliysiipio  agréable  et  à  no  faire  (pie  des  mouveiuenls  (M  des  jrosle> 
oonvonabli\s.  Il  n'était  {^uère  pos>iblo,  sous  l'habit  des  doux  sexes, 
de  dissimuler  une  imperfection  do  la  taille  ou  la  «auclierio  natu- 
relle: c'est  le  meilleur  éloge»  qu'on  puisse  adresser  à  un  vètomenl. 
Suflisamment  ample  poin*  nt»  «iénor  aucune  partie  du  corps,  niai> 
non  trop  pour  embarrasser  les  mouvements,  il  se  modèle  sur  le 
personnage  qui  le  porte  ;  c'i»st  tant  pis  pour  lui  si  la  nature  l'a  dis- 
gracié. Kl,  sous  ce  rapport,  les  vêtements  sacerdotaux  ne  le  cèdent 
on  rien  aux  babils  civils. 

Il  est  assez  élrangr' qu'une»  époque  comme  la  notre,  qui  a  la  pré- 
lenlion  —  parfois — de  considérer  comme  barbares,  au  point  do 
vue  xle  l'art,  les  Français  du  xiif  siocle,  accepto  sans  sourciller  los 
énormités  de  costumes  qui  nous  crèvent  los  yeux  :  ces  fracs  civils 
des  bonnnos,  si  ridicules  et  inconunodes  ;  ces  pantalons  ni  justes 
ni  ampli's,  qui  déiruisent  la  forme  des  jambes  ;  et  (puisque  nous 
avons  désigné  les  vêtements  d'église^  c(»s  mitres  d'évèqut»s,  et  n^s 
chasubles  roides,  et  ces  chapes  plus  roides  encore,  et  cf»s  surpli> 
avec  leurs  ail(»s,  et  tous  ces  accessoires  qui  semblent  prendre»  à  lûclio 
do  parodier  d'une  façon  burhîsque  toutes  les  parties  de  l'ancien 
babil  sacerdotal. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  qu'on  i)eut  appré«»ier  l'état  politique 
d'un  j)(»uple  et  son  degié  de  (civilisation  libérale,  à  l'examen  de  ses 
vêtements,  mais  il  y  a  certainement  des  ra|)ports  intimes  entre  le 
costume  et  l'aptitude  ou  le  goût  d'im  peuple»  pour  le3s  arts.  On  veut 
bien  nous  accorder  e?e  point,  s'il  s'agit  de  l'antiquité.  Pourquoi  ce  qui 
seu'ait  vérité  à  Athènes,  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans,  serait-il 
erreur  pour  l'an  1200  ?  Et  pourquoi,  si  l'on  s'extasie  sur  la  beauté  dn 
vêtement  grec  antique,  en  ayant  soin  de  faire  romarquei-  que  cette* 
be\iulé  était  une  conséquence  naturelle  de  l'aptitude  particulière  de» 
ce  peuple»  pour  les  arts,  admet-on  que  nous,  dont  le  vêtement  e»>l 
disgracieux  et  géneTalement  inconnnode»,  nous  sonimes  moins  bar- 
bares—  toujours  au  point  de  vue  de  l'art —  que  ne  l'était  celle  Fitince 
du  XIII'  siècle,  dont  le  vêlement  est  si  bien  approprié  à  l'usape, 
simple  et  gracieux?  On  ne  répondra  pas  plus  à  e'e»tte  question  qu'ein 
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nr  répond  à  beau<'oiij)d'aulres  delà  même  nature  que  nous  posons 
depuis  longtemps;  et  des  messieurs  qui  sont  habillés  de  vêtements 
aussi  ridicules  qu'inconnnodes  continu<»ront  à  déclarer  solennelle- 
ment, en  toutes  circonstances,  que  la  PVance  n'a  possédé  le  goùl 
des  arts  et  n'a  su  les  pratiquer  que  du  jour  où  elle  a  porté  la  grande 
perriicpie  du  xvii-  siècle.  Il  est  vrai  de  dire  que  beaucoup  d'entre 
nous  ont  fait  depuis  lonj^tempset  font  encore  le  plus  singulier  amal- 
pmie  des  vêtements  portés  pendant  le  moyen  âge,  et  qu'on  babille 
volontiers,  sur  le  théâtre  ou  ailleurs,  une  dame  du  tem|)s  de  saint 
Louis  d'un  surcol  du  xv''  siècle,  et  IMiilippe-Auguste  d'un  corset  el 
d'un  chaperon  du  temps  de  Charles  V;  de  même  qu'on  aiiue  un 
baron  des  premières  croisades  avec  les  plates  portées  à  la  bataille 
dWzincourt.  De  ce  que,  vers  la  lin  du  moyen  âge  on  a  souttert  des 
modes  ridicules  -  pas  jdus  que  ne  le  sont  les  nôtres  cependant,  car 
l'utre  le  hennin  des  dames  du  xv*"  siècle  (»t  le  chapeau  de  nos  fennnr's 
à  la  mode,  le  grotes(|ue  el  l'absurde  se  partagent  également  '  —  on 
en  conclut  qui»  cette  longue  période  de  notre  histoire  est,  au  point 
de  vui'  du  costume,  une  sorte  de  carnaval  étrange.  Il  y  a  eu  cep^'u- 
danl  de  longues  années  d(*  raison  el  de  bon  sens,  au  milieu  de  ce^ 
excès  des  modes,  et  Thisloire  veut  que  ces  années  sensées  soienl 
celles  où  la  civilisation,  les  arls,  la  richesse,  les  progrès  en  tous 
peines,  se  .^ont  jmrticulièremenl  développés.  Kn  veut-on  lapieuve? 
il  est  facile  de  la  donner,  sans  remonter  au  delà  du  xii'' siècle.  A 
dater  du  règne  de  Philippe-Auguste,  jusqu'à  la  bataille  de  Crécy, 
la  France  ne  subit  pas  de  désastres  intérieurs.  Dès  les  premièn^s 
années  du  xiii''  siècle  le  vêUMuent  adopte  des  formes  nouvelles,  sim- 
ples, faciles  et  s'appropriant  exactement  aux  besoins  des  dilférenles 
classes  qui  les  portent.  Pendant  toutle  temps  du  règne  de  saint  Louis, 
ce  vêtement  .se  conserve,  au  moins  quant  à  ses  dispositions  générales, 
bi  cour  du  sage  roi  tend  plutôt  à  restreindre  le  luxe  qu'à  ledévelop- 
|MM".  Lii  Krauiîc,  pendant  cette  longue  période,  est  riche,  prospère, 
aripiiert  une  prédominance  inconnue  jusqu'alors.  Saint  Louis  mort, 
ses  successeurs  ne  doiment  pas  l'ex(împle  de  la  modestie  dans  les 
habits,  lescjuels  deviennent  de  plus  en  plus  riches  ;  les  modes  se  pres- 

*  Avec  le  henni ii,  ou  les  cornes,  les  fenuncs  no  hiissnient  pas  voir  la  moindre  partie 
•le  leur  chevelure  -,  la  suprême  élôganre  consistail  même  à  paraître  n'en  point  avoir. 
AujimnCimi,  par  contre,  nos  dames  portent  les  cheveux  de  deux  ou  trois  femmes,  sans 
compter  les  leurs,  ce  qui  leur  fait  des  têtes  énormes.  On  n'oserait  dire  laquelle  des  deux 
modes  e»t  la  plus  ridicule;  du  moins  si  les  dames  du  \v«  siccle  cachaient  ce  qu'elles 
|»<K«rj|ai».nj,  elles  uVmprnutaient  pa*-  à  (l«*s  cadavres  ou  à  de  pau>re»  filles  ce  que  la 
nature  a  «ni  le  goiU  «le  leur  refuser  en  telle  ahondance. 
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sent  el  se  sunédeiil  lapidcîiiienl  ;  déjà  elles  atleifçneiil à  Tabus  sous 
l^hilippe  de  Valois.  Surviennent  les  désastres  de  Crée  y  (»l  de  Poitiers. 
Le  politique  Charles  V  j'établit  rapidement  les  affaires  du  pays  sur 
un  bon  pied;  tout  prospère  de  nouveau.  Le  luxe  des  vêtements  ne 
l'ait  pas  retour  en  arrière,  mais  le  costume  du  vèffne  de  Charles  Y 
(\st  commode,  bien  approprié,  élégant  et  se  modifie  peu.  Sur- 
viennent les  exlravajrances  des  modes  sous  Charles  VI,  ces  habille- 
ments qiii  coûtent  des  sommes  labuleuseîs  ,  ces  peliss(»s  d'une  ampleur 
démesurée  avec  leurs  manches  traînant  à  teri'e.  .Vzincourl  voit  finir 
cette  période  de  luxe  inouï.  Sous  Louis  XI,  la  cour  est  si?rrée,  ne 
sacrifie  guère  à  la  vanité.  Le  vêlement,  sans  reprendre  ses  brlle> 
el  simples  formes  du  xiii''  siècle,  est  du  moins  contenu  dans  de> 
bornes  raisonnables.  A  rjnslar  du  roi,  on  affecte  une  certaine  sévé- 
rité étri(juée  dans  le  port  des  habits.  Sous  Louis  XII,  il  se  fail,  à  la 
suite  des  expéditions  en  Italie,  une  révolution  dans  le  costume,  mais 
sensée  ;  les  formes  adoptées  sont  gracieuses  et  conunodes.  On  sait 
à  quelles  catastrophes  terribles  ont  abouti  les  abus  du  luxe  dans 
les  habits,  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  et  ce  qu'était  alors  devenu  ce 
charmant  costume  de  l'aurore  de  la  renaissance.  Sous  Henri  IV  et 
Louis  XIII,  l'habit  reprend  des  formes  raisonnées  et  raisonnabh^s. 
La  France  renaît  ;  elle  arrive  A  un  haut  degré  de  splendeur,  splen- 
deur dont  le  reflet  permet  au  triste  successeur  de  Louis  XIV  de 
mourir  sans  être  le  lémoin  d'un  cataclysme.  Les  extravagances  dek 
mode  ne  i)ouvaient  plus  être  dépasseras  quand  éclata  la  révolution 
du  dernier  siècle.  X'allons  pas  plus  loin.  Kst-ce  à  dire  que  l'extrava- 
g^ance  des  modes  prépare  les  malheurs  d'un  pays?  On  ne  saurait  le 
[H'élendre  ;  nous  constatons  simplement,  par  ce  rapide  exposé,  que 
l'état  de  prospérité  du  pays,  en  France  comme  ailleurs,  certain»^ 
ment  —  nous  ne  faisons  pas  une  exception  —  coïncide  avec  la 
sagesse  et  le  bon  goût  dans  les  vêtements,  et  que,  quand  cette 
sagesse  et  ce  bon  goût  font  place  à  l'excès  dans  l'absurde,  on  louche 
à  des  époques  calamiteuses.  Et  cependant  ce  n'est  pas  pendant  ni 
aussitôt  après  les  grandes  catastrophes  publiques  que  les  réformes 
dans  les  habits  se  font  sentir  ;  c'est  quand,  a[)rès  cQii>  malheurs,  sur- 
vifMil  ime  èr(^  de  sagesse  (»t  dr^  droiture  dans  lf\s  esprits.  Le  luxe 
des  habits  est  scandaleux  pendant  la  première  période  déplorable 
du  règne  de  Charles  VII,  comme  il  l'était  avant  le  désastre  d'Azin- 
court,  pendant  la  Ligue  autant  que  sous  les  dernières  années  du 
règne  de  Henri  III,  sous  le  Directoire  comme  avant  1789.  Il  faut, 
pour  que  le  vêtement  reprenui?  des  formes  sensées,  et  de  bon  goùl 
par  consé(|uent,  le  calme»,  la  sécurité,  le  travail  et  un  état  intellc  - 
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luel  rassis.  Ol  état  n'exisla  jamais  chez  nous  avec  une  plénitude 
plus  complète  que  pendant  ce  xiii*  siècle,  qui  vil,  au  milieu  d'un 
calme  intérieur  profond,  à  dater  du  moins  de  1230  jusqu'en  1314, 
Tordre  gouvernemental  s'établir,  les  arts,  les  lettres,  les  sciences, 
l'industrie  et  la  richesse  publique  progresser  rapidement,  constituer 
la  nationalité  fran(;aiso,  laquelle  acquit  au  dehors  une  prépondé- 
rance marquée.  Pendant  cette  période,  la  mod(»  ne  se  livre  à  aucun 
de  ces  écarts  si  fréquents  depuis.  La  bourgeoisie  s'élève,  la  féodalité 
fait  taire  ses  prétentions,  et  le  haut  cleigé  lui-même,  malgré  les  sen- 
timents pieux  du  monarque,  est  tenu  dans  des  bornes  relativement 
étroites.  Comme  il  vient  d'être  dit  tout  à  l'heure,  le  vêtement  des 
diverses  classes  affecte  une  sorte  d'égalité  qui  n'existait  pas  anté- 
rieurement, et  qui  ne  se  maintint  pas  pendant  les  xiv"  et  xv"  siècles, 
bien  que  la  haute  bourgeoisie  essayât  d'atteindre  aux  habitudes 
de  luxe  outi'é  de  la  noblesse  sous  les  règnes  de  Jean,  de  Charles  V  et 
de  Cliarles  VI. 

Les  articles  du  Dictionnaire  font  connaître  en  détail  c(»t  habille- 
ment sous  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Hardi  (»t  de  Phi- 
lippe le  Bel;  ils  en  font  voir  les  transformations  peu  importantes 
et  la  simplicité  de  coupe  en  même  temps  que  la  commodité  :  reste 
à  dire  (iuelqu(îs  mots  touchant  la  manière  de  porter  ces  vêtements, 
qui  en  taisait  le  principal  ornement. 

Les  honnnes  ne  laissent  plus  croître  la  barbe  pendant  cette  période, 
mais  sont  soigneusement  rasés.  Les  cheveux,  ni  trop  courts,  ni  trop 
longs,  sont  entretenus  avec  grand  soin.  Le  vêtement,  composé,  outre 
la  robe-linge  (chemise),  de  deux  ou  trois  robes,  esl  long  sans  tom- 
ber sur  les  pieds.  Les  bras  ne  sont  point  embarrassés  dans  «'es  man- 
ches longues  ou  démesurément  larges.  Le  cou  est  découvert  et  les 
jambes  sont  passées  dans  des  chausses  qui,  en  les  préservant  (ixacte- 
ment  des  intempéries,  n'en  dissinmlent  ni  les  formes  ni  par  consé- 
quent n'en  gênent  les  mouvements.  Pour  les  femmes,  la  coiffure  est 
très-simple.  Les  (îheveux  sont  tordus  en  nattes,  ou  rejetés  derrière 
le  chaperon,  ou  retenus  dans  une  résille,  laissant  le  front  découvert. 
Souvent  un  voile,  ou  une  guimpe,  ou  une  barbette  enveloppe  le  tour 
du  visage  en  retombant  sur  le  cou.  Les  corsagt^s  montants,  avec 
manches  justes,  dessinent  exactement  la  poitrine  sans  la  serrer.  Un 
corset  parait  être  posé  sous  la  robe  pour  maintenir  la  gorge.  Les 
jupes  sont  amples,  collant  aux  hanches  et  tombant  sur  les  pieds. 
Sur  cette  robe  (doublée  souvent)  est  posé  le  manteau,  le  garde- 
corps  ou  la  pelisse.  Tous  ces  détails  de  riiabillement  sont  suffisam- 
ment expliqués,  pour  qu'il  ne  soit   pas  utile  d'y  revenir;  mais 

IV.  —  55 


f   TOrt.ETTE   ]  —   Û34   — 

l'altui'o,  la  (l(''iiiari.'lii',  la  liu;oii  d'ôln'  di!  reiix  qui  savaieni  poiii'i 
ces  vi^tenipnls  mérilenl  iiiiii  desiription  allciilivc. 


I.i-  poil  hubitunl  des  cliiuistics  Jitstfs  invilr 


■l'Iaitie  (ohmii 


du  JaiTf'l,  à  ini  l'iTlain  Jt'l  eu  avant  di-  la  jaiiiiic,  qui  (Idiiiii'iil  :i 
dimanlii'  qiiclqiif  clios*;  di'  liii  l'I  di'  dislingw-  que  lis  hmii's  N'H 
ou  pantalons  sniil  loin  de  pioviK[ii('r.  Aussi  li.-s  inoiiiiii)i>n1sli;.'>ii 
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montrent-ils  les  personnages  de  eeU(»  époque  bien  campés,  les  jar- 
rets tendus,  et  comme  conséquene(\  la  taille  relevée  et  les  hanches 
accusées.  Ces  monuments  ne  nous  font  jamais  voir  ces  épaules 
îrermaniques,  hautes  et  carrées,  si  dis«>:racieuses  sous  l'iiabit,  et  qui 
ont  pour  conséquence»  une  jîaucherie  peipétuelle  dans  le  mouvement 
des  bras,  lesquels  alors  semblent  attachés  au  torse  comme  avec  des 
chevilles,  et  ne  donnent  que  des  pestes  saccadés  et  sans  j^race.  Le 
cou  est  long  généralement  et  s'attache  aux  épaules,  un  peu  basses, 
par  une  ligne  inclinée,  mais  fortement  assouchét^  ;  la  poitrine  (?sl 
large,  et  les  bras  gros  de  Fépaulc  au  coude,  minces  aux  |)oignets;  l(»s 
mains  fortes  à  la  racine  des  doigts,  qui  sont  fins  ;  les  jambes  délicates 
aux  chevilles,  les  pieds  cambiés  et  les  talons  marqués  (fig.  Il)  : 

((  \A  pli'  furent  votic  ol  priiilant  li  talon 

«  S'ot  large  forreuro  et  le  cors  par  raison  : 

o  Larj;os  pis  et  es[)aules  :  s' ot  large  formison  ; 

«  Les  bras  gros  et  quarn'-s;  les  puins  gros  à  fnisuii  : 

«  Le  col  lonr.  et  poli  et  formé  le  menton  : 

«  Biele  boucc  riant  et  les  dents  environ 

o  Ot  plus  blanc  que  yvores,  ne  que  os  de  poisçon. 

a  Nés  séant  et  bien  fait,  i>ans  nule  mesprison  . 

(f  Les  ions  ot  vairs  é  l'cief,  à  guise  de  faucon, 

((  Et  les  ot  rians  plus  que  la  fille  Othon 

u  (}m  par  biaut<*  lu  ilanie  de  Clignage  K^clavon  '.   » 

Les  traits  du  visage  t)n''S(»nt<'nt  alois,  chez  les  hommes,  un  carac- 
lèie  général  qui,  évidemment,  était  considéré  connue  le  type  de  la 
beauté.  Le  front  est  largt»  et  saillant,  assez  haut;  l<*s  yeux  longs, 
quelque  peu  bridés  en  dessous,  la  paupière  inférieure  étant  sur  une 
ligne  horizontale,  tandis  ([vw  la  paupière  supérieure  est  vivement 
ai'quée  ;  les  prunelles  sont  bleues  ;  les  yeux  vairs  sont  sans  cesse 
mentionnés;  Tarcade  sourcilière  est  peu  prononcée,  et  le  globe  de 
Tœil  fait  à  peine  saillie  sur  un  plan  qui,  des  sourcils,  se  réunit  aux 
pommettes.  Les  joues  sont  longues  et  plates;  le  nez  assez  large  aux 
ailes,  formant  avec  le  front  un  angle  accusé.  La  bouche  est  mince, 
un  peu  grande,  et  le  menton,  petit,  bien  formé,  est  grassement  réuni 
au  bas  du  visage,  habituellement  large  (fig.  12).  Les  élégants  ne 
poiiaient  guère  sur  la  chevelure,  lorsqu'ils  paraissaient  dans  des 
assemblées,  que  des  cercles  (rorfévrei'ie  ou  des  chapels  (couronnes) 
de  fleurs. 

Si  nous  arrivons  aux  femmes,  nous  voyons  que  celles-ci  ont  le  cou 

'   Li  Homa/is  <V Âlixandrp  :  Combat  de  Perdicnn  et  dWkin. 
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long,  ks  épaules  effacées,  ia  tète  petite,  les  bras  gi'èles,  surtout  aux 
poip;nets;   les  jninbes  relativemenl  lonfrues,  Ips  hanches  efTams, 


mais  développées;  In  lai  lie  fine,  lonili',  un  peu  longue;  hi  ;ri)r^i' 
menue  ; 

B  Bnucettes  ont  bien  taile*,  jamais  leua  ne  vprcs 

0  A  bnisier  n'a  sentir,  en  teus  pais  n'ires, 

«  El  uni  les  dens  plus  binns  que  yvores  plani's 

«  Ne  que  la  (Inr  de  lia  r'amaine  li  cslc^s. 

■  Bien  sunt  Tailes  de  rors,  graisles  ont  le»  rost<^s, 

«  Manieles  ont  petites  et  les  dans  bien  molles. 

«  Les  nnes  sont  vestiies  de  ciera  pales  rofs, 

<i  Ucn  pliisiors  d'iislerins  et  les  inaiiiA  île  cendiis  '.  » 

Si  h  robe  colle  sur  la  gorge  et  les  épaules,  elle  est  ample  à  la 
laille  et  serrée  |iar  une  ceinture  bitsse  et  tMroite.  Li  jupe  forme  Jcs 

'  Il  Riimiiiis  iFAlixaiiiIre  :  Fonfai'ur  île  Jniivanci-. 
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pli-s  nombreux  ou  larpes  et  loiiibL'  sur  les  pieds  ;  le  loi'se  esl  assis 
13 
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qui  fuuvrt'  les  rliovenx,  tkins  hi  (igiHv  IS,  i--;!  r;iiii''né  di;  Tt-paiilr 


droite  sur  la  ;r;nn!it',  rt  lu  nianluau,  itllailié  di;\aiit  la  iniilnnc-  [wi 
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une  [Tun»!.',  est  mlt^iiii  par  le  bias  droil  en  ili'ii|iaiil  de  la  hanche 
(lioiln  ail  pied  iraiiflic  Dans  la  fitnn'e  13  bh,  la  coiffure  ne  se  coiii- 
[H>>;c que (iii clmperon  (  yliiiiliitiiie  du  xiii'  sièrie  ;  les  rlieveux  ondes, 


('> 


f 


■"l 


louihaiit  demérf  les  épaules.  Trois  ^ivs  huuLoiis  joyaux  altacitent 
11'  liant  du  rorsat^e  sur  la  }>:or},T.  Les  Irails  des  femmes  sont  em- 
pii'inls  d'im  ealme  pailail  et  souvent  éclairés  pai'  un  léfter  sourii'e, 
indiqué  par  le  relèveineni  des  cOins  de  IVeil  el  l;i  liiriie  horizontale 
lie  la  [taupièie  inférieure.  La  coilVure  esl  iielte,  dét^aife  hien  le  froni 
H  le  eu»  (li},'.  U). 

Ce  qui  frappe  dans  ta  phy.'iiouoniie  de  ces  téli-s,  l'est  l'expii^ssion 
réflécliii- ;  diui»  le  pori,  une  dignité  un  peu  Jiiaiiiéiée  û  la  fin  du 
Slii'  siècle,  mais  qui  n'a  jamais  celle  îdiuie  évapcnée  qu'on  prête 
volontiers  aujourd'iiui  aiiv  nciis  à  la  mode,  et  (jui  déjà,  dans  le  dei - 
nier  siècle,  était  si  fort  admise.  I»n  ne  pensait  jias  qu'il  fût  néces- 
siiire,  pour  èlie  ranime  il  f  nul,  jadis,  rie   paiailre  Jivnii'  le  cerveau 
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absolument  vide  ;  el  ii  es!  à  observer  que,  riiènie  A  une  époqvie  où 

13 


■ertes  la  roiir  ne  sauniil  èlie  |ii-éseiitée  roninie  un  modèle  de  safiesse. 
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il  l:i  lin  (lu  xvr  siocli',  suiis  le  rrjiiii!  de  )loni'i  III  par  exemple,  la 


liliysioiiomii'  de  res  pi-isonimne^  aux  lu.' 
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avons  de  si  merveilleux  portraits,  laisse  voir  une  pensée  derrière 
l'impertinence  ou  la  grâce  efféminée  des  traits. 

Pendant  les  premières  années  du  xiv''  siècle,  des  modifications 
sont  apportées  à  ces  toilettes.  Les  vêtements  des  hommes  sont 
moins  simples  de  coupe.  Les  robes  de  dessus  possèdent  des  manches 
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terminées  en  pointe  allongée,  à  partir  du  coude.  De  kw^es  chape- 
rons couvrent  les  épaules,  tombent  jusque  sur  les  avant-bras  et  soni 
barbelés  à  la  p^oule  (voy.  Robk,  fij?.  25).  Les  femmes  comniencenl 
à  décolleter  les  corsages,  ce  qu'elles  ne  faisaient  pas  pendant  les 
XII"  et  xui'  siècles.  Ces  corsages  sont  ajustés  jusqu'aux  flancs.  Les 
robes  de  dessous  possèdent  des  manches  très-serrées  jusqu'aux  poi- 
gnets, et  celles  de  dessus  des  manches  également  justes,  mais  qui. 
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à  parlir  du  coude,  se  terminent  par  une  bande  d'étoffe  ou  de  four- 
rure. Les  jupes  des  robes  de  dessus,  très-amples,  sont  relevées  par 
une  attache  (troussoire)  ou  sous  le  bras.  Les  étoffes  de  ces  robes  de 
dessus,  assez  épaisses,  forment  de  larges  plis. 

Les  dames  ne  portent  plus  le  petit  chaperon  cylindrique,  mais 
se  coiffent  en  cheveux;  relevant  ceux-ci  des  deux  côtés  du  front, 
laissant  tomber  deux  mèches  droites  le  long  des  joues,  derrière 
lesquelles  deux  gi'osses  nattes  descendent  au-dessous  des  oreilles  el 
vont  s'attacher  au-dessus  de  la  nuque  dans  un  chignon  frisé.  Le 
chaperon  est  le  plus  souvent  posé  en  guise  d'écharpe  sur  les  épaules 
nues  (fig.  15  *).  La  robe  de  dessus,  ou  surcotte,  est  relevée  sous  le 
bras,  ou  à  l'aide  d'une  agrafe  sur  l'une  des  hanches  ;  les  manches 
de  la  cotte  de  dessous  sont  très-serrées  el  boutonnées  du  coude 
au  poignet. 

Vers  1320  aussi,  les  dames  posent  sur  les  épaules  un  long  pall'nmi^ 
ou  écharpe,  très-artistement  drapé  et  sur  lequel  passe  le  voile  long 
qui  entoure  la  tète,  cache  les  oreilles  ef  forme  guimpe. 

La  figure  10  présente  une  de  ces  toilettes  ^  Ce  voile  est  fail  d'un 
lé  de  toile  fine  de  lin  de  3™, 50  de  longueur  sur  30  centimètres  de 
largeur.  Quant  à  l'écharpe,  elle  est  composée  d'un  tissu  fin,  blanc, 
avec  broderies  ou  ornements  dans  la  trame,  de  3'", 50  de  longueur 
sur  l'",30  de  largeur  (fig.  16  bis).  Cette  écharpe  est  posée  d'un  bout 
sur  l'épaule  gauche,  passe  sur  le  dos,  revient  sur  le  bras  droit,  el 
est  attachée  de  l'autre  bout  sur  la  même  épaule,  de  telle  sorte  qu'en 
relevant  les  bras,  ceux-ci  peuvent  être  entièrement  masqués,  ainsi 
que  les  mains,  par  l'étoffe. 

A  l'aide  d'un  mouvement  du  poignet,  les  mains  peuvent  se  dégager 
et  demeurer  libres.  Ces  toilettes  accusaient  déjà  une  recherche  que 
celles  du  xiii*  siècle  ne  comportaient  pas.  Il  est  évident  qu'alors 
on  attachait  une  grande  importance  à  la  manière  de  faire  draper 
le  vêtement  d'une  fa(;on  élégante. 

Pour  les  hommes,  il  était  de  mode  alors  d'avoir  le  visage  très- 
découvert,  soigneusement  rasé,  le  masque  large  ;  les  arcades  sour- 
cilières  fines,  mais  peu  saillantes;  le  nez  accentué  au  bout,  large- 
ment attaché  aux  ailes;  la  bouche  fine,  un  peu  souriante,  avec  les 
lèvres  minces;  le  menton  petit,  relevé  et  grassement  enveloppé;  les 
cheveux  abondants,  frisés  sur  le  front  découvert  et  sur  les  tempes 
(fig.  17'). 

1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Lancelot  du  Lac^  français  (1320  environ). 

2  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Vie  de  Monseign,  saint  Denis,  français. 

3  Statue  àfi  saint  Denis  (commencement  du  xiv  siècle). 


[   TOILETTE   ]  —   hhh   — 

Im  bcaiiti;,  chei!  les  t'ciiimcs,  loiisislail  à  avoh'  lis  ymix  longs, 
bridés,  les  paupières  inlerieurps  formant  sur  le  (ricin;  de  l'œil  uin' 
li[ine  légôremenl  convexe  (eai-actèie  |ii'opre  à  cerlaiiif's  races  (lu 
Nord);  le  fronl  très-déeouvori,  les  tempps  Iar{:;es;  le  nez  un  peu 
rourt  el  léfrèrement  relevi^  à  son  estrémilé,  fin  à  la  racino  :  la  boui-ln' 


/■/ 


mince,  sounante,  un  |)i'U  tjrande;  le  uienloii  hvs-linel  relevé;  li-s  ib 
niaxillaiies  lai-j;enienl  ouverts  [11^.  18  "  ).  Quelle  que  soil  rinlliienri- 
de  la  mode,  on  ne  peut  elianger  la  loinie  des  os  ;  mais  il  esl  rerLiin 
que  cerlaines  liabiEudes,  des  lypes  admis  eonune  l'expression  de  lii 
beauté,  à  un  moment  donné,  inthient  sur  les  pbysiononiies  d  nuiiu- 
sur  la  forme  apparente  des  traits,  si  bien  que  (outJïs  les  lètes,  pen- 
dant un  certain  lemps,  prennent  un  ciunelère  frénéral  auquel  les 
individualités  arrivent  à  se  eonforiiier. 

Cour  celui  qui  >ait  voii',  il  esl  liicile  de  trouvei-  dans  lu  slatuaiiv 
du  su'  siècle  el  dans  celle  des  xiil'  et  XIV'   une  idenlité  [wrfaite  an 

'   Scimbreii-™  li^-nre*  ilii  r-.imiiii>nfi>Tiir>iil  •]■!  \\V  ^i.'cle 
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poinl (le  viio  pthnolofriqiic ;  i;l  cepiMidunt,  pendant  cotte iiéiiodo,  les 
tinils  (iu  vbiii^c  piennent  des  expressions  très-diverses  el  en  raison 
des  exigences  de  la  mode. 

-Nous  ne  trouvons  que  dans  la  sniipture  fi'ançaise  de  ces  temps  ce 
cai-aclère  tranquille,  un  peu  causiique,  et  ce  re{rard  à  lleiir  de  tête, 


1S 


u 


audacieux  jusqu'à  l'impertinence  jinrluis,  iii<ih  lunpiili'  el  t.i<  ilc  - 
iiient souriant;  ces  masques  l'onds,  envelop[i('"-,  au  mdieii  de'-queU 
le  nez  se  prononce  saillant,  la  bouche  étant  Tindue  pies  du  ne/, 
relevée  aux  coins,  de  ti'lle  soile  qu'elle  forme  un  angle  adcntui. 
iivec  la  lijjrne  des  yeux  (fif;.  18  àis). 

Mais  bientôt,  sous  les  règnes  de  Pliilippe  de  \aloi'J  el  du  roi  Jean, 
l'afréterie  remplare  la  (rrAce,  et  les  vêtements  de^  deii\  si  \es  tombent 
dans  des  exagférations  étranfres. 

Les  femmes  adoptent  des  coi'saîïes  de  plus  en  plus  serrés  et  bridés 
jusqu'aux  lianclics;  les  l>andes  des  manches  s'allonj^cnt  démesuré- 
ment; les  jupes  possé,dent  des  Intînes  longues;  la  coiffure  entoure 
cairément  te  visafrc  l'i  découvie  de  plus  en  plus  le  front.  Les  hommes 
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commencent  à  porter  ces  surcots  et  corsets  étroits  et  courts  qui 
n'avaient  ni  la  commodité,  ni  l'aisance  des  dernières  robes  du 
xiii"  siècle.  Le  manteau  n'est  plus  admis  que  comme  vêtement  dv 
cérémonie,  et,  dans  l'usage  ordinaire,  est  remplacé  par  les  houp- 
pelandes et  pelires. 


IBbis 


Pendant  tout  le  cours  du  moyen  û^e  on  n'admet,  comme  marque 
(le  la  beauté  physique,  que  les  cheveux  blonds.  En  cela,  on  élail 
d'accord  avec  Tanliquité  grecque.  Apollon  était  blond  ;  Vénus,  Junon, 
Minerve,  sont  représentées  par  Homère  comme  ayant  des  cheveux 
blonds.  Il  n'est  pas  une  beaulé  dépeinte  par  les  poètes  du  moy^i 
Age  qui  n'ait  la  crùn'e  blonde.  Il  y  avait  même  le  verbe  blundoier 
(devenir  blond).  Les  femmes  attachaient  une  grande  importanc<* 
à  faire  paraître  une  belle  et  abondante  chevelure  qu'elles  laissaienl 
pendre,  souvent,  derrière  le  cou.  Cependant,  au  xiii"  siècle,  laclu'- 
velure  des  femmes  est  serrée  sur  la  nuque  et  couvre  rarement  los 
épaules.  Au  commencement  du  xiv'  siècle,  elles  s'en  parent  de  nou- 
veau, puis  l'enferment  dans  des  résilles,  des  couvre-chef,  destourels. 

A  la  fin  du  xw*"  siècle,  la  chevelure  des  femmes  tombe  parfois  en 
longues  nattes  derrière  Tescoffion,  mais  aussi  s'y  trouve  souvent  en- 
fermée. Bientôt  elle  est  complètement  masquée  sous  les  cornes  et  hen- 
nins (voy.  Coiffure),  et  ne  réparai!  plus  qu'à  la  fin  du  xv'  siècle. 

L'usage,  chez  les  femmes,  de  se  farder,  comme  nous  l'avons  dit,  nt^ 
cessa  d'être  admis  pendant  le  cours  du  moyen  Age,  mais  il  fut  plu> 
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OU  moins  répandu.  L(*s  nombreuses  satires  du  xiii''  siècle  n'en  font 
«ruère  mention,  si  ce  n'est  quand  il  s'agit  Ae^  femmes  folles  qui, 
(le  tout  temps,  ont  abusé  du  maquillage.  Au  commencement  du 
XIV'  siècle,  ces  femmes  étaient  nombreuses  dans  les  grandes  villes, 
ol  notamment  à  Paris,  où  affluaient  alors  les  étrangers.  Il  paraîtrait 
même  que  les  clercs  étaient  les  commensaux  habituels  de  ces 
dames  : 

«  Ces  ptiUentes  qui  si  se  fardent 

<(  £t  qui  asfublent  ces  hardeaus, 

«  Des  plus  sages  font  rabardeaus  i. 

(i  Tele  se  fait  moll  regarder 

<(  Par  son  blanchir,  par  son  farder, 

<c  Qui  plus  est  lede  et  plus  est  pesme  "^ 

«  Que  péchiez  mortel  en  quaresme  ; 

«  Teie  est  hideuse  come  estrie  3; 

«  Tele  est  noire,  vielle  et  flestrie, 

f<  Qui  plus  jointe  qu'une  fée, 

a  Quant  ele  est  painte  et  at  ifée  ; 

«  N'i  a  si  vielle  ne  si  grille  ^ 

«  N'ait  do  merdier  do  cocodrille  *. 

«  Famé  bien  doit,  c*en  est  la  some, 

cr  Puir  et  à  Deu  et  a  home, 

(f  Qui  vis  a  paint,  taint  et  doré 

«  Cocodriili  de  stercore  ; 

«  Aussi  sont  mais  ensafrenées 

«  Com  s'estoicnt  en  safran  nées  ; 

«  Si  se  florissenl,  si  se  pcrenl, 

«  Pasque-florie  de  loinz  jierent  ; 

«  Mais  à  un  mot  vos  en  di  trout 

u  De  loinz  enhair,  et  de  près  trout. 

«  Chascune  se  paint  mais  et  farde  ; 

«  N'i  a  torche-pot  ne  gifarde  *, 

«  Tant  ait  dcsoz  poure  fardel, 

«  N*ait  cucvre-chicf,  manche  ou  hardel  '  ; 

u  Et  qui  ne  vuelle  estre  fardée, 

«  Por  plus  sovent  estre  esgardée 

»  Assez  ont  raeite  en  leur  fardeaus  ^,  » 

'   «  Tapageurs,  mauvais  sujets.  » 
'  ff  Mauvaise.  » 
^  «  Spectre.  » 

*  «  Maigre.  » 

^  On  faisait  un  onguent,  croyait-on,  de  fiente  de  crocodile,  qui  passait  pour  être  sou- 
verain. —  Nous  avons  bien  la  graisse  d*ours  ! 
^  «  Qui  a  de  grosses  joues,  joufilue.  » 
Partie  du  vêtement. 

•  De  monacho  in  flumine  periclitato,  etc.  Appendice  aux  Chron,  des  ducs  de  Nor- 
mandie^  t.  HI,  p.  525  (Docum,  inéd.  sur  Chût,  de  France^  !'«  série). 
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Les  inventaires  qui  nous  sont  restés  du  xiv  siècle,  touchant  les 
^^arde-robcs  des  {ri  ands  seigneurs,  indiquent  un  nombre  prodigieux 
de  vêtements  et  d'une  grande  valeur  en  étoffes  et  en  fourrures.  l> 
luxe  ne  lit  que  s'accroître  encoie  à  la  lin  de  ce  siècle,  surtout  après 
la  mort  de  Charles  V;  car  il  faut  bien  rei^onnaître  que  la  cour,  on 
France,  a  dirigé  le  mouvement  de  la  mode  depuis  le  xiii*  siècle. 
Les  poètes  satiriques  s'élèvent  non-seulement  contre  ce  luxe  scanda- 
leux, mais  contre  les  habitudes  molles  et  efféminées  des  classes 
élevées  de  cette  époque,  depuis  la  noblesse  jusqu'aux  bourgeois 
riches.  Dans  Y  Apparition  de  Jehan  de  Mewi  par  le  prieur  de  Sidon, 
Honoré  Bonnet  *,  le  Satrasin  parle  ainsi  des  habitudes  des  Fran(;ai> 
de  la  lin  du  xn*"  siècle  : 

«  Vous  estos  j;riis,  car  apris  l'ay, 

«  Qui  vives  délicieusement  ; 

«  Se  vous  n'avez  pain  de  froment, 

«  Char  de  mouton,  bfuf  et  pourcol. 

«  Perdriz,  poucins,  cliappons,  clievuM. 

«  («uiars,  faysaus,  et  conuins  jjjras, 

«  Et  que  demain  ne  failli^^l  pas 

«  llabondance  plus  qn'aujourd'liuy, 

«  Vous  estes  venus  à  Taninu. 

«  Et  se  vo  lit  mol  blanc  n'avez 

«  I*our  une  nuyt,  estes  foulrs  : 

«  Clieniisc  blanche  sur  le  corps 

«  Ou  autrement  vous  êtes  mors...  » 

Puis  il  reproche  aux  Français  le  leinps  qu'ils  passent  à  leur 
toilette   : 

«  Cuidiez-vous  que  pour  esluver    , 
«  Pour  doulx  vivre,  |>our  déporter, 
«   Pour  penser  toujoui*s  en  véandes, 
«  Pour  mangier  des  choses  friandes...  » 

la  façon  molle  dont  ils  élèvent  leurs  enfants  : 

«  Aussi  vous  tenés  vos  enfans 
«  Tant  doulx  nourris  et  tant  frians, 
«  Tant  bien  vestus  en  leur  jeunesse, 
«  Que  quand  ils  viennent  à  {(randcsse 


*  Voyez  la  |iubHcation  de  ce  curieux  manuscrit  par  la  Société  des  bibliophile*^  fraïKai?^ 
(écrit  en  1:598). 

*  «  Se  baigner.  » 
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«  Ne  sceveut  passer  chaut  ne  frèit, 

V  Ne  véande  qui  doulce  ne  soit^ 

«  Enfant  masle  ^and  il  est  tendres 

«  Doit  fort  mengier  pour  mettre  membres. 

(c  Mais  ne  doit  mengier  doulx  repasi, 

«  Car  telle  vie  le  rendroit  gast. 

ff  En  la  jeunesse  ne  doit  aver 

«  Fourréure  de  menu  ver, 

«  Double  chaperon,  ne  barette, 

V  Ne  chose  qui  à  tendrour  le  mette.  » 

Il  n'a  garde  de  passer  sous  silence  la  vanité  des  petites  gens  qui 
veulent  rivaliser  de  luxe,  dans  leurs  habits,  avec  la  noblesse  : 

n  Se  un  noble  treuve  nouvelle  (^uise  ', 

w  Un  savetier,  géponnier  niée, 

«Un  maçon  et  uu  vigneron, 

<i  Jamais  n'en  fcroicnt  pas  leur  prou, 

c<  S'ils  n*a\oient  fuit  robe  pareille. 

cr  Un  marchandel  robe  vermeille 

«  Portera  d'escarlaste  tine  : 

«  Sa  fcnnne  vestue  comme  Royne. 

u  tu  qui  n'a  maison  ne  cuisine 

V  Portera  martres  ou  fayne  ' 

«  C/onnne  fera  le  iWi  d'un  duc  : 
«  Et  pour  ce,  seront  malostruc, 
((  l^ar  quant  leur  fauldra  tels  cta%,  . 
M  Feront  lurrecius  ou  baraz.  m 

Le  luxe  des  habits  s'était  introduit  alors  aussi  dans  les  couvents 
de  t'eiunies.  Christine  de  Pisan  a  laissé  une  longue  description  en 
vers  de  l'abbaye  de  Poissy,  où  elle  alla  voir  sa  lille  en  nombreuse  et 
gaie  compagnie,  ce  qu'on  faisait  volontiers  alors  quand  il  s'agissait 
de  se  rendre  dans  les  monastères.  C'était  une  partie  de  plaisir.  Elle 
dépeint  ainsi  le  vêtement  des  religieuses  : 

«  Simples,  doulces  sont  ;  et  portent  deux  paire:» 
M  De  vesteures,  car  froz  et  capulaires 

«  Et  leur  gonelle 
u  Qui  est  dessoulz  blanchie  corne  noif  ^  nouvelle, 
«  Large,  flotant,  ceinte  soubz  la  mamelle. 
«  Mantel  de  noir  ont  dessus,  n'y  a  celle 

*   M  Nouvelle  mode,  m 
^  «  Fouine.  » 
'  «  Neige.  » 

IV.  —  57 
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«  Qui  iiulie  aiToy 
u  Ait  ù  vestir,  ueiz  la  illle  du  Rov; 
«  Et  de  veuties  de  connins,  sens  desroy, 
«  Sunt  les  iiianteaulx  fourrez  de  bon  conroy, 

«  Mais  bien  ont  robes 
«  De  bons  lins  draps,  ce  ne  sont  niic  lobes, 
«  Tout  ne  soient  ne  niignoltes  ne  gobes, 
«  Rlanrhes,  nettes,  sans  ordure  ne  bobes. 

«  Et  cneuvrechiefs 
(c  Rlans  comme  noif  deliefz  sur  leurs  ciiiefs 
«  Et  un  voile  noir  dessus  atachiez  ^  » 

La  mode,  pour  les  liomiues,  des  vèteiufMils  courts  el  serrés,  avait 
pris  naissame  vers  13^0;  elle  tendait  à  Texag^ération  déjà  au  mo- 
ineut  de  la  bataille  de  Poitiers.  Sous  Charles  V,  il  v  eut  eoinrnc  un 
temps  d'airét  i»t  même  un  retour  vers  un  hal)illement  plus  ample, 
bien  que,  sous  ce  prince,  l'usaj^e  des  corsets  et  surcols*  ajustés, 
et  surtout  très-serrés  à  la  taille,  prévalût.  Toutefois  ces  habits  rou- 
vraient encore  le  haut  des  cuisses.  A  la  iin  du  xiv  siècle,  les  élé- 
t;anls  adoptèrent  à  la  ibis  et  les  vêtements  collants  sur  la  poitrine, 
les  chauss(»s  justes  et  des  habits  d'une  excessive  ampleur  (pelicons, 
houppelandes).  Pour  chevaucher,  on  portait  volontiers  alors  un 
habillement  mixte,  partie  militaire,  partie  civil.  Ainsi  (lig.  19^)  les 
jambes  étaient  armées,  par-dessus  les  chausses,  de  cuissarts  el  de 
grèves  d'aciei',  el  le  corps  était  couvert  d'un  corset  ou  d'un  surcol 
«ivil,  avec  la  ceintuie  noble.  L'armure  était  alors  si  lourde  el  enilyar- 
lassante,  qu'on  ne  l'endossait  que  pour  combattre;  mais  c'était  pour 
la  chevalerie  un  privilé}»'»  el  une  marque  distinctivc  de  poser  au 
moins  l'armun»  des  jambes  lorsqu'on  voulait  se»  nionlrer  à  cheval 
dans  quelques  occasions  importantes.  Ce  mélange  du  vêtement  civil 
el  du  vêtement  militaire  est  assez  fréquent  pendant  la  première 
moitié  du  xv"  .siècle  *. 

Pour  les  hommes,  à  la  lin  du  xiv*'  siècle»,  avoir  le  teint  pAle,  le> 
yeux  longs,  le  front  large,  les  lèvres  minces,  le  menton  un  peu  sail- 
lant et  fin,  h»  cou  long  et  les  épaules  larges,  les  cheveux  soigneuse- 
ment peignés,  coupés  droit  sur  h»  front  et  tombant  à  peine  ondes 


*  Le  Dit  de  Poissy^Ae  Clni^line  de  l*isan,  en  liOO,  |»nbl.  par  M.  P.  l*ouyiu,  fliVioM, 
ffe  r Ecole  des  chartes ,  ti^  série,  l.  III. 

2  Voyez  Corset,  Sircot. 

*  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Hayton,  Histoire  de  la  terre  d*Onent^  finançais  (13d0 
environ;. 

*  Voyez  HotPPELAKDE,  pi.  13. 
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MM  Ifs  tfmpos  l'i  ilniii'iT  t.)  mn|iii\  on  rcl('\vs  niilnnr  dii  visape, 
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était  la  suprême  élép:anre.  Quant  aux  femmes,  ou  bien  elle^  étaient 
très-dérolletées  avec  le  surcot  paré,  ou  portaient  des  houppelandes 
el  peliçons  dont  les  cols,  hauts,  serrés  et  garnis  de  fourrure,  mon- 
taient jusqu'aux  oreilles.  Elles  commençaient  à  cacher  leur  (*heve- 
lure  sous  le  {^rand  hennin  qu'Isabeau  de  Bavière  semble  avoir  mis 
à  la  mode,  et  des  manches  démesurées  accompagnaient  ce.s^  houppe- 
landes et  surcots.  Les  jupes  tombaient  jusqu'à  terre  par  devant,  et 
se  terminaient  par  derrière  par  une  traîne  plus  ou  moins  longue, 
suivant  le  rang  des  personnes.  C'était  aussi  le  beau  temps  des  sou- 
liers à  la  poulaine  *.  Simultanément  avec  les  grands  hennins  qui 
cachaient  la  chevelure-  en  1400,  les  femmes  portaient  aussi  de> 
coiffures  qui  laissaient  voir  les  cheveux,  lesquels  alors  tomhaieni 
derrière  la  tète  en  longues  tresses  ou  torsades  *.  L'usage  des  faux 
cheveux  paraît  même  alors  avoir  élé  assez  répandu  ^  : 


«  D'aiitrui  rheveus  portent  (çranz  sommes, 
«  Desns  lor  teste  *.  » 


Il  ne  paraît  pas  que  les  femmes,  non  plus  que  les  hommes, 
missent  alors  habituellement,  pour  dormir,  des  chemises. 

Il  est  question  de  chemises  de  nuit,  doubliers^  qui  semblent  être 
des  robes  de  chambre  faites  de  toile  en  double,  qu'on  portait  peut- 
être  au  lit  pendant  les  grands  froids;  mais  les  documents  du  xiv'  siècle, 
aussi  bien  que  ceux  du  xin%  indiquent  que  l'usage  de  se  coucher 
nu  était  le  plus  fréquent,  tandis  qu'avant  cette  époque,  comme  à  la 
fin  du  XV"  siècle,  la  chemise  était  portée  pendant  la  nuit.  Il  est  sou- 
vent question  de  personnages  surpris  la  nuit,  obligés  de  se  lever 
brusquement  et  ne  mettant  sur  le  corps  qu'un  pcliçon  ou  un  surcot. 

La  mode  des  vêtements  serrés  reprit  de  plus  belle  sous  le  règne 
de  Charles  VIL  Les  hommes  en  portaient  alors  de  tellement  justes, 
qu'ils  suivaient  exactement  les  formes  du  corps,  si  ce  n'(»st  que  la 
poitrine  était  plastronnée  et  les  manches  rembourrées  aux  arrière- 
bras.  Indépendamment  des  surcots  ordinaires  déjà  très-justes,  niai> 
possédant  des  plis  réguliers  sur  le  devant  et  par  derrière,  des 
épaules  à  la  taille,  surcots  pourvus  de  manches  amples,  les  gentils- 


1  Voyez  Chaussure,  Poulaine,  Souliers. 

2  Voyez  Coiffure,  Ûg.  37,  et  Joyaux,  fig.  16. 

3  Voyez  Coiffure,  p.  226. 
*  J>  Dkt  des  comètes. 
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hommes  perlaient  aussi  des  pnmpoinls  ou  corsels  d'une  extrême 
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richesse  comme  broderies,  el  qui  ne  pouvaient  convenir  qu'à  des 
personnes  jeunes  et  très-bien  failes. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Ijincelot  du  Lac, 
de  1390  environ  \  offre  celte  parlicularité  curieuse,  que  la  plupart 
de  ses  vignettes  onl  été  repeintes  vers  le  milieu  du  xv*"  siècle,  et  qui* 
le  peintre  chargé  d(^  l'aiin*  cette  restauration  a  modifié  les  vêtements 
pour  les  mettre  à  la  mode  de  son  temps.  Dans  ce  manuscrit,  um^ 
miniature  n^présenle  l'armement  d'un  chevalier.  Le  personnage  qui 
remplit  les  Ibnctions  de  parrain  est  vêtu  (lig.  20)  de  chausses  pom- 
pres  brodées  d'or  et  d'un  corset  hhMJ  également  couv(*rt  de  bro- 
dei  ies.  Il  est  coiffé  d'un  bonnet  gris  violacé,  avec  agréments  d'or. 
On  ne  pouvait  guère  aller  plus  loin  en  lait  de  vêtements  justes.  Aussi 
cette  mode  ne  dura-t-elle  que  peu  de  temps,  et  les  vêtements  plu> 
amples,  les  peUces  el  robes  longues,  mais  étroites,  reprirent  !«• 
dessus.  Alois  aussi  les  lemmes  commençaient  à  laisser  voir  leiir> 
cheveux,  el  la  mode  des  hennins  outrecuidants  était  près  de  sit  lin. 
La  campiign(».  de  Chailes  Vlll  mit  (in  à  ces  exap:érations  de  la  der- 
nière période  du  moy(Mî  Ag(%  et  coupa  court  aux  iniluences  d'oulrc- 
Hhin,  ([ui,  par  la  cour  de  Bourgogne,  menaçaient  de  supprimer  !»•> 
dernières  traces  d'élégance  dans  le  costume  français.  Mais  ce  s(M*ail, 
pensons-nous,  une  errtMU*  de  croire  (jue  les  influences  d'outre- 
monts  sur  le  vêtement  français  se  soient  fait  sentir  pour  la  première 
fois  à  la  fm  du  xv'  sièile.  Il  v  eut  vers  l/|50  une  (MMlaine  tendancf 
à  adopter  quelques-unes  des  modes  italiennes.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'en  139(5  la  république  de  Gênes  s'était  donnée  à  la  France,  el 
que  r4harles  d'Orléans,  ;\  la  mort  de  Marie  Visconli,  son  oncle,  en 
1447,  revendiqua  h*  Milanais.  A  lu  suite  d'une  expédition  as>ez 
légèrement  entamée,  le  duc  dut  se  contenter  du  comté  d'Asti,  dot 
de  Valentine  de  Milan,  su  mère.  Il  n'en  demeure  pas  moins  évident 
que,  di's  le  commencement  du  xv  siècle,  les  rapports  avec  l'Italie, 
si  brillante  alors,  étaient  fréquents,  (»t  que,  bien  avant  les  expédi- 
tions de  Charles  YllI  et  de  Louis  XII,  nous  avions  été  à  même  de 
prendre  à  ce  pays  d(»s  modes  et  des  habitudes  de  toilette.  On  recon- 
naît, en  eflel,  par  bouffées,  dirons-nous,  ces  influences  au  milieu 
des  traditions  gothi(pu\<î  cncoi'c  si  puissantes  en  France  jusque  >ons 
le  règne  de  Louis  XI,  et,  dans  les  bAtimenUs  dus  aux  princes  d'Or- 
léans, Louis  et  Charités,  aussi  bien  que  dans  le  goût  de  ces  seigneur> 
pour  les  arts,  .soit  dans  leurs  joyaux,  leurs  armes  et  leurs  vêtement>, 
{\('^  réminiscences  italiennes  ih'^  xiv*^  el  xv''  sièch»s. 

»  N»  120,  !V:nii:ii-. 
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Kn  ctlct,  si  l'on  examine  aM.T  les  ycilx  du  ciitiqiie  certaines  pein- 
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imy^  iUilii'nncs  de  n>s  époques,  on  y  tronvi-  des  origines,  bien  pliiliii 
qiir  des  (ii^diiclioiiî;,  de  quelques-unes  de  nos  modes  franijaiso. 
Ainsi  riudie  n'itdopfa  pas  les  hennins  el  ie?i  coiffures  outreeuidanlp> 


de^  dames  de  ce  côlé-t'i  de  i:i  Loiie  pundaiil  lu  preiiiioix-  inoilié  du 
xv"  siècle;  niiils  nous  voyons ^ jiar  exieplion —certaines  modf> 
ft-équentes  adoptées  dans  l'Italie  se|»l<'ntrionale.  qui  sont  pri>''> 
clicz  nous  par  frapmeuls.  Des  exemples  son!  nécessaires  [wur expli- 
quer ce  lait. 

Il  existe  dans  le  nouveau  musée  Coirer  de  Venise  deuï  lableaiiv 
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iiUribués  à  l'école  de  la  Humaine  el  au  xiV  siècle  '.  Ces  peintures 
(ialciil  évidemment  de  1400  environ.  L'un  de  ces  tableaux,  qui 
i-eprésente  une  noce,  montre  la  fiancce  vêtue  d'un  dt'  ces  amples 
surcots  assez  semblables  à  ceux  que  l'on  portait  alors  en  France, 
(aille  dans  un  brocart  d'or  à  grands  lamages  et  fourré  de  martre 
(lig.  2t).  Mais  cette  demoiselle  est  coiffée  d'un  turban  d'étoffe  d'or 
posé  sur  un  serre-téte  blanc  qui  cache  entièrement  la  chevelure.  Or 
nous  ne  voyons  }ruère  ce  turban  adopté  en  France  que  vers  1410. 

!3 


In  ^entilhoiruiic  i'<'|irési'iité  d:ms  l<^  mcuie  tableau  (li^.  '2'2t  est 
vplu  de  chausses  roupies,  d'un  surcot  cramoisi  avec  manches  de 
luocari  d'or  et  deux  ailes  brodées  en  or  sur  le  dos,  bordure  d'or 
''l  d'hermine  au  bas  du  vêtement.  Ces  surcots  à  plis  rétîulicrs,  avec 
jupe  descendant  au-dessus  des  {çenoux ,  et  manches  enlièremenl 
Tendues  par  devant  et  formant  entonnoir  (fitî.  23),  se  rencontrent 
Irès-fréquemiuênt  dans  les  peintures  italiennes  de  1395  à  1410, 
mais  ne  sont  admis  en  France  qu'exceptionnellement  et  encore  avec 
ceilaines  modilicaiions.  Les  manches  n'affectent  pas  ces  formes  en 
entonnoir,  les  jupes  n'ont  pas  la  roideur  exagérée  des  jupes  de  ces 
sureots  italiens.  Les  élégants  et  élégantes  chercliaient  plutôt  alors, 
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pour  tailler  les  vêteraenU,  en  Fiancf,  des  F''loffi'>  à  dessins  délicats, 
et  ces  brocarts  à  gi-ands  ramages  ne  paraissent  pas  avoii-  lîté  adopta? 
chez  nous  avant  le  milieu  du  xV  sJiVli-. 


Il  est  très-rare  de  trouver,  dans  les  miniatures  des  iiiaiiu«nl> 
français  de  1400  à  lâ30,  des  dames  vêtues  de  dalmatiques,  landi? 
que  ce  vêtement  est  assez  fréquemment  représenté  dans  les  pein- 
tures italiennes  de  celte  époque  (fig.  24 ').  Ces  dalnuitiqucs,  uillailéL? 
et  foui-rées,  ont  souvent,  comme  dans  ret  exemple,  le  pan  de  derrière 
retenu  à  la  taille  par  une  reinlme  cousue  A  la  doubluie.  Celte  leiri- 
tuie  seire  qnelqurfois  le  pan  de  devant  ou  seulement   la  joIm'  (if 
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ii<^ssoiis  h  la  liaiiteur  df  la  taille,  ainsi  que  \f  nionlre  la  figure  24. 
Le  liwcace  français  de  la  Bibliothèque  nationale  ',  dont  les  tninia- 


liirt's  sont  l'videmmenl  dues  à  un  artiste  Ihinrais,  dp  1406  à  1410, 
WQMf.  montre  une  jeune  femme  vêtue  d'un  sureot  et  d'un  turban 
laissant  échapper  les  cheveux  sur  le  cou  (tig.  25).  La  dalmatique 
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italienne  est  remplacée  par  \e  surcot  français.  Ces  deux  vêtenienls 
ont  d'ailleurs  beaucoup  d'analogie,  mais  le  turban  des  dames  ita- 
liennes de  1400  est  encore  amplifié.  La  dalmatique  est  fermée  à  la 
hauteur  des  hanches,  et  c'est  ce  qui  en  fait  ce  qu'on  appelait  un 
surcot  en  France.  La  taille  de  la  robe  est  ti'ès-serrée  et  les  man- 
ches très-justes.  Cette  robe  est  de  brocart  d'or  et  le  surcot  bleu 
de  roi.  Le  turban  est  or  avec  perles  et  tortil  blanc,  rouge  et  bleu,  ci 
deux  bandes  d'étoffe  blanche  latéralement  (voy.  Joyaux,  fig.  Kî). 

Voudra-l-on  croire  que  l'artiste  français  a  imité  les  peintures  d'iui 
manuscrit  italien,  montrer  des  Italiens,  puisqu'il  s'agissait  des  Cent 
Nouvelles  de  Bocc^ce  traduites  en  français?  Outre  que  ce  sei^aitlà 
une  exception,  un  procédé  d'art  étranger  aux  habitudes  du  temps, 
les  vêtements  figurés  sur  ces  miniatures  sont  exclusivement  français 
et  ne  ressemblent  guère  à  ceux  des  miniaturistes  italiens  du  mcnic 
temps.  D'ailleurs  d'autres  vignettes  françaises  montrent  parfois  de 
ces  turbans  ^  On  peut  donc  admettre  avec  quelque  fondement  que, 
par  suite  des  rapports  politiques  qui  s'étaient  établis  entre  l'Ilarn.' 
et  la  France  à  la  fm  du  xiv'  siècle  et  vers  1450,  quelques-unes  dc.s 
modes  d'outre-monts  avaient  exercé  une  influence  sur  certains 
vêtements  français  qui  paraissent  ne  pas  se  rapporter  à  la  filiation 
naturelle  du  costume  et  faire  exception.  Totilefois,  ainsi  que  non> 
l'avons  dit,  ces  influences  sont  partielles,  ne  modifient  pas  la  marche 
générale  de  la  mode.  11  n'en  est  pas  de  même  à  la  fm  du  xv""  siècle. 
Alors  l'influence  est  marquée,  suivie,  sans  cependant  atteindre 
l'imitation  banale. 

Le  vêtement  français  conserve  ses  qualités  :  la  grAce,  l'élégance; 
et  ses  défauts  :  la  recherche,  une  certaine  affectation  à  exagérer 
certaines  allures  naturelles  du  corps. 

Mais  la  noblesse,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  après  les  expéditions 
d'Italie,  renonçait  définitivement  au  vêtement  gothique,  allait  cher- 
cher les  modes  nouvelles  au  delà  des  Alpes,  et  particulièrement  dan^ 
les  États  septentrionaux  de  la  Péninsule  :  Milan,  Vérone,  Venise  et 
Florence  donnaient  le  ton  aux  modes  françaises.  Toutefois  la  tradi- 
tion  conservait  son  empire,  et  surtout  certaines  habitudes  dont  il  e>i 
toujours  difficile  de  se  défaire,  puisque  nous  les  voyons  persister 
à  travers  les  siècles.  Ainsi,  l'usage  pour  les  femmes  de  dégager  la 
taille,  de  dessiner  les  hanches,  de  charger  la  tête  de  coiffures  com- 
pliquées et  qui  en  modifient  la  forme  et  la  dimension,  se  maintenait, 
bien  qu'alors,  dans  l'Italie  du  Nord,  malgré  la  richesse  des  toilelles. 

*  Voyez  Robe,  fijç.  51. 
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on  laissât  toujours  A  la  taille  des  femmes  uno  reitainr,  liberté,  et  l'on 
conservilt  toujours  à  la  têle  sa  fnrme  sons  les  plus  prérieuses  roif- 
l'iires.  l'n  parnllôle  à  rc  sujet  peut  offrir  quelque  intén>t.  Prenons, 
par  exemple,  une  des  plus  rirhi's  pariu-es  d'une  danu'  vénitienne, 
à  la  fin  du  xv*  siècle  (fijï.  2rt  '). 


Celle  (Innie  est  vêtue  d'une  robe  d'or  jïaufié,  bordée,  en  haut  du 
enrsage,  d'un  rann:  de  perles  et  d'un  point  de  Venise.  Les  manches, 
de  même  étoffe,  ont  aux  coudes  un  crevé  bordé  de  bijoux,  qui  hiisse 
voii'  la  chemise  blanche.  I':^r^^•ssus  est  un  surrot  île  velours  noir, 
lacé  aisé  à  la  taille  p;u-  un  lacil  noir,  (le  siuvol,  qui  es!  bordé  de 

■   Ai'i-ntlcmia  iIHIp  IwIIp  .iiIc,  Venise.  (:<-nlili-  Hcllmi,  »■>  529  du  U-iIiiIukiip. 
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joyaux,  osl  ouveii  jusqu'à  la  hauteur  (1(^  rostouiac,  n'a  que  des  épau- 
lettcs  qui  laissent  entre  elles  et  le  haut  des  manches  passer  la  che- 
mise. Une  aiguillette  retient  Tepaulette  du  surcot  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  manclie  ;  un  collier  de  perles  est  croisé  sur  la  poitrim- 
en  partant  du  haut  du  corsage  et  faisant  h  tour  du  cou,  par-dessus, 
est  posée  une  torsade  d'or  dont  l'extrémité  s'attache  au  lacet  du 
corsag(*.  Tue;  chaîne  d'or  forme  ceinture  lAche  au-dessous  de  Touver- 
lure  (hi  siuM^ot.  La  coiffure  se  lompose  d'une  sorte  de  diadème  oj 
el  noir,  enveloppant  les  cheveux  enroulés  auloui*  du  crâne,  sur- 
monté d'une  couronne  d'or  avec  perles.  Un  voile  très-transparent, 
horde  d'une  ganse  noire  étroite,  couvre  le  front,  les  joues,  el  descend 
par  deirière  jusqu'îiux  talons.  Ses  deux  hords  antérieurs  sont  reli^nus 
par  deux  ganses  terminées  pai'  trois  grosses  perles.  Des  ganses  d'or 
séparent  les  lés  de  la  jupe  de  velours  noir  du  surcot.  Il  <.st  diflicih^ 
d'imaginer  un  costume  plus  riche,  (M  cependant  les  formes  natu- 
relles du  corps  et  de  la  télé  sont  res])eclées.  Prenons  un  autre 
exemple  tiré  des  fresques  de  tJhirlandajo*  de  Sainte-Marie-Nouvelh* 
de  Florence  (lig.  27).  L'étoffe  de  la  rohe,  marron,  hlanc  et  or,  est 
très-riche,  et  la  toilette  est  des  plus  parées.  Cependant  ces  mêmes 
qualités,  quant  au  respect  de  la  forme  du  corps,  sont  observées. 

II  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  modes  françaises,  malgré  les  analo- 
gies qu'elles  ont  avec  celles  d'Itali(\  Les  jupes  traînantes  persistent 
aussi  bien  que  les  tailles  longues,  —  car  il  est  à  observer  qu'en 
France,  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  la  taille  des  homme> 
el  celle  des  femmes  a  été  courte.  —  Les  coi'sages  sont  étroits  et  les 
manches  très-amples.  Les  coiffures,  bien  que  simplifiées,  si  on  le> 
comparr»  à  celhîs  du  milieu  du  xv''  siècle,  sont  plus  cliargées  que  ne  le 
sont  les  coiffures  italiennes;  cependant  rarrangemenl  des  joyaux,  la 
prise  de  la  gorge,  la  cambrure  des  reins,  rappellent  les  modes  d'oulre- 
monls  (lig.  28  ^).  Il  est  ime  chose  à  larfuelle  les  modes,  en  France, 
sont  r(»slé(»s  de  tout  temps  fidèles,  c'est  la  finesse  de  la  taille,  la  lon- 
gueur du  cou  (»t  l'allongement  dt^s  flancs,  par  cette  raison  que  n* 
caractèrf»  physique  appartient  aux  femmes  de  ce  pays.  Jamais  ce> 
modes  n'ont  pu  se  faire  aux  tailles  épaisses  et  hautes  de  rilalie,  et  l'on 
comprend  que  ces  conditions  suffisent  pour  apporter  dans  la  tour- 
nure du  vêtement  des  différences  notables  avec  ceux  que  les  femmes 
port4aient  au  delà  d(»s  Alpes. 


1  Mon  en  1495. 

'^  Des  tapisseries  du  château  (CHaroué  (Meurthe),  et  des  vignettes,  gravures,  de  4490 
à  1500. 
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bleuienl  beaux,  si  on  les  compare  à  ceux  portés  suiis  le  règne  de 
Louis  XI,  et  ronnnodes.  11  est  certain  qu'ils  subissent  plus  encore 
que  ceux  des  femmes  les  influences  italiennes.  De  tout  temps  l?s 
hommes  apportent  dans  leurs  vêtements  des  modifications  plus 
radicales  que  ne  le  font  les  fennnes.  Les  expéditions  militaires,  la  vie 
prolon}i:ée  dans  des  pays  étrangers,  font  subir  nécessairement  aux 
habits  masculins  des  changements  que  n'acceptent  pas  aussi  facile- 
ment les  fennnes,  plus  sédent<iires.  Si  l'époque  des  croisades  fait 
exception  à  celte  règle,  et  si,  au  xif  siècle,  les  femmes  acceptent, 
dans  leurs  habits,  tout  autant  que  les  hommes,  les  influences  des 
modes  orientales,  c'est  qu'alors  beaucoup  de  dames  séjournaieni 
en  Syrie  avec  leurs  époux,  et  que  les  armées  des  croisés  étaient  en- 
combrées de  femmes  de  tout  état,  depuis  les  princesses  jusqu'aux 
femmes  d' artisans.  Il  n'en  était  pas  de  même  a  la  fin  du  xv'  siècle,  cl 
les  armées  de  Charles  YIII  et  de  Louis  XH  n'entraînaient  point  avec 
elles  leurs  fennnes  et  leurs  enfanls.  Aussi  les  dames  de  la  fin  du 
xv''  siècle  n'acccîptent  les  modes  italiennes  que  de  seconde  main  cl 
par  ouï-dire  :  c'est  une  interprétation  très-libre;  tandis  que  les  habit> 
(les  honnnes  arrivent  à  suivre  à  peu  près  exactement  la  coupe  do 
vêlements  d'outre-monis  (lîg.  29  ').  C'csl  ainsi  que  notre  séjour 
en  Algérie  a  introduit,  dans  le  coslume  actuel  des  hommes,  des 
éléments  (jui  n'ont  produit,  sur  les  vêtements  des  fenmies,  qu'une 
influence  à  peu  près  nulle. 

Il  faut  dire,  d'ailleurs,  (puî  le  vêtement  des  honnnes  dans  l'Italiiî 
s(»plentrionale,  ve»s  la  lin  du  xv""  siècle,  était  assez  élégant,  pilto- 
rescjue  et  commode  pour  exercer  une  juste  influence  et  pour  séduire 
les  gentilshommes  qui  faisaient  partie  des  expéditions  françaises  de 
cette  époque.  La  grâce  de  la  cou{)e,  la  richesse  des  étolTes,  étaient 
bien  faites  pour  rendre  ridicule  le  vêtement  étiiqué  et  gênant  du 
tenq)s  de  Louis  XL  Mais  il  y  avait  surtout  alors  en  Italie  une  cer- 
taine» manière  pittoresque  et  aisée  de  porter  riiabit,  qui  devait,  plu> 
encore  que  la  coupe»,  directement  influer  sur  les  modes  fi*an<;aises. 

Tous  ceux  qui  ont  séjourné  en  Italie,  notamment  à  Venise  et  dans 
les  Homagnes,  sont  émerveillés  de  la  façon  avec  laquelle  les  gens  du 
peniple  savent  donner  à  un  lambeau  d'étofle  un  caractère  pitto- 
ri'sque  et  noble  même,  |)ar  la  manière  de  le  porter.  Cette  qualité, 
(jui  tend  à  se  peidie  de  nos  jours,  était  et  devait  être  Irès-développéc 
au  xv*'  siècle.  Elle  ne  mancpia  pas  d'exercer  une  influence  très-mar- 
quée sur  le  vêtement  français. 

*  Mêmes  tapisseries. 
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Depuis  le  milieu  du  xv'  sièrlc,  en  France,  ces  facjons  élégantes, 
libres,  imprévues,  pittoresques,  de  porter  le  vêtement,  si  énergique- 
ment  reproduites  sur  nos  monuments  des  xiif  et  xiv*  siècles,  avaient 
lait  place  à  des  allures  maniérées  ik  l'excès  dans  les  classes  élevées, 
et  vulgaires  dans  les  classes  inférieures.  Cela  tenait  en  partie  à  la 
coupe  même  de  ces  vêtements,  disgracieuse  souvent,  ne  permettant, 
par  sa  rectitude  uniforme,  aucune  liberté  individuelle. 

Toutes  fois  qu'un  habit  adopte  des  formes  tellement  rigoureuses  que 
l'individu  est  obligé,  de  par  la  mode,  de  les  ac(e})ter,  il  en  résulte  une 
monotonie  dans  le  maniéré  ou  dans  le  médiocre,  à  laquelle  les 
natures  physiquement  les  mieux  douées  ne  peuvent  se  soustraire. 
Un  valet  de  chambre  porte  aujourd'hui  un  Irac  aussi  correctement 
qu'un  marquis,  par  cette  raison  que  le  frac  du  valet  de  chambre  est 
identique  avec  celui  du  marquis,  etqu'il  n'est  guère  possible  d'ailleurs 
de  porter  un  frac  de  deux  façons  différentes.  11  n'en  est  pas  de  même 
lorsque  la  coupe  de  l'habit  permet  une  centaine  hberté  dans  la  façon 
de  le  poser,  ou  lorsque  cette  r:oupe  se  pi'ête  à  des  fantaisies  pei'son- 
nelles.  C'est  alors  que  les  gens  de  goût  })euvent  être  distingués  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas.  Ainsi  peu  à  peu  s'éliiblit  la  vérilahle  élégance, 
celle  qui  fait  loi,  et  qu'il  n'est  pas  permis  à  tous  d'atteindre.  La  façon 
de  porter  le  manteau,  le  i*ha|)eron,  le  peliçon,  le  voile,  pour  les 
femmes,  donnait,  pendant  les  xiii'"  et  xiv''  siècles,  le  niveau  du  bon 
ton,  de  la  noblesse  des  manières  et  d'une  bonne  éducation.  Mais 
quand,  au  xv*  siècle,  on  adopta  ces  vêtements  serrés  dont  tous  les 
plis  étaient  façonnés  d\ivanc(î  et  réguliers,  ca^  robes  et  surcots  à 
épaules  d'une  largeur  impossible,  méthodiquement  taillés  et  dont 
la  forme  roide  ne  pouvait  être  modifiée  par  les  allures  personnelles, 
toute  libei'té  et  toute  giace,  par  conséquent,  disparaissaient  pour 
faire  place  à  l'unifonnité.  Encore  y  avait-il  dans  l'exagération  et  la 
bizarrerie  des  modes,  au  commencement  du  xv"  siècle,  quelque 
chose  qui  pouvait  s'alliera  l'élégance  des  manières;  car  c'iîst  le 
propre  de  la  distinction  naturelle,  de  rendre  supportable  et  même 
piquant  l'étrangeté  du  costume.  Mais  à  dater  du  règne  de  Louis  XI, 
cette  exagération  du  vêtement  avait  fait  place  à  une  sorte  de  compro- 
mis, gauche  et  banal,  qui  n'est  pas  dans  la  nature  française  et  qui 
était  dû,  en  partie,  à  rinfluence  qu'avait  prise  alors,  sur  les  modes, 
la  cour  de  Bourgogne,  passablement  })énétrée  du  goût  des  Flandres 
et  de  l'Allemagne.  On  conçoit  combien  duient  paraître  élégants, 
aisés,  gracieux,  ces  vêtements  italiens  de  la  fin  du  xv*"  siècle,  à  ces 
gentilshommes  français,  et  combien  leurs  habits  étriqués,  loides, 
vulgaires  ou  maniérés,  durent  leur  sembler  maussades  et  gênantes. 

IV.  —  59 
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Les  chan|>^eiiicnU-  dans  les  modes  mas<;ulincs  l'ui-fînt  donc  liiV 
bi'usques.  Ces  j^icnlilshommcs  adoptèrent  en  partie  la  coupe  du 
vêtement  italien,  mais  surtout  la  façon  ais<!e,  parfois  un  peu  théil- 
Irale,  du  port  do  ces  vâlemenls.  Jamais  l'Iiistoiic  des  modes  n'avait 
vu  s'accomplir  une  révolution  aussi  prompt«  et  aussi  radicale. 

Présentons  quelques-uns  de  ces  vêtements  italiens.  Il  sera  facile 
alois  à  cliacuu  de  saisir  l'inlhicnce  qu'ils  exercèrent  siii-  les  modes 
vers  1490. 


3i 


W 


Il  y  avait  à  Vcni.ie,  à  cette  éiioque,  la  compagnie  detia  Caha  ', 
recrutée  parmi  les  genlilshomuies,  i|ui  se  lais;ùt  remarquer  par  le 
luxe  de  ses  habits,  (les  {rentilsliommes  étaient  vêtus  de  chausses 
collantes  de  quatre  couleur.s  lon}.'iludiiialement,  avec  brodeiies  de 
perles  par-dessus,  d'un  pourjioint  de  velouis  ou  de  brocart  avec 
inanelies  l'oiinant  canons  aux  artière-bias  et  gardes  aux avant-bnis, 
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rallîirhérs  an  pourpoinr  par  dos  aifruillplles  de  soie.  U  rhemiso, 

32 


liés-nmpif,  hoiillilil't'nin'  n's  j):irlii's  d(.'  manrhes.  Sur  rp  vi''|pmpnl, 
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ros  (îompafïnons  poilaionl  un  larpo  manteau  de  soie  à  capurhon, 
dont  la  }çoule  était  terminée  en  pointe  par  devant,  avei*  deux  attaches 
l)Our  la  porfçe  (fig.  30  ').  Sur  la  tète  était  un  petit  bonnet  rou}»e  ou 
noir,  avec  panses  de  soie  pour  le  rel(»nir  sous  le  menton. 

Ouant  aux  jeunes  }?ens  de  la  classe  moyenne,  ils  étaient  alors  vêtus 
ainsi  que  l'indique  la  figure  31  '-. 

La  fleure  32  représente  un  jeune  {gentilhomme ,  fauconnier  ^.  Il 
est  velu  de  chausses  roupe  garance,  d'un  pourpoint  violet  noir,  avec 
manches  d'arrière-bras  et  d'avant-bras  fendues,  brunes,  retenues 
par  des  lacets  et  laissant  bouillonner  la  chemise  blanche.  Le  pour- 
point est  ouvert  par  devant,  avec  larges  revers  rouges,  et  laisse  voir 
la  chemise  à  bouillons  horizontaux  sur  la  poitrine.  Les  bottes  sont 
vert-bouteille  avec  levers  gris,  et  le  bonnet  est  noir.  Une  chaîne 
d'or  est  posée  sur  s<îs  épaules.  Il  porte  à  la  ceinture,  qui  est  noire 
et  or,  une  petite  escarcelle  noire  avec  couteau. 

Si  l'on  se  reporto  à  nos  vêtements  des  dernières  années  du 
xv""  siècle,  on  trouve  avec  ceux-ci  des  analogies  frappantes.  Nous 
adoptons  ces  manches  par  fragments  rattachécîs  par  des  aiguillettes, 
qui  bientôt  furent  nMnplacé(\s  par  des  crevés;  ces  pom points  à  re- 
vcMs,  et  cette  coift'un»,  et  c(»s  bottines,  et  c(\s  manteaux  que  Ton 
drapait  à  sa  fantaisie,  qu'on  laissait  pendre  négligemment;  et  celle 
variété  de  couleurs  dans  la  composition  du  vêtement,  et  ces  che- 
mises se  laissant  voir  sur  la  poitrine,  aux  bras,  et  aussi  ces  allures 
})ittoresques  dans  la  démarcln»,  la  pose,  la  façon  d'être.  Ajoutons, 
pour  être  vrai,  que  nos  vêtements  de  la  fin  du  xv^  siècle  tempèrent 
phitôt  qu^ils  n'exagèrent  les  modes  de  l'Italie  septentrionale;  ils 
en  prennent  la  grâce,  l'élégîmce,  mais  en  y  mêlant  quelque  chose 
de  grave  et  de  cont(*nu  qui  fait  excuser  l'imitation.  11  n'en  fut  plus 
de  même  vers  la  fin  du  xvr  siècle.  La  cour  de  Henri  III  dépassîi  en 
rechei'ches,  en  afféterie,  l'Italie,  dont  le  goût  alors  était  outrageuse- 
ment corrompu  déjà.  (]es  vers  d' Agrippa  d'Aubigné  en  font  foi.  Il 
s'agit  du  dei'nier  des  Valois  : 

«  L'autre  fut  mieux  instruirt  à  juger  des  atours 

«  Des  putains  de  sa  cour,  et  plus  propre  aux  amours; 

«  Avoir  ras  le  menton,  jçarder  la  fore  pasle, 

«  Le  geste  effi-miné,  l'œil  d'un  Sardanapale  : 

*  Arcademia  de  Venise,  tableau  représentant  la  place  Saint-Marc.    Cicnlile  Rellini, 
1A96,  n°  555  du  Catalogue. 

2  Mùme  tableau. 

3  Histoire  de  sainte  LVsule,  Carpaccio  (1495  environ),  n"»  539  du  Catalogue. 
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(f  Si  bien  qu*nn  jour  des  Rois  ce  donbteux  animal, 

«  Sans  cervelle,  sans  fronl,  parut  tel  en  son  bal  : 

«  De  cordons  emperlez  sa  chevelure  pleine, 

«  Sons  un  bonnet  sans  bord  faict  à  Titalienne, 

«  Faisoit  deux  arcs  voûtez  ;  son  menton  pinccté, 

«  Son  visage  de  blanc  et  de  rouge  empasté, 

«  Son  chef  tout  empoudré,  nous  montrèrent  ridée 

«  En  la  place  d'un  Roy,  une  putain  fardée. 

«  Pensez  quel  beau  spectacle,  et  comm'il  fit  bon  voir 

«  Ce  Prince  avec  un  buse,  un  corps  de  salin  noir 

<(  Coupé  à  l'Espagnolle^  où  des  déchiquetures 

«  Sortoient  des  passemens  et  des  blanches  tireures  ; 

«  Et  affiu  que  IMiabit  s'entresuivit  de  rang, 

«  Il  montroit  des  manchons  gauffrez  de  satin  blanc, 

«  D'autres  manches  cncor  qui  s'estendoicnt  fendues, 

«  Et  puis  jusques  aux  pieds  d'autres  manches  perdues. 

«  Ainsy  bien  emmanché,  il  porta  tout  ce  jour 

«  Cet  habit  monstrueux,  pareil  à  son  amour  : 

«  Si  qu'au  premier  abord,  chacun  estoit  en  peine 

«  S'il  voioit  un  Roy  femme  ou  bien  un  homme  Royne  *.  » 

Il  se  trouvait^  toutefois,  un  Agrippa  d'Aubij^né  pour  flageller  jus- 
qu'au sang  retle  rerherche  dans  les  babils,  ces  façons  efl^éminées  ; 
des  contemporains  pour  lire  et  approuver  le  dur  satirique.  Et  ce- 
pendant la  pbysionomie  de  ces  lions  de  la  fin  du  xvr  siècle  conseive 
encore  ce  caractère  réflécbi,  caustique  et  souvent  audacieux,  qui 
ap[)artient  à  la  race,  et  qui  contraste  alors  avec  l'extravagance  du 
vêtement.  Il  suffit  de  regarder  les  admirables  portraits  du  xvf  siècle 
pour  constater  ce  fait  curieux  '^.  Il  est  évident  que  ces  mignons,  que 
ces  femmes  de  mœurs  passablement  légères,  ont  quelque  cliose  dans 
la  tète.  Ce  ne  sont  pas  là  des  étourneaux;  ces  gens-là  p(msent  et 
savent  ce  qu'ils  veulent.  On  trouve  la  trace  de  ces  qualités  jusque 
dans  les  portraits  des  personnages  de  la  première  moitié  du  xvii' 
siècle  ;  après  quoi,  les  physionomies  prennent  des  airs  évaporés 
et  distraits.  On  voit  que  la  futilité  ou  la  fatuité  ont  remplacé  cette 
bonne  nature  française  qui  savait  joindre  l'audace  et  une  certaine 
souplesse  et  mobilité  de  l'esprit  avec  la  réflexion. 

On  pourrait  faire  une  curieuse  histoire  de  France  rien  qu'avec  les 
portraits  qui  nous  sont  restés  des  personnages  remarquables  depuis 
le  xiv"  siècle.  Ya-t-il,  par  exemple,  des  physionomies  mieux  carac- 
térisées que  ne  sont  celles  de  Charles  V,  dont  nous  possédons  la 

*  Les  Tragiques:  Princes, 

2  Voyez  la  collection  du  Louvre,  et  l'ouvrage  :  Portraits  des  personnages  français  les 
plus  illustres  du  xvi«  siècle,  recueillis  par  P.  Cf.  J.  Niel,  1848. 
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statue  à  Saint-Denis  et  dont  M.  A.  Lenoir  avait  fait  un  saint  Louis 
pour  tes  besoins  de  son  musée  ;  que  celles  de  Louis  XI  et  de  ses  con- 
temporains ;  que  relies  de  Louis  XII,  de  François  I",  de  Henri  II  el 
de  ses  successeurs;  que  celles  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bour- 
bon, dont  on  possède  de  si  beaux  portraits  peints  ou  des  marbres 
lemarquables,  pour  ne  parler  que  de  ces  princes?  Parmi  ces  por- 
traits si  divers,  y  en  a-l-il  un  seul  qui  ne  nous  montre,  comme  dans 
un  livre  ouvert,  le  caractère  de  ces  peisonnapes,  leurs  qualités  ou 
leurs  dé(i\uls?  Et  sauf  les  portraits  de  François  r%  qui  placent  le 
spectateur  devant  un  bomme  vaniteux,  léger  et  aux  appétits  bru- 
taux, la  plupart  des  autres  ne  montrent-ils  pas  dans  la  physionomie 
une  longue  pratique  des  affaires,  des  hommes,  et  par-dessus  tout  une 
habitude  de  réfléchir  qui  semble  disparaître  du  type  français  depuis 
le  xvif  siècle,  chez  les  grands  aussi  bien  qu(»  chez  les  petits?  A 
quelle  cause  attribuer  ce  changement  dans  le  camclère  des  physio- 
nomies, si  ce  n  est  à  l'oubH  du  sentiment  de  la  responsabilité  per- 
sonnelle, si  puissant  pendant  le  moyen  Age  et  si  fort  atténué  par  les 
régimes  despotiques  et  de  centralisation  administrative  inauguré^ 
depuis  le  règne  de  Louis  XIY? 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  aperçu  relatif  à  la  toilette  par 
quelques  pages  sui'  Tinfluence  des  femmes  pendant  la  période  du 


moyen  âge. 


Les  meubles,  les  ustensiles,  les  vêlements  adoptés  par  une  société 
sont  l'expression  matérielle  des  habitudes,  des  mceurs  et  usages  de 
cette  société.  On  n'a  connu  un  peii  l'antiquité  que  du  jour  où  les 
villes  de  Pompéi  et  d'Ilerculanum  ont  été  découvertes,  où  les  tom- 
beaux fouillés  nous  ont  rendu  les  objets  qui  avaient  appartenu  aux 
sociétés  éteintes  de  l'Egypte,  de  l'Asie,  de  l'Étrurie  et  de  la  Grèce. 

Les  inscriptions  funéraires  seules  ont  permis  d'fipprécier  exac- 
tement les  rapports  des  maîtres  avec  les  escîlaves  et  affranchis,  de 
ceux-ci  entre  eux.  Encore,  ces  documents  sont-ils  rares,  et  de  trop 
nombreuses  lacunes  existent  pour  permettre  aux  chercheurs  les  plus 
sagaces  de  vivre  au  milieu  des  sociétés  antiques  et  d'en  connaître 
(exactement  le  mécanisme  et  le  génie. 

Il  n'en  est  point  ainsi  du  moyen  âge  :  nous  y  touchons,  nous 
vivons  de  la  plupart  des  traditions  qu'ils  nous  a  transmises;  nous 
possédons  sur  ses  mœurs  et  ses  habitudes,  qui  sont  encore  les  nô- 
tres en  bien  des  points,  des  documents  abondants.  Ses  monuments 
sont  encore  debout,  et  les  écrits  laissés  par  ses  poètes,  ses  roman- 
ciers, ses  chroniqueurs,  innombrables.  Si  nous  ne  connaissons  pas  le 
moyen  Age,   c'est  en  vérité  que  nous  ne  voulons  pas  le  connaître. 
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que  nous  ne  prenons  pas  la  peine  d'examinei*,  avec  une  attention 
réfléchie  et  méthodique,  les  richesses  accumulées  par  des  siècles 
dont  peu  d'années,  mais  beaucoup  de  préjugés  entretenus  soigneu- 
sement par  tous  ceux  qui  bénéficient  de  l'ignorance  et  en  vivent, 
nous  séparent. 

Xous  croyons  que  la  civilisation  n'est  auti'e  chose  que  la  collection 
méthodiquement  classée  des  choses  du  passé.  Chaque  homme,  en 
naissant,  n'apporte,  pas  plus  aujourd'hui  que  du  temps  de  Noé,  un 
hagîige  de  connaissances.  Ce  qu'il  devient  à  vingt-cinq  ans  n'est  que 
le  produit  condensé  de  ce  que  deux  cents  générations  ont  apporté  de 
lumières,  d'épreuves  et  d'observations.  Si  par  négligence,  paresse 
ou  fatuité,  il  dédaigne  une  partie  de  ces  richesses,  il  y  a  nécessaire- 
ment dans  son  esprit  une  lacune,  et  cette  lacune  est  le  plus  sérieux 
obstacle  au  développement  régulier  de  l'état  civilisé.  C'est  comme 
la  page  déchirée  d'un  livre  qui  empêche  d'en  comprendre  le  sens  et 
de  profiter  de  l'enseignement  qu'il  contient. 

Depuis  quelque  temps,  et  par  suite  des  désastres  dont  nous  avons 
été  les  victimes  et  les  témoins,  il  est  bon  nombre  d'esprits  réfléchis 
qui  se  sont  pris  à  douter  de  la  perfectibilité  humaine.  Peut-être 
s'élait-on  un  peu  pressé  de  croire  à  cette  perfectibilité,  à  l'adou- 
cissement des  mœurs  et  aux  progrès  amenés  par  une  instruction 
libérale. 

Les  prodigieux  résuUats  obtenus  depuis  le  xvi*  siècle  dans  les 
sciences  exactes,  les  progrès  matériels  accomplis  de  nos  jours,  fai- 
saient illusion,  et  l'on  pouvait  croire,  en  présence  de  ces  résultats  et 
progrès  dont  chacun  profitait,  que  nous  entrions  décidément  dans 
une  période  de  paix,  de  confraternité  sociale,  de  libres  discussions 
devant  se  terminer  par  le  triomphe  de  la  raison  et  un  hommage 

rendu  aux  droits  de  l'humanité Il  n'en  était  rien,  et  le  célèbre 

dicton  :  «  Grattez  un  Russe,  vous  trouverez  le  Tartare,  »  peut  s'ap- 
pliquer à  tous  les  peuples  :  a  Grattez  l'homme,  vous  trouverez  le 
sauvage  aux  appétits  brutaux,  t» 

C'est  qu'il  faut  le  concours  de  plusieurs  éléments  pour  contribuer 
au  i)rogrès  de  la  (civilisation,  ou,  si  Ton  veut,  à  la  perfectibilité  hu- 
maine. Ces  éléments  sont  :  l'éducation,  l'instruction,  et,  comme  con- 
séquence, l'habitude  de  réfléchir,  de  former  son  jugement  non  sur 
des  préjugés,  mais  par  l'étude  attentive  des  faits.  L'éducation  bien 
dirigée  développe  le  sentiment  du  devoir,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
hommage  rendu  à  la  dignité  humaine;  finstruction  apprend  ou 
doit  apprendre  à  ne  porter  un  jugement  sur  toute  chose  qu'après 
examen. 
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Si  barbare  que  lût  le  moyen  âge,  il  développait  ce  senlimenl  du 
devoir,  ne  fût-ce  que  par  orgueil;  si  faible  que  fût  sa  somme  d'in- 
struction, il  apprenait,  du  moins,  à  réfléchir  avant  d'agir,  et  était 
dépourvu  de  cet  ulcère  des  sociétés  modernes,  la  fatuité.  Aussi  le 
trouve-t-on  naïf.  Joinville,  qui  certes  est  un  homme  brave  et  tou- 
jours prêt  à  risquer  sa  vie  s'il  s'agit  d'affronter  un  péril  et  de  rem- 
plir un  devoir,  ne  nous  cache  pas  l'homme  sous  des  faux  dehors  de 
mépris  du  danger.  Il  en  connaît  l'étendue,  le  craint  et  n'en  est  que 
plus  méritant  de  le  regarder  en  face.  Dans  les  admirables  pages  lais- 
sées j)ar  lui,  nulle  trace  de  vanité.  Cette  plaie  était  ignorée  du  moyen 
âge.  C'est  qu'en  effet,  dans  la  société  d'alors,  rien  ne  pouvait  la 
provoquer. 

La  vanité  n'a  fait  en  France  des  progrès  incessants  que  depuis 
l'époque  où  toute  valeur  relevait  de  la  cour.  La  vanité  fait  oublier 
les  devoirs  les  plus  sacrés,  et  le  premier  de  tous,  l'amour  du  pays, 
qui  n'est  qu'un  sentiment  collectif  de  dignité.  La  vanité,  depuis  le 
\\\f  siècle,  a  remplacé  chez  la  noblesse  féodale  l'orgueil,  c'est-à- 
dire  qu'à  un  vice,  si  l'on  veut,  mais  à  un  vice  qui  produit  de  grandes 
choses  et  côtoie  une  qualité,  s'est  substituée  une  faiblesse  chez 
les  grands^  un  appétit  ruineux  et  avilissant  chez  les  petits  :  un 
dissolvant. 

C'est  en  développant  la  vanité  dans  toutes  les  classes,  à  commen- 
cer par  l'aristocratie,  que  le  despotisme  de  Louis  XIV  a  pu  enfoncer 
de  profondes  racines  dans  la  société  française;  racines  que  deux 
siècles  bientôt  el  des  révolutions  n'ont  pu  arracher. 

Le  moyen  âge  est,  nous  l'accordons,  un  régime  arbitraire,  irré- 
gulier, insupportable  en  maintes  circonstances;  il  n'est  jamais  avi- 
lissant comme  l'est  l'absolutisme  d'un  maître  unique  et  infaillible 
qui  achète  ou  étouffe  sous  la  dorure  ce  qu'il  ne  peut  vaincre  par  la 
force.  Toute  l'histoire  du  moyen  âge  est  un  appel  contre  l'abus. 
L'abus  est  souvent  le  plus  fort,  mais  il  ne  peut  jamais  éteindre  la 
revendication.  L'opprimé  est  vaincu,  trahi,  jamais  soumis. 

Ces  mœurs  sont  un  enseignement;  nous  le  considérons  connue 
sain. 

Les  sentiments  religieux  sont  robustes  pendant  le  moyen  âge, 
mais  cette  énervante  religiosité  née  avec  le  xvii''  siècle  et  singuliè- 
rement développée  aujourd'hui  n'y  trouve  pas  sa  place. 

Le  catholicisme  est  dur  souvent,  tyrannique  et  aveugle  ;  il  ne  s'a- 
vilit pas  par  des  compromis  et  n'avilit  pas  les  esprits  par  la  pratique 
de  l'hypocrisie.  Il  brûle  les  hérétiques,  mais  n'abâtardit  pas  les 
âmes, et  mieux  vaut  dans  l'intéiet d'une  société,  peut-être,  brûleries 
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corps  que  corrompre  ou  tarir  les  sources  de  l'intelligence.  C'est 
à  dater  du  xvi*"  siècle  que  Thypocrisie  devient  endémique  ;  elle  se 
développe  singulièrement  pendant  le  \yii\  Déjà  sous  les  derniers 
Valois  elle  était  de  mise  à  la  cour,  et  Agiûppa  d'Aubigné  écrivait 
vers  161A,  dans  son  Baron  de  Feneste,  ce  passage  :  «  Mais  l'abus 
^  du  paroistre  en  la  religion,  qui  est  le  dernier  point,  est  le  plus 
«  pernicieux,  pour  ce  que  le  terme  de  l'hypocrisie,  qui  se  peut 
«  appliquer  au  jeu,  à  l'amitié,  à  la  guerre  et  au  service  des  grands, 
c<  est  plus  proprement  voué  au  fait  de  la  religion...  » 

Les  poètes  se  permettaient  sur  le  clergé  du  moyen  âge  des  satires 
qui  ne  seraient  point  tolérées  aujourd'hui,  et  qui,  sous  Louis  XV, 
eussent  valu  à  leur  auteur  une  lettre  de  cachet,  au  moins. 

11  y  avait  donc  au  milieu  de  ces  temps  confus,  désordonnés,  une 
force  vitale  qui  résistait  aux  plus  terribles  épreuves.  Cette  force  vitale 
tenait  à  l'éducation. 

Nous  n'entendons  pas  par  a  éducation  » ,  la  soumission  à  une 
sorte  décode  de  la  civilité  puérile  et  hormête,  mais  l'inoculation 
dès  l'enfance  de  piincipes  virils,  sains,  savoir  :  le  sentiment  du  juste 
et  de  l'injuste,  l'amour  de  la  vérité,  le  développement  de  ce  qu'on 
appelle  la  conscience  ;  par  contre,  l'horreur  pour  le  mensonge,  l'hy- 
pocrisie et  l'oppression,  pour  la  pusillanimité  en  face  de  l'iniquité 
et  de  l'abus  de  la  force.  L'éducation  ne  consiste  pas  à  former  des 
natures  polies,  habiles  à  sauvegarder  lem'  égoïsme  au  milieu  des 
dilïicultés  ;  se  prêtant  à  tout,  fuyant  la  responsabihté,  faciles  et 
agréables  à  vivre  d'ailleurs,  sortes  de  Panurges  faisant  les  bons 
compagnons  lorsque  le  danger  est  passé  et  que  le  ciel  est  clément... 
L'éducation  doit  viser  mieux  et  plus  haut;  son  rôle  est  moins  d'as- 
souplir les  âmes  que  de  les  tremper,  et  c'est  bien  ainsi  qu'on  l'en- 
tendait pendant  cette  période  du  moyen  âge  si  mal  connue  et  si  légè- 
rement jugée.  Ce  que  nous  avons  de  meilleur  et  de  plus  noble,  dans 
la  sphère  morale  de  notre  état  civilisé,  tient  encore  à  ces  époques  ; 
et  les  peuples  qui  s'éloignent  le  plus  des  traditions  qu'elles  nous  ont 
laissées,  sont  (»eux  qui  inclinent  davantage  vers  la  décadence  intel- 
lectuelle. En  France,  heureusement,  ces  traditions  sont  encore 
vivantes  dans  le  cœur  des  femmes,  dans  l'armée  ;  et  c'est  par  les 
femmes  et  par  l'armée  que  notre  pays,  si  cruellement  éprouvé 
depuis  bientôt  un  siècle,  peut  reprendre  son  rang  dans  la  civili- 
sation. 

Le  rôle  de  la  l'emme  en  Occident,  depuis  l'établissement  du  chris- 
tianisme, a  pris  une  importance  dont  on  ne  peut  méconnaître  la 
nature.  Si  parfois  Tinlluence  de  la  femme  a  ses  éclipses,  ses  dé- 
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faillanccs,  elle  ne  larde  ^uère,  dans  les  moments  de  crise ,  à  rc»- 
prendre  la  place  qui  lui  est  dévolue  ;  or,  cette  influence  abandonnée 
à  elle-même  est  saine. 

La  femme,  pendant  le  moyen  âj^e,  n'a  jamais  revendiqué  celle 
sorte  d'émancipation  que  rêvent  pour  ell(\  de  nos  jours,  quelques 
esprits  malades.  Elle  avait  mieux  à  faire  ;  elle  a  fait  des  hommes,  el, 
conservant  son  indépendance  morale,  elle  a  su  maintenir  en  dehors 
des  luttes,  des  désordres  et  des  passions  du  moment,  des  principes 
élevés  dans  la  conduite  des  choses  humaines,  qui  lui  donnaient  sou- 
vent la  valeur  d'un  arbitre.  De  serve  et  d'objet  de  plaisir  qu'était  la 
fenmie  chez  les  peuples  orienluux,  elle  comptait  déjà  pour  quel- 
que chose  à  Home.  Le  christianisme  ne  lit  que  développer  ce  que  la 
société  romaine  avait  ébauché.  L'introduction  du  christianisme  au 
sein  des  populations  du  Nord  et  de  l'Occident,  d'origine  Aryenne, 
chez  lesquelles  la  femme  tenait  déjà  une  place  honorée,  lui  donna 
un  ran<i:  qu'elle  n'a  jamais  perdu  et  qu'elle  sut  élever  ti  és-haul  pen- 
dant les  époques  les  plus  désastreuses. 

C'est  pendant  la  période  féodale  que  la  femme  se  saisit  du  rôle 
qui  convient  le  mieux  à  sa  nature,  et  c'est  aussi  pendant  cette  pé- 
riode que  son  influence  est  la  plus  régulière  et  la  plus  eflicace.  Jiis- 
cpralors  on  voit  des  femmes  obtenir  le  rang  le  plus  élevé,  entrer 
dans  le  domaine  de  la  politique,  exercer  sur  les  affaires  une  ac- 
tion directe  beaucoup  plus  souvent  nuisible  qu'utile.  Il  sufïit,  poin* 
en  avoir  la  preuve,  de  lire  Grégoire  de  Tours.  Mais  c'est  sous  les 
Garlovingiens  et  surtout  à  dater  du  xif  siècle,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment de  l'apogée  de  la  féodalité,  que  le  rôle  social  de  la  femme 
acquiert  une  qualité  aussi  nouvelle  que  bienfaisante.  C'est  alors 
qu'elle  di^vient  réellement  la  compagne  de  l'honuTie,  qu'elle  s'oc- 
cupe d'élever  des  héritiers  dignes  de  soutenir  le  rang  et  l'honneur 
de  son  seigneur;  qu'elle  inculque  soigneusement  à  l'enfant  les  prin- 
cipes virils  qui  doivent  assurer  l'indépendance  de  sa  maison,  qu'elle 
s'associe  résolument  à  la  fortune  de  celui  dont  elle  porte  le  nom; 
devient  à  l'occasion  son  second,  souvent  son  conseil;  dirige  le> 
affaires  intérieures,  et  se  tient  résolue,  prête  à  tous  les  sacrifices,  au 
milieu  du  domaine  qu'il  faut  garder  contre  tous. 

Mais  ce  qui  caractérise  la  femme  pendant  ces  siècles  de  luttes 
incessantes,  c'est  son  indépendance  et  le  sentiment  de  sa  dignité. 

Dans  une  inlroduction^  très-bien  faite,  aux  Nouvelles  /ra/içaises 
en  prose,  du  xiii  siècle  \  on  lit  ce  passage,  à  propos  du  Conie  du 

»  Par  MM.  Molaïul  el  (rHéricaull. 
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roi  Flore  et  de  la  belle  Jeanne,.,  a  CVst  vino  œuvre  priso  an  rrpur 
t(  menu^  de  la  société  léodale,  ro  qu'on  pourrait  appeler  une  His- 
^  toire  de  la  vie  privée  au  moyen  Age  ;  et  e'est  précisément  à  ee  litre 
«  qu'elle  a  une  haute  valeur,  non-seulement  littéraire,  mais  eneore 
«  historique,  parre  qu'elle  éelaire  d'une  lumière  naïve  les  mœurs 
«  réelles,  l'esprit  domestique  de  ee  temps-là.  » 

Le  roi  Flore  est  veuf  et  sans  enfants  ;  il  voudrait  se  remarier, 
mais  ne  prendre  fiMTime  moins  belle  et  bonne  que  n'était  sa  premif're. 
Tn  des  chevaliers  de  son  conseil  privé  lui  dit  qu'il  connaît  une  dame 
noble  de  jurande  vertu  et  beauté,  veuve  aussi,  sans  enfants,  et  qui  a 
montré  son  courage  en  maintes  occasions,  et  notanunent  en  sauvant 
son  époux.  Le  roi,  séduit  par  la  peinture  qui  lui  est  faite  de  la  dame 
et  de  ses  belh^s  qualités,  envoie  ce  chevalier  vers  elle  en  secret  pour 
la  prier  de  se  rcmdre  à  sa  cour. 

Le  chevalier  se  met  donc  en  chemin,  arrive  au  chAleau  de  la  dame, 
qui  a  nom  Jeanne.  Celle-ci  le  reçoit  très-bien,  car  elle  le  connaît 
depuis  longtemps.  En  secret,  le  chevalier  lui  confie  l'objet  de  son 
voyage  et  que  le  roi  Flore  la  mande  près  de  lui  avec  l'intention  de 
la  prendre  pour  femme.  Quand  la  dame  entend  ce  discours,  elle 
commence  à  sourire  —  ce  qui  lui  allait  très-bien  —  et  dit  au  cheva- 
lier :  «  Vostre  Rois  n'est  pas  si  scienteus  *  ne  si  courtois  coume  je 
«  (*uidoie,  cant  il  me  mande  en  si  ke  je  voise  k  li  et  il  me  prendera 
«  à  femme.  Ciertes,  je  ne  sui  mie  soudoiiere  -  pour  aller  à  son  cou- 
rt niant  *  ;  mais  dite  à  vostre  Roi,  s'il  li  plaist,  k'il  viegne  à  moi,  se 
«  il  me  prise  tant  et  ainme,  et  se  li  soit  bi(4  se  *  je  le  veul  prendre 
rt  à  mari  et  àespous;  car  li  segnor  doivent  rekestre  les  dames,  ne 
«i  mie  l(»s  dames  les  segnours.  » 

«  Dame,  dit  le  chevalier,  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  je  le 
répéterai,  mais  je  crains  que  le  roi  ne  trouve  en  ceci  un  peu  d'or- 
gueil, —  Il  le  prendra  conmie  il  voudra,  reprend  la  dame,  mais  à 
ma  réponse  il  ne  manque  ni  courtoisie  ni  raison.  —  N'avez- vous 
plus  rien  à  ajouter?  —  Oui:  faites  au  roi  mes  salutations;  je  lui 
sais  bon  gré  de  l'honneur  qu'il  a  voulu  me  faire.  »  La  (ière  répon.se 
de  la  belle  Jeanne  rapportée»  au  roi,  a  si  coumencha  à  penser,  et  ne 
«  dist  mot  devant  grant  pièche  *  ». 


*  «  Bien  élevé.  » 

*  (c  Mercenaire.  » 

3  «  Commandement.  » 

^   uYA  qu'il  s'estime  heureux  si...  » 

^  «  Et  demeura  longtemps  sans  dire  mot.  )> 
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L'un  des  conseillers  intimes  du  roi  loue  grandement  la  réponse 
de  la  dame  et  déclare  hautement  que  ce  qu'a  de  mieux  «^  faire  son 
seigneur,  c'est  de  fixer  un  jour  pour  se  rendre  au  château  de  la 
belle  Jeanne.  Ainsi  fait  le  roi,  et  il  l'épouse. 

Il  était  bien  entendu  que  l'époux  considérait  sa  femme  comme 
son  égale  : 

«  Por  l*amor  .vostre  père  vous  ai-je  forment  chier, 

tt  Ma  fllle  vous  donrai  se  la  volez  baillier, 

«  Por  que  la  vueilliez  prendre  à  per  et  {\  moillier  *.  » 

Et  dans  la  Chanson  de  Roland^  quand,  après  la  funeste  bataille  de 
Honcevaux,  Chaiiemagne  revient  à  Aix,  Aide,  la  belle  Aide. 

«  Ço  dist  al  rei  :  —  0  est  Rollans  le  catanie  ^ 
«  Ki  me  jurât  cume  sa  per  à  prendre  ?  » 

Charles,  à  cette  question,  ne  peut  contenir  sa  douleur  ;  il  pleure 
et  tire  sa  barbe  blanche  :  «  Sœur,  chère  amie,  l'épond-il  à  la  belle 
Aide,  tu  me  demandes  des  nouvelles  d'un  homme  mort...  Je  te  trou- 
verai un  parti  plus  honorable  encore;  c'est  Louis,  mon  fils,  qui  tien- 
dra mes  frontières  :  je  ne  puis  mieux  dire.  » 

«  Aide  respunt  :  —  Cest  mot  mei  est  estrangfc, 
«  Ne  place  Deu  ne  ses  seinz  ne  ses  angles, 
«  Après  RoUaut  que  jo  vive  remaijçne  '  !   » 

Et  elle  tomba  morte  aux  pieds  de  l'empereur. 

Cette  dignité,  cette  élévation  des  sentiments  chez  la  femme  pen- 
dant le  moyen  âge  se  manifestent  constamment  dans  l'histoire,  les 
poèmes  et  romans.  Les  amours  du  duc  Robert  de  Normandie  et 
d'Ariette,  mère  de  Guillaume  le  Bâtard,  expriment  de  la  manière 
la  plus  vive  ces  sentiments  élevés.  Le  duc,  séduit  par  la  beauté  de  la 
blanchisseuse  Ariette  qu'il  rencontre  en  revenant  de  la  chasse,  fail 
demander  par  un  de  ses  chambellans  et  un  vieux  chevalier,  au  père 
de  la  fille,  de  consentir  à  ce  qu'elle  soit  conduite  au  château,  en  pro- 
mettant biens  et  honneurs  à  ces  petits  bourgeois.  L'accord  est  fail; 
la  jeune  fille  s'habille  de  neuf,  se  pare  du  mieux  qu'elle  peut.  Les 


*  Gautier  d*AupaiSy  fabl.  du  xiii"  siècle. 

^  a  Le  capitaine.  » 

^   «  Plaise  à  Dieu,  à  ses  saints  et  à  ses  anges  que  je  ne  vive,  Roland  mort.  »  (Strophe 
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deux  enlremelteiirs  chargés  de  la  mener  secrètement  au  palais  lui 
font  observer  que,  pour  ne  pas  exciter  le  scandale  dans  le  voisinage, 
elle  fera  bien  de  se  vêtir  d'une  chape  de  laine.  Mais  Arletle  ne  l'en- 
tend point  ainsi.  «  Puisque,  dit-elle,  le  duc  me  mande  vers  lui,  je 
ne  veux  point  passer  pour  une  soudioère  ou  une  pauvre  cham- 
brière. J'irai 

«  Guni  [uicele  Aile  à  prodome, 

«  Por  m'onor  creistre  et  por  mon  bien, 

«  E  si  ne  m'en  vergoin  de  rien  *.  » 

Elle  ne  veut  point  aller  à  pied,  mais  sur  un  palefroi. 
Arrivés  au  château,  les  messagers  font  descendre  la  jeime  lille  cl 
ouvrir  le  guichet  ;  mais  Arletle  ne  veut  point  (titrer: 

«  Bele,  funt-il,  venez  avant  ; 
«  Ne  dotez  que  riens  vos  i  sace. 
«  Vez  !  délivre  est  tote  la  place.  « 

«  Pour  ce,  répond-elle,  je  n'en  ferai  rien  ;  quand  le  duc  m'a  man- 
dée près  de  hii,  c'est  pour  que  sa  porte  me  soit  ouverte.  Or,  faites-la- 
moi  ouvrir,  et  non  le  guichet.  » 

Ariette  se  donne  librement.  Elle  est  fiére  du  choix  que  le  duc  a 
fait  d'elle  et  veut  entrer  parée  par  la  grande  porte  du  palais.  Ainsi 
fait-elle. 

De  ce  que  certains  genlilshonuues  savaient  à  peine  signer  leur 
nom,  on  en  déduit  que  la  noblesse,  pendant  le  cours  du  moyen  ilge, 
était  ifrnorante  et  grossière;  tant  on  aime,  chez  nous  surtout,  à  sim- 
plifier les  questions,  ou  plutôt  à  les  résoudre  à  l'aide  d'une  opinion 
fiiite  d'une  pièce.  Cela  évite  la  peine  de  les  examiner.  Rien  n'esl 
moins  exact  cependant.  Sans  compter  les  poésies  et  autres  écrits  dus 
à  des  nobles  personnages,  le  goût  que  beaucoup  d'entre  eux  profes- 
saient pour  les  lettres,  les  bibliothèques  qu'ils  formaient  dans  leurs 
ehîlleaux,  la  protection  qu'ils  accordaient  aux  trouvères  et  aux  clercs, 
les  Assises  de  Jérusalem,  sont  un  témoin  irrécusable  des  lumières 
que  possédait  la  noblesse  française  pendant  les  xii''  et  xiif  siècles. 
Les  femmes  elles-mêmes  étaient  relativement  instruites,  se  plai- 
saient aux  occupations  intellectuelles,  aimaient  les  poêles,  les  con- 
teurs, savaient  les  goûter  et  les  encourager.  Pendtint  ces  longues  soi- 
rées passées  dans  les  chAteaux,  il  fallait  bien  occuper  l'esprit  de  cette 

*  Chron,  det  ducs  deNormnnfUe,  vers  31323  et  sniv. 
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noblesse.  C'étaient  des  jeux  de  combinaison  romme  les  échecs,  les 
tables  (trictrac);  des  chansons,  romans  on  poëmes  que  débitaieni 
li^s  trouvères,  que  Ton  é(»outait  attentivement  et  qui  faisaient  le  sujet 
de  commentaires  sans  fin  ;  dos  }(ag:oures,  des  questions  posées  et 
que  chacun  devait  résoudre. 

On  ne  voit  pas  que  sous  ce  rapport  nous  ayons  à  nous  flatter 
d'avoir  l'ait  de  notables  progrès;  loin  de  là,  si  Ton  considère  la 
vie  futile,  désœuvrée  et  dépourvue  de  toute  occupation  intellectuelle 
de  beaucoup  de  nos  grands  propriétaires  terriens. 

Villehardouin,  .loinville,  étaient  gentilshommes  et  des  écrivains 
du  premier  ordre.  Ce  dernier  rapporte  que  pendant  la  bataille  de  la 
Massoure,  étant  foit  pressé  par  les  Sarrasins,  le  comte  de  Soissons, 
qui  près  de  lui  était,  disait,  tout  en  chargeant  sur  la  foule  des  enne- 
mis qui  les  harcelait  :  «  Seneschaus,  lessons  huer  cette  chiennaille  ; 
«  que,  par  la  Quoife  Dieu  !  (ainsi  comme  il  juroit)  encore  en  par- 
«  lerons-nous  entre  vous  et  moi  de  cesle  journée  es  chambres  des 
«  dames  *  ».  Aux  récits  des  trouvères,  aux  chansons,  s«Mnèlail  la 
narration  des  événements  auxquels  assistait  cette  chevalerie  ;  des 
combats  réels,  des  périls  auxquels  on  avait  échappé,  des  aventures 
d'outre-mer;  et  cela,  devant  les  dames.  Ces  quelques  mots  du  t  bons 
cuens  de  Soissons  »,  comme  dit  Joinville,  laissent  entrevoir  un  coin 
de  l'existence  de  la  noblesse  féodale  pendant  les  heures  de  loisir 
au  milieu  de  ses  châteaux,  et  combien  la  société  des  femmes  était  le 
pivot  de  la  vie  sédentaire.  Fallait-il  que  les  femmes  fussent  assez 
instruites,  assez  au  fait  de  tout  ce  qui  intéressait  les  houïmes  pour 
que  ces  longues  conversations  eussent  l'attrait  qui  suggère  au 
comte  de  Soissons,  en  pleine  mêlée,  les  quelques  mots  cités  plus 
haut.  Et,  en  effet,  on  est  émerveillé  en  lisant  les  romans,  les  contes, 
les  chroniques  des  xii%  xiii'  et  xiv'  siècles,  combien  la  femme  est 
au  fait  de  tout,  comme  elle  participe  à  tout;  comme  elle  sait,  dans 
les  circonstances  difficiles,  se  tirer  d'aftaire,  commander,  prendre 
une  décision  ;  comme  son  esprit  s'élève  à  la  hauteur  des  événements; 
comme  elle  joint,  à  tous  les  charmes  d'une  éducation  délicate  au 
besoin,  des  sentiments  virils,  l'indépendance  du  caractère,  l'amour 
de  la  justice;  comme  elle  est  éloignée  de  cette  dévotion  étroite  et 
famélique  si  fort  à  la  mode  depuis  le  xvif  siècle;  comme  elle  a  hor- 
reur de  la  pusillanimité,  de  l'hypocrisie  et  de  tous  ces  petits  moyens 
chers  aux  âmes  faibles. 


»  Hist,  de  saint  Ijouis  par  le  sire  de  Joinville,  cdit.  de  M.  N.  de  YaiUy,  p.  86. 
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Qiu'lle  était  donc  celle  éducation  de  la  leinnie  ?  Uobert  de  Blois 
nous  le  dira  en  quelques  vers  »  : 

0   Por  ce  (dit  l'auteur)  vueil-je  courtoisement 
«  Enscignier  les  dames  comment 
«  Eles  se  doivent  contenir,  m 

fKrellos  aillent  et  viennent,  parlent  ou  S(»  taisent,  en  lout  faut-il 
(le  la  mesure.  Si  une  fcMuine  parle  trop,  on  la  tient  pour  indiscrète 
et  folle;  si  elle  ne  dit  mol,  on  la  trouve  peu  av(»nante,  car  faut-il 
qu'e»lle  sache  recevoii*  les  gens.  Fait-elle  courtoisement  lete  ;\  tous, 
il  est  des  sots  qui  se  vantent  d'être  l'objet  de  ses  bonnes  grAces,  bien 
qu'elle  n'y  songe  pas.  Mais  si  au  contraire  elle  est  réservée,  on  la 
trouve  fière  ou  orgueilleuse,  ou  sournoise  et  dédaign(»use.  Sachez 
donc  que  mainte  dame  s'abstient  de  faire  bonne  chère  à  certaines 
personnes  qui  l(»ur  plaistmt,  par  défiance  des  propos. 

Il  faut  donc  ne  faire  ni  trop,  ni  trop  peu. 

Mais  entendez  connue  il  se  faut  conduire  :  —  Si  vous  allez  à  l'é- 
glise ou  ailleurs,  gardez-vous  de»  mettre  votre  haqu(»née  au  trot  ou 
au  galop.  Marchez  droit,  bon  pas  et  ne  dépassez  point  ceux  qui  vous 
accompagnent  ;  cela  est  malséîuit.  Ne  tournez  pas  vos  regards  à 
droite  (*t  à  gauche,  mais  lixez-les  droit  devant  vous.  Saluez  avec  ama- 
bilité ceux  que  vous  rencontrez.  Gela  ne  coûte  guère  f»t  l'on  vous  en 
sait  gré.  N'est  pas  généreux  celui  qui  est  avare  de  saluls;  or,  un  salut 
vaut  pour  moi  dix  njarcs.  Pour  les  pauvres  gens,  n'aycrz  point  l'ap- 
parence» du  mépris,  mais  approchez-l(»s  doucemimt;  ne  leur  don- 
nant rien  du  vôtre,  faut-il  au  moins  leur  parler  avec  bienveillance. 

«  Aprrs  vous  di  que  do  sa  bouche, 
a  Nus  hom  à  la  vostrc  ne  tourbe, 
«  Fors  cil  ù  cui  vous  estes  toute, 
«  Nest  pas  sa^e  qui  de  ce  doute, 
« I) 

Ne  regardez  jamais  un  homme  en  face,  à  moins  que  ce  ne  soit 
celui  auquel  votre  amour  (»sl  légitimement  accordé.  [{(îtent^z  bien 
c(»ci  :  quand  une  dame  regarde  souvent  quelqu'un,  celui-ci  ne 
manque  pas  de  se  croire  {)référé;  et  c'est  merveille  s'il  ne  le  croit 
pas,  car  les  yeux  vont  là  où  le  cœur  est  porté. 

Si  quelcfu'un  vous  prie  de  lui  accorder  votre  amour,  gardez-vous 

•  Le  Chastiemenf  (le  suvoir-vivrc)  des  dames» 
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de  vous  en  vanter.  C'est  vilain  de  se  vanter,  et  si  vous  voulez  atxor- 
der  ce  qu'il  demande,  il  est  inutile  que  tout  le  monde  le  sache. 

Il  est  prudent  de  celer  ses  affections,  car  on  ne  sait  jamais  ce 
qu'elles  peuvent  devenir,  et  souvent  celui  dont  on  a  fait  le  moins 
de  cas  arrive  à  se  faire  aimer. 

On  doit  ne  pas  se  décolleter,  montrer  ses  épaules  et  sa  gorge, 
laisser  découvrir  une  jambe.  On  fait  ainsi  deviner  ce  qui  doit  rester 
caché.  Toute  femme  qui  se  montre  en  négligé  devant  ses  gens  est 
bientôt  mal  famée.  D'aucun  n'acceptez  joyaux,  car  ce  que  Ton  donne 
ainsi  est  chèrement  vendu  ;  or,  toute  femme  d'honneur  doit  se  gar- 
der de  rien  accepter  si  ce  n'est  de  ses  parents:  alors  doit-elle  remer- 
cier loyalement  et  garder  le  cadeau,  non  à  cause  de  sa  valeur,  mais 
comme  un  souvenir  sans  prix.  Secrètement  n'acceptez  jamais  rien. 

Surtout  évitez  les  querelles,  les  discussions;  femme  qui  se  laisse 
entraîner  dans  une  discussion  perd  tout  son  prestige  et  passe  pour 
une  ribaude.  Facilement  les  fenmies,  à  leur  grand  préjudice,  dans 
la  chaleur  de  la  dispute,  en  disent  plus  qu'elles  ne  veulent  et  ont 
lieu  de  regretter  un  mouvement  de  colèn\  Si  l'on  vous  parle  d'un»» 
manière  peu  convenable,  laissez  dire.  Dieu  vous  en  saura  bon  gic, 
et  votre  bonne  renommée  y  gagnera.  Tout  ce  que  vous  pourriez 
répliquer  tournerait  à  votre  préjudice.  Rien  n'est  tel  que  de  savoir 
s<'  taiie,  et  ainsi  ferez-vous  plus  de  tort  à  celui  qui  vous  cherche 
querelle  que  si  vous  lui  répondiez.  Celle  qui  dit  des  injures  stdil  >a 
bouche.  La  fenune  querelleuse  est  odieuse  à  Dieu  et  à  tous.  A  plus 
forte  raison,  dames  ne  doivent  jamais  jurer.  11  n'est  pas  moins  hon- 
teux pour  une  femme  de  boire  et  de  manger  avec  excès,  et  il  n  est 
pas  de  plus  grand  vice  pour  une  femme  que  la  gourmandise. 

«  Cloute  desouz,  gloute  deseurc, 

c  Dehait  qui  tels  Dames  honeure  ! 

«  Courtoisie,  biauté,  savoir 

((  Ne  peut  dame  yvre  en  soi  avoir  ; 

«  Outréement  nule  proesce 

tt  N'a  Dame  sousprise  d'yvrece. 

a  Fi  de  la  Dame  qui  s'enyvre, 
«  Ële  n'est  pas  digne  de  vivre, 

«... 

((  Bien  est  bonis,  et  bonis  soit 
«  Et  bom  et  famé  qui  trop  boit  : 
«  A  cui  li  vins  n'est  mie  sains, 
«  Mesler  le  doit^  ou  boivrc  moins.  » 

La  dame  qui  ne  bouge  quand  un  seigneur  la  salue,  et  qui  cache 
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son  visiige,  est  tenue  pour  mal  élevée.  On  peut  nuire  alors  qu'elle 
est  malsaine 

«  Ou  de  ^^e2!i  deiiz  ou  de  s'alaiiie.  » 

Je  ne  dis  pas  «lu'il  ne  iaille  au  besoin  <:acher  son  visage  ;  il  ne 
faut  pas  plus  tenir  pour  sotie  celle  qui  se  voile  que  tenir  pour  sage 
celle  qui  trop  se  couvre.  En  cela,  il  est  un  juste  milieu  h  garder. 
Laides,  cachez-vous;  jolies,  laissez-vous  voir;  mais  si  vous  chevau- 
chez, tenez-vous  voilées.  A  l'église,  laissez  voir  votre  visage;  toute- 
fois, si  vous  riez  par  aventure,  mettez  la  main  devant  votre  bouche. 

Il  est  des  soins  de  toilette  que  toutes  femmes  doivent  obsei'ver, 
suivant  leur  complexion  et  en  raison  des  circonstances. 

Apportez  la  plus  grande  attention  à  votre  tenue  à  l'église,  car  là 
chacun  vous  observe  et  ne  manquera  pas  de  gloser.  Gardez-vous  de 
rire,  de  parler  ou  de  tourner  les  yeux  de  tous  côtés.  Ce  n'est  point  le 
lieu.  La  messe  chantée,  laissez  la  foule  s'écouler,  puis  allez-vous-en 
sans  vous  presser  et  en  saluant  ceux  que  vous  connaissez,  attendant 
les  personnes  qui  vous  accompagnent.  Rendez  les  honneurs  aux 
dames  de  haute  lignée  et  ne  sortez  qu'après  elles. 

Si  vous  avez  une  belle  voix,  chantez,  mais  non  trop.  Car  trop  chan- 
ter ennuie  souvent.  Si  vous  êtes  en  compagnie  de  gens  de  haute  nais- 
sance et  si  l'on  vous  prie  de  chanter,  ne  vous  en  défendez  pas. 
Faites-le  simplement,  comme  si  vous  étiez  dans  l'intimité... 

Tenez  vos  mains  nettes,  les  ongles  bien  coupés  et  clairs.  Il  n'y  a 
pas  de  beauté  qui  puisse  fain»  oublier  les  soins  de  propreté... 

Si  vous  passez  devant  une  maison,  ne  regardez  pas  ce  qui  s'y  passe, 
mais  suivez  votre  chemin.  Si  vous  devez  y  entrer,  prévenez  de  votre 
présence  en  toussant  ou  en  parlant;  car  il  ne  faut  jamais  entrer 
à  l'improviste  chez  les  gens. 

A  table,  observez-vous,  c'est  un  point  important.  Riez  peu,  parlez 
modérément.  Si  vous  mangez  avec  quelqu'un  \  tournez  les  meilleurs 
morceaux  devant  lui.  Ne  mettez  dans  votre  bouche  des  morceaux  ni 
trop  chauds,  ni  trop  gros.  Chaque  fois  que  vous  buvez,  essuyez-vous 
la  bouche,  mais  gardez-vous  d'approcher  la  nappe  de  vos  yeux  ou  de 
votre  nez,  ou  de  vous  tacher  les  doigts... 

De  tous  les  vices,  le  mensonge  est  le  pire.  Xul  ne  peut  aimer  ni 
servir  femme  qui  ment.  On  guérit  d'une  blessure,  non  de  l'habitude 

'  Il  était  d'usage  de  se  placer  à  table  par  couples,  et  parfois  de  manger  dans  la 
même  assiette. 

IV.  —  61 
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de  mentir.  Si  donc  vous  avez  quelque  souci  de  votre  Ame,  gardez- 
vous  de  mentir,  car  la  bouche  qui  ment  lue  rànic. 

u  Mainte  dame,  quant  un  la  prie 

tt  D*ainor,  en  est  si  esbahie 

u  Qu'ele  ne  set  que  doie  dire, 

«  Ne  comment  d'amur  escondirc.  » 

Elle  se  tait,  n'accorde,  ni  ne  refuse. 

M  Et  ce  li  vient  de  simpleté.  u 

Alors  le  poursuivant  croit  avoir  trouvé  ce  ({u'il  cherche,  et  de- 
vient-il pressant!  Bien  près  est  d(^  faillir  celle  qui  tout  d'abord  n'op- 
pose un  refus  aux  prières  qu'on  lui  adresse,  et  est-elle  peu  prisée. 
Sachez  donc  que  si  vous  voulez  être  estimée,  faut-il  d'abord  écon- 
duirc  le  solliciteur.  Faites-vous  désirer.  L'amour  acquis  sans  difli- 
cultés  est  bientôt  transi.  Accunuilez  les  ditlicultés,  plus  doux  sera  le 
succès. 

«  Apres  la  pluie  le  biau  Uui 

m  Plus  agrée,  plus  est  plesanz. 

((  D'autre  part  amors  otroié 

((  Si  tost,  n'est  mie  si  proisié 

((  Com  celé  c'ou  a  par  dangier  ; 

a  Qar  li  amanz  porra  cuidier 

«  G'uns  autres  l'ait  si  tost  comme  il, 

«  Et  por  ce  la  tendra  por  vil  ; 

((  Et  ce  qu'ele  fet  tost  à  un^ 

«  Feroit  ausi  tost  à  chascun.  » 

Je  vais  vous  apprendre  connue  il  faut  éconduire  rainant.  Or  vien- 
dra celui  qui  se  dit  tout  vôtre  ;  il  peindra  ses  angoisses,  ses  doutes 
et  le  prix  qu'il  attache  à  votre  amour.  «  Dame,  dira-t-il,  nuit  et 
jour  votre  beauté  me  fait  languir;  je  ne  puis  chasser  votre  image  de 
mon  souvenir,  ni  boire,  ni  manger.  Ma  vie  se  passe  en  plaintes  et  en 
soupirs  ;  et  ne  puis  durer  ainsi  si  vous  ne  me  prenez  à  merci.  Quand 
je  vous  vois,  ma  joie  est  aussi  grande  que  si  je  voyais  Dieu,  et  voln» 
doux  regard  me  réjouit  si  fort  que  toute  autre  sensation  m'échappe. 
A  ma  pensée  sans  cesse  vous  êtes  présente  et  mon  cœur  se  tourne 
toujours  vers  vous.  Plus  je  songe  à  vous,  plus  ces  pensers  me  tour- 
mentent, et  je  ne  sais  alors  que  me  plaindre  et  soupirei",  oubliant 
tous  autres  soins.  Dame,  pour  vous  je  languis;  de  jour  en  jour  je  vais 
de  mal  en  pis.  El  à  présent  que  lerez-vousV  A  la  mort  vous  pouvez 
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m'arracher  ;  (^ar  en  vous  est  ma  vie  ou  ma  mort,  ma  douleur  ou  ma 
joie.  Pour  Dieu,  de  moi  ayez  pitié  :  pitié  de  voire  ami!  pitié!  pitié  ! 
Mon  cœur  est  sincère  et  je  n'ai  d'autre  désir  que  de  vous  posséder. 
Me  donnerez-vous  espoir?  » 

«  En  chantant  ainsi  se  plaindra. 

«  —  Quant  voi  ces  oisiaus  esjoïr, 

«  Por  la  douçor  de  la  scson, 

«  Lors  chant  '  por  ma  dolor  couvrir, 

«  N'ai  de  chanter  autre  reson  ; 

n  Genz  cors,  franz  cuers,  clere  façon, 

«  Por  vous  me  covendra  morir,  ' 

«  Se  je  par  vous  n'ai  ^arison. 

« » 

Que  doit  lui  répondre  la  dame?  «  Beau  sire,  si  vous  êtes  en  peine, 
ce  n'est  certes  pas  ma  volonté,  et  si,  à  cause  de  moi,  vous  vous  la- 
mentez, sachez  bien  que  votre  cœur  est  affolé.  De  votre  bonheur,  de 
votre  contentement,  je  serais  très-joyeuse  et  votre  mal  me  causerait 
du  chagrin.  Je  vous  aime  autant  que  je  dois  aimer  tout  honnête 
homme.  Soyez  assuré  que  je  n'ai  jamais  aimé  et  n'aimerai  autrement, 
s'il  plaît  à  Dieu,  j'aime  celui  à  qui  j'ai  promis  foi,  amour  et  dévoue- 
ment. Celui-là  aura  mon  affection  qui  la  doit  avoir,  et  je  ne  puis 
souffrir  que  celui  qui  me  doit  aimer  me  haïsse.  Pourrait-il  me  haïr, 
en  effet,  s'il  savait  que  j'écoute  de  pareils  propos?  Il  est  digne  de 
mon  amour  et  d'une  affection  plus  haute  même  :  de  lui  seul  je  pren- 
drai conseil. 

«  Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  pu  supposer  de  moi,  mais  il  paraît 
bien  qu'en  me  tenant  de  pareils  discours  vous  me  prenez  pour  la 
plus  sotte  ou  la  plus  folle  des  femmes.  Je  ne  suis  pas  d'une  beauté 
à  provoquer  ces  extravagances,  et  certes,  si  j'étais  telle,  «  plus  nete- 
ment  me  garderqie  ». 

«  Je  ne  saurais  trop  maudire  cette  beauté  par  laquelle  je  serais 

avilie Ce  n'est  point  à  cause  de  ma  beauté  que  vous  parlez  ainsi, 

mais  pour  passer  le  temps.  J'en  suis  fâchée.  Que  Dieu  m'aide,  si  vous 
me  prisez  si  peu  que  vous  vouliez  vous  moquer  de  moi.  Laissons 
cela;  cependant,  si  vous  me  répétez  des  propos  semblables,  je  vous 
relire  toute  mon  estime,  et  vous  êtes  assuré  que  j'éviterai  de  me 
trouver  là  où  vous  allez...  » 

Les  trouvères  ne  manquent  jamais  de  montrer  l'amour  et  le  dé- 

'   «  Alors  je  chante.  » 
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vouement  de  la  femme  comme  le  prix  de  la  bravoure  et.  de  la  loyauté. 
La  lâcheté,  la  faiblesse  de  cœur  lui  sont  odieuses,  et  les  poètes  (qui 
évidemment  ne  laisaient  que  suivre  l'opinion  dominante  au  milieu 
de  la  société  qu'ils  se  chargeaient  de  distraire  et  de  charmer  par 
leurs  récits)  vont  bien  loin,  à  ret  égard,  dans  leurs  écrits.  Témoin 
le  conte  de  Béranp^er  : 

Un  chevalier  ruiné,  en  proie  aux  usuriers,  ne  sachant  plus  de  quel 
bois  faire  flèche,  se  décide  à  donner  sa  fille  au  fils  d'un  vilain  riche 
auquel  il  a  emprunté  de  grosses  sommes.  La  demoiselle  se  résigne, 
bien  qu'à  regret.  Le  père  arme  de  sa  main  son  gendre  chevalier, 
afin  de  n'avoir  pas  à  rougir  de  Talliance  à  laquelle  il  a  poussé  sa 
fille.  Le  nouveau  chevalier  se  croit  un  héros,  méprise  ses  anciens 
compagnons,  ne  cesse  de  se  vanter  et  de  parler  à  tout  propos  de 
tournois  et  de  faits  de  guerre,  croyant  ainsi  en  imposer  à  sa  femme. 
Celle-ci  n'est  point  dupe  de  ces  rodomontades  et  attend  l'occasion 
de  voir  à  l'œuvre  son  époux.  Le  nouveau  chevalier  ne  trouve  rien 
de  mieux,  un  matin,  pour  prouver  sa  bravoure,  que  de  s'en  aller 
seul  dans  un  bois.  Là  il  attache  son  écu  à  une  branche  d'arbre  et 
frappe  dessus  avec  son  épée  à  coups  redoublés.  11  rompt  sa  lance; 
puis  il  retourne  chez  lui  en  annonçant  qu'il  vient  de  combattre  une 
troupe  de  gens  armés.  La  femme,  qui  voit  le  cheval  frais,  sans  une 
égratignure,  son  époux  sans  blessure  aucune,  conçoit  des  soupçons, 
et,  à  quelques  jours  de  là,  son  seigneur  sortant  armé  pour  aller, 
dit-il,  combattie  de  nouveau  les  coureurs  de  chemins,  elle  s'arme 
aussi,  monte  à  cheval,  suit  le  chevalier,  et  arrive  près  de  lui  au  mo- 
ment ou  celui-ci  se  dispose  à  recommencer  le  jeu  de  l'écu  trîinché. 
Elle  le  défie  alors;  mais  le  quidam  n'entend  point  se  battre,  et 
passe  par  toutes  les  humiliations  que  lui  impose  le  nouveau  venu, 
qu'il  ne  reconnaît  point  sous  le  harnais  et  qui  lui  dit  se  nommer 
Béranger. 

(Jue  fait  la  dame  ?  Elle  se  rend  chex  un  chevalier  qui  l'aimait  el 
dont  elle  avait  repoussé  jusqu'alors  les  services  ;  elle  Temmène  chez 
elle  en  croupe,  le  fait  monter  dans  sa  chambre,  et  quand  l'époux  re- 
vient, encore  disposé  à  se  vanter,  malgré  la  mauvaise  issue  de  son 
aventure,  elle  embrasse  devant  lui  son  amant.  Le  pauvre  mari  veut 
menacer  :  «  Taisez-vous,  dit  la  dame,  vous  n'êtes  qu'un  lâche;  el  si 
a  VOUS  soufflez  mot,  je  fois  ici  venir  Béranger  :  vous  savez  comme 
d  il  traite  les  couards.  » 

Le  vilain  ennobli  ne  souflla-t-il  mot. 

Ce  conte,  parmi  bien  d'autres,  montre  assez  que  la  société  d'alor> 
considérait  la  làclielé,  le  mensonge  et  la  forfanterie  comme  les  der- 
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niers  Ao9>  vicos  qui  mettaient  rhomme  en  dehors  de  la  loi  commune 
el  le  privaient  de  tous  ses  droits. 

Dans  le  Roman  de  Foulque  de  Candie  »,  Aufélise  parle  ainsi  à 
Mandait,  auquel  sa  foi  était  promise,  mais  qui  Ta  abandonnée  et  sVst 
laissé  renverser  de  cheval,  ce  pendant  qu'il  devait  la  protéger  : 

« —  Vos  fustes  ja  inôs  drus  : 

«  Mes  or  en  estes  de  Cangarde  abalus. 

«  A  cest  besoin^  avés  esté  moU  mus. 

«  Tonnez  arrière  :  si  soit  mes  pans  rendus. 

«  Si  Taura  tex,  qui  miels  est  conéus. 

«  Molt  contralie  la  pucele  a  Mauduit  : 

«  —  Amis,  fait  ele,  vous  estes  de  grant  bruit  ; 

n  Mais  cil  destrier  vi  ge  hui  main  tout  vuit. 

ce  Car  dites  ore,  doit  cil  avoir  déduit 

«  De  gente  dame  ne  par  jor  ne  par  nuit, 

«  Qui  lait  s'amie  et  delez  lui  s'en  fuit? 

«  Vous  me  guerpistes  dedens  vnstre  conduit. 

«  Ticbaut  mon    frère  en  pesa,  que  je  «'uit, 

«  Il  me  rescout  ;  plus  m'en  tenoi  d*uit 

u  Vostre  est  la  honte  :  gardez  que  ne  m'anuit, 

«  MoU  est  vile  celé,  qui  de  vos  atent  fruit« 

M  Poignez  avant;  qu'or  nous  esgardent  tnit.  » 

Les  femmes  cmcouragent  cl  soutiennent  les  hommes  dans  les  entre- 
prises qui  lassent  leur  patience.  Le  même  poëme  d'Herbert  le  Duc 
nous  montre  le  roi  Louis,  fatigué  de  la  jiuerre  qu'il  fait  dans  le  Rous- 
sillon;  il  tient  a  rentrer  en  France,  el  emmène  la  belle  Ganite  qui 
s'est  convertie,  a  épousé  un  d<*  ses  barons  et  à  laquelle  il  avait 
promis  de  rendre  ses  terres  restées  entre  les  mains  des  Sarrasins, 
dépendant  les  seigneurs  des  pays  incomplétemcmt  soumis  viennent 
le  trouver  et  lui  demandent  d'achever  son  entreprise.  Louis  rcM'nse  ; 
il  en  a  fait  assez,  dit-il,  et  est  trop  heureux  de  rentrer  chez  lui. 
La  guerre  jamais  ne  finirait,  s'il  les  écoutait! 

fianite  alors  lui  parle»  ainsi  : 

«  —  Sire,  ce  dist  Ganite,  je  vous  proi  el  semon 

«  Por  Dieu  le  fUs  Marie,  qui  soufri  passion, 

«c  Qu'un  petit  m'entendez  :  ne  vous  quier  autre  don. 

«  Pour  vous  ai  déguerpi  Apolyn  et  Mahon, 

«  Et  mon  riche  lignage  du  n'-gne  Pharaon. 

«  Moie  est  toute  la  terre  si  qu'en  Karphanaon  ; 

«  A  \X\  rois  pooie  lacier  mon  gnmphanon  : 

»  Par  Herbert  le  Duc  de  Dammartin,  commencement  du  Mil** siècle,  i^ Voyez  la  ColM, 
tfpx  poi'lfs  t\fi  Chnmpnqnp^  publ.  par  M.  Prosppr  Tarb»*. , 
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«  De  mon  g^ant  tenement  n'ai  vaillant  .1.  bouton. 

«  Sire,  à  vostre  plésir  m* avez  donné  baron. 

((  Selons  qu'ai  fait  pour  vous,  m'en  rendez  guerredon? 

«  S'ainsi  me  deshéritent  les  hoirs  Marsilion, 

«  A  tous  jours  en  auront  mes  hoirs  rétraction, 

«  Et  vous  en  seriez  retés  de  traïson  !  » 

Ln  roi  lui  promet  de  ne  point  abandonner  sa  cause,  mais  Ganite 
ne  s'en  tient  pas  à  retto  promesse;  elle  entend  que  l'effet  suive, 
aussi  insiste-t-elle  : 

«  —  (îentis  rois,  dist  la  bêle,  vous  m'avez  mariée 

«  Au  meilleur  chevalier,  qui  onc  férist  d'espée. 

((  Bertran  le  palazin  ravez  famé  donnée, 

<(  Et  Guichart  le  hardi,  qui  procsre  a  doublée, 

«  Et  si  m'avez  en  fons  bauptisiée  et  levée. 

«  Sire,  que  diroit-on  en  la  vostre  contrée 

a  Sé  la  vostre  fillole  lessiez  deshéritée  ?  » 

Et  en  effet  le  roi  Louis  assemble  ses  barons  et  achève  son  entre- 
prise. * 

On  sail  combien  de  femmes,  pendant  le  cours  du  moyen  âge,  ont 
su  montrer  des  sentiments  virils  et  défendre  avec  autant  d'énergie 
que  de  prudence  les  graves  intérêts  qui  parfois  leur  étaient  confiés. 
Il  est  peu  de  figures  plus  grandes  et  plus  nobles  que  celle  d'IIéloïse.  Il 
esl  peu  de  souverains  qui  aient  pu,  au  milieu  de  périls  imminents, 
gouverner  avec  autant  de  prudence  et  de  fermeté  que  le  fit  la  reine 
Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis.  Ce  personnage,  mal  connu, 
faiblement  apprécié,  croyons-nous,  par  l'histoire,  et  qui  montra  un 
cœur  si  français,  bien  que  les  seigneurs  ligués  contre  la  couronne 
traitassent  la  reine  régente  A' étrangère  qu'il  fallait  mettre  hors  du 
royaume^  parvint  à  dissoudre  cette  ligue  et  à  remettre  intacte  à  son 
fils  cetle  couronne  convoitée  par  les  grands  vassaux  '.  Les  romans 
des  xii"  et  xiii*  siècles  sont  remplis  d'aventures  dans  lesquelles  des 
femmes  savent,  avec  prudence  et  courage,  surmonter  les  plus  graves 
dangers.  Certes  les  romans  ne  sont  pas  l'histoire,  mais  ils  sont  la  pein- 
ture des  mœurs,  et  n'ont  la  vogue  qu'autant  qu'ils  prennent  leurs 
types  dans  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  sont  écrits^.  Si  dans 
beaucoup  de  ces  romans  la  rigidité  des  mœurs  n'est  pas  toujours 
mise  au  premier  rang,  du  moins  la  loyauté,  le  courage,  la  per- 

*  Disons  cependant  que,  dans  son  Histoire  de  France^  M.  Henri  Martin  (tome  IV 
fait  ressortir  la  grandeur  du  rôle  de  la  reine  Blanche. 

2  Voyez,  entre  antres,  le  roman  de  Hngitrs  Capet  [wy"  sircle). 
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sisUnce,  lu  iiobles.se  du  eoHir,  sont  les  luoyeiis  de  séduelion  qui 
attirent  le  beau  sexe.  C'est  à  ces  qualités  que  les  fenunes  ne  résistent 
point  et  qu'elles  demeurent  (idèles.  Ce  sont  ces  qualités  qu'elles 
savent  provoquer,  exalter  ;  et,  bien  entendu,  le  lecteur  alors  se  met 
de  leur  côté,  même  si  les  lois  sociales  s'en  trouvent  parfois  violées. 
Vn  sens  moral  élevé  sort  toujours  intact  de  ces  œuvres  belles  ou 
médiocres  des  trouvères  du  moyen  àjic»;  et  celte  société  que  les  es- 
prits superliciels  veulent  considérer  comme  bigote  et  grossière,  por- 
tait dans  son  sein,  en  dehors  des  sentiments  religieux,  des  principes 
moraux,  d'iionneur,  de  loyauté,  de  sincérité  et  de  délicatesse  qui 
Ibrmaient  le  fond  solide  sur  lequel  s'appuyaient  toutes  les  classes. 
Une  société  peut  être  très-religieuse  et  très-débile  et  corronq)ue 
(cela  s'est  vu  et  se  voit  encore),  si  elle  n'a  pas,  à  côté  de  la  religion, 
qui  pardonne  aux  laibles  et  aux  vicieux,  des  principes  moraux,  qui 
ne  pardonnent  jamais  l'oubli  de  ces  principes  et  qui  ne  laissent  aux 
violateiu's  de  ces  lois  que  le  déshonneur  ou  la  lïiort  connue  châti- 
ment. Or  les  femmes  étaient  les  gardiennes  de  ces  lois,  et  de  leurs 
jugements  il  n'y  avait  point  à  appeler.  Ce  fait  ressort  de  tous  les 
/rrits  français  du  moyen  âge.  Souvent  elles  sont  consultées,  souvent 
aussi  elles  résistent  a  des  conseils  qu'elles  considèrent  connue 
s'éloignant  du  strict  devoir.  Elles  s'insurgent  «outre  l'arbitraire,  la 
tyrannie  et  la  (cruauté.  Elles  prennent  le  parti  du  faible,  et  savent, 
au  besoin,  adoucir  les  amertumes  du  vaincu  *  :  aussi  étaient-elles 
respectées. 

A  ce  propos,  Kioissart  rapporte  une  charmante  anecdote  et  (jui 
peint  de  la  manière  la  plus  vive,  comme  tout  ce  qu'écrit  ce  merveil- 
leux auteur,  les  mœurs  de  l'époque.  C'est  en  13A2,  et  la  scène  se 
passe  en  Angleterre  ;  mais  alors  les  manus  des  gentilshommes  an- 
glais ne  différaient  pas  de  celles  de  Finance.  Il  s'agit  du  roi  Edouard 
qui  arrive  avec  son  ai'rnée-  pour  faire  lever  le  siège  du  château 
de  Salisbury  investi  par  le  roi  d'Ecosse  et  défendu  par  la  comtesse. 
En  effet,  le  roi  d'Ecosse  n'attend  pas  l'arrivée  d'Edouard  et  s'en 
retourne  avec  son  monde. 

«  Il  estoit  venu  en  si  grand'haste  (le  roi  d'Angleterre),  que  ses  gens 
«  et  ses  chevaux  estoient  durement  travaillés.  Si  commanda  que 

^  On  ne  trouverait  dans  aucun  document  du  moyen  âge  un  fait  analogue  ù  celui  dont 
nous  avons  été  les  témoins  :  des  femmes  écrivant  à  leurs  maris  de  se  hâter  de  détruire 
une  ville  qui  résiste  ;  et  nous  espérons  que  ce  fait  ne  se  produirait  pas  dans  la  société 
des  femmes  françaises.  Leurs  aïeules  eussent  eu  honte,  loin  du  combat^  de  provoquer 
les  cruautés  du  vainqueur. 

2  Chron.  de  Fromarl ,  liv.  I,  chap.  CLXV  et  CLXVI. 
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cliasrun  se  loji^east  lu  oiidroil,  <*ar  il  vouloit  aller  voir  le  cliaslel  el 
la  gentil  dame  qui  laiens  estoit  ;  car  il  ne  Tavoit  vue  puis  les  noees 
dont  elle  estoit  mariée Sitost  eomme  le  roi  Edouard  fut  dés- 
armé, il  prit  jusques  à  dix  ou  douze  chevaliers  ei  s'en  alla  vers  le 
ehastel  pour  saluer  la  comtesse  de  Salebrin  et  pour  voir  la  manière 
des  assauts  que  les  Escots  avoient  faits,  et  des  deffenses  que  ceux  du 
ehastel  avoient  faites  à  l'encontre.  Silost  que  la  dame  de  Salebrin 
scut  le  roi  venant,  elle  (ist  ouvrir  toutes  les  portes,  et  vint  hors  si 
richement  vestue  et  atournée,  que  chascun  s'en  émerveilloit  et  ne 
se  pouvoit  tenir  de  la  legarder  et  de  remirer  à  la  grand'noblesse 
de  la  dame,  avec  la  grand'beaulé  et  le  gracieux  maintien  qu'elle 
avoit.  (Juand  elle  fut  venue  jusques  au  roi,  elle  s'inclina  jusques  à 
terre  contre  lui,  en  le  regraciant  de  la  grâce  et  des  sei^ours  ({ue 
fait  lui  avoit;  et  l'eunnena  au  ehastel  pour  le  fesler  et  honorer, 
comme  celle  cpii  très  bien  le  savoit  faire.  Chascun  la  regardoit  à 
merveille,  et  le  roi  mesme  ne  se  put  tenir  de  la  regarder;  et  bien  lui 
estoit  avis  qu'oncques  n' avoit  vue  si  noble,  si  frique  ni  si  belle  de  li. 
Si  le  férit  tantost  une  étincelle  de  fme  amour  au  cœur,  que  ma- 
dame Vénus  lui  envoya  par  Gupido,  le  Dieu  d'amour,  et  qui  lui 
dura  par  longtems,  car  bien  lui  sembloit  que  au  monde  n'avoil 
dame  qui  tant  fit  à  aimer  comme  elle.  Si  entrèrent  au  ehastel  main 
à  main;  et  le  mena  la  dame  premier  en  la  salle,  et  puis  en  sa 
chambre,  qui  estoit  si  noblement  parée  comme  à  lui  afféroit.  El 
tondis  regardoit  le  roi  la  gentil  dame,  si  ardemment  qu'elle  eu 
devenoit  toute  honteuse  et  abaubie.  Quand  il  l'eut  grand'piècc 
regardée,  il  alla  à  une  fenestre  pour  s'appuyer,  et  commença  for- 
tement à  penser.  La  dame,  qiii  à  ce  pointue  pensoit,  alla  les  autres 
seigneurs  et  chevaliers  fester  et  saluer  moult  grandement  et  à  point, 
ainsi  qu'elle  savoit  bien  faire,  chascun  selon  son  estât;  et  puis  com- 
manda à  appareiller  à  diner,  et,  quand  tems  seroit,  mettre  les 
«  tables,  et  la  salle  parer  et  ordonner'. 

«  Quand  la  dame  eut  devisé  et  commandé  à  ses  gens  tout  ce  que  bon 
«  lui  sembla,  elle  s'en  revint,  à  chère  liée,  devers  le  roi,  qui  encore 
i<  pensoit  et  musoit  fortement,  et  lui  dit:  —  Cher  Sire,  pourquoi 
«  pensez- vous  si  fort?  Tant  penser  n'affiert  pas  à  wus,  <*e  m'est  avis, 
«  sauve  votre  grâce;  ains  deussiez  faire  f«»ste  et  joie  et  bonne  chère, 
tf  quand  vous  avez  enchâssé  vos  ennemis,  qui  ne  vous  ont  ose 
i<  attendre,  et  deussiez  les  autres  penseï'  du  remenanl.  —  Le  roi  ré- 
^<  pondit  et  dit  :  Ha!  chère  dame,  sachez  que  depuis  que  j'entrai 
^<  céans  m'est  un  songe  survenu,  de  cpioi  je  ne  me  prenois  pas  garde  : 
i<  si  m'y  convient  penser,  et  ne  sais  qu'advenir  m'en  pouri-a  :  mais 
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ti  je  n'en  puis  mon  cœur  oster.  —  Cher  Sire,  ce  dit  la  dame,  vous 
a  deussiez  toujours  faire  bonne  chère  pour  vos  gens  conforter,  et 
«  laisser  le  penser  et  le  muser.  Dieu  vous  a  si  bien  aidé  jusques  à 
<i  maintenant  dans  toutes  vos  besognes,  et  donné  si  grand'grace  que 
«  vous  estes  le  plus  douté  et  honoré  prince  des  chrétiens  ;  et  si  le 
«  roi  d'Escosse  vous  a  fait  dépit  et  dommage,  vous  le  pourrez  bien 
(^amender  quand  vous  voudrez,  ainsi  que  autrefois  avez  fait.  Si 
«  laissez  le  nmser  et  venez  en  la  salle,  s'il  vous  plaist,  de  lez  vos 
(<  chevaliers;  tantostsera  prest  pour  diner.  —  lia!  ma  chère  dame, 
K  dit  le  roi,  autre  chose  me  touche  etgist  en  mon  c(Aiur  que  vous  ne 
Ki  pensez;  car  certainement,  le  doux  maintien,  le  paifait  sens,  la 
^  grand'noblesse,  la  grâce  et  la  fine  beauté  que  j'ai  vue  et  trouvée 
«  en  vous  m'ont  si  surpris  et  entrepris,  qu'il  convient  que  je  sois  de 
^  vous  aimé;  car  nul  escondit  ne  m'en  pourroit  oster. 

«  La  gentil  dame?  fut  adonc  durement  ébahie,  et  dit  :  —  Ha!  très 
«  cher  Sire,  ne  me  veuillez  moquer,  essayer,  ni  tenter  :  je  ne 
«  pourrois  cuider  ni  penser  que  ce  fust  acertcs  que  vous  dites,  ni  que 
a  si  noble,  ni  si  gentil  prince  que  vous  estes,  dust  quérir  tour  ni  pen- 
«  ser  pour  déshonorer  moi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaillant  cheva- 
K  lier,  et  qui  tant  vous  a  servi  que  vous  savez,  et  encore  est  poui* 
K(  vous  emprisonné.  Certes,  vous  seriez  de  tel  cas  peu  prisé  et 
K  amendé  ;  certes,  telle  pensée  oncques  ne  me  vint  en  cœuj-,  ni  ja 
if  n'y  viendra,  si  Dieu  plaist,  pour  homme  qui  soit  né;  et  si  je  le  fai- 
a  sois, vous  m'en  devriez  blasmer,  non  pas  blasmer  seulement,  mais 
i<  mon  corj)s  justicier  et  démembrer,  pour  donner  l'exemple  aux 
K  autres  d'estre  lovales  à  leurs  maris. 

a.  Adonc  se  partit  la  gentil  dame  et  laissa  le  roi  durement  ébahi , 
a  et  s'en  revint  en  la  salle  pour  haster  le  diner,  et  puis  s'en  retourna 
«  au  roi  et  emmena  de  ses  chevaliers  et  lui  :  —  Sire,  venez  en  la 
K  salle  ;  les  clievaliers  vous  attendent  pour  laver,  car  ils  ont  trop 
«  jeune;  aussi  avez-vous.  » 

(îonune  on  peut  le  penser,  le  roi  ne  fit  guère  honneur  au  dîner 
et  ne  cessait  de  regarder  la  comtesse,  qui,  sans  y  prendre  autre- 
ment garde,  faisait  fùtc  à  tous.  Le  roi,  cependant,  tourmenté  par 
des  sentiments  contraires,  son  amour  et  sa  loyauté,  passait  la  plus 
mauvaise  nuiL  Le  matin  il  fit  déloger  son  ost  afin  de  poursuivre  les 
Écossais,  et,  prenant  congé  de  la  dame,  il  lui  dit  :  «  — ^Ma  chère  dame, 
«  à  Dieu  vous  recommande  jusqu'au  revenir  :  si  vous  prie  que  vous 
«  vous  veuillczaviser  et  autrement  estre  conseillée  que  vous  ne  m'avez 
((  dit.  —  Cher  Sire,  répondit  la  dame,  le  Père  Glorieux  vous 
«  veuille  conduire  et  oster  de  mauvaise  et  vilaine  pensée  et  désho- 
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«  norable;  car  je  suis  et  serai  toujours  apareiilée  à  vous  servir 
«  à  vostre  honneur  et  à  la  rnoye.  » 

Il  est  inutile,  pensons-nous,  d'insister  sur  le  côté  délicat  de  celle 
narration,  dans  laquelle  la  femme  est  présentée  sous  un  jour  plein  de 
grâce  et  de  digne  simplicité.  Savoir  être  simple,  même  dans  les  cir- 
constances les  plus  délicates  et  les  plus  périlleuses,  c^sl  certainenienl 
la  mai'que  d'une  éducation  morale  [parfaite. 

Ces  sentiments  élevés  chez  la  femme,  nous  les  voyons  sans  cesse 
exprimés  dans  les  documents  laissés  par  le  moyen  âge. 

Le  livre  des  Quatre  Dames  d'Alain  Chartier  met  en  scène,  aprè*^ 
la  bataille  d'Azincourt,  les  maîtresses  de  quatre  chevaliers,  lesquelles 
se  désolent  ;  et  en  ont-elles  sujet.  La  première  a  perdu  son  amant, 
tué  en  combattant  bravement;  l'ami  de  la  seconde  a  été  blessé  griève- 
ment, et  elle  ne  sait  s'il  est  encore  vivant,  t'elui  de  la  troisième  est 
prisonnier,  elle  ne  peut  prévoir  l'époque  de  sa  délivrance.  C'est  à 
qui  des  trois  dames  se  prétendra  la  plus  infortunée.  Si  la  première 
n'a  plus  que  des  regrets,  les  deux  autres  vivent  dans  l'anxiété,  pire 
que  les  regrets.  Vient  la  quatrième,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'exprime  : 

«  Mes  daines^  qu'alez-vous  disant  ? 
«  Je  suis  à  vous  contredisant, 
((  Non  pas  pour  cstre  desprisant. 

«  Ou  courroucer 
«  Vos  cueurs,  que  je  n'ay  pas  pou  cher. 
«  Mais  de  ce  qui  me  peult  toucher, 
«  Et  que  je  voy  ci  reproucher, 

«  Me  fault  respondre. 
«  Force  de  dueil  me  vient  seuiondre 
V  De  mon  cas  très  honteux  espondre, 
«  Qui  me  fait  tout  en  lermes  fondre  : 

(c  Et  tiens  moins  compte 
(c  Du  dcsplaisir  que  de  la  honte. 
«  J'oy  rune  de  vous  qui  racompte 
«  Que  par  moy  sa  douleur  surmonte, 

«  Ou  par  celuy 
«  Que  je  cuide  meilleur  que  luy, 
«  Et  l'ay  amé.plus  que  nuUy. 
«  Vous  ne  parlas  tes  de  tel  huy. 

«  Or  a  fuy 
«  Laschement,  et  s'en  est  fuy, 
«  Dont  il  a  honneur  deffuv, 
«  Et  dit-on  :  pourquoi  y  fut  y  ? 

«  Et  ses  semblables, 
«  Quand  leurs  laschetez  dommageables, 
ce  Et  leurs  fuites  deshonorables, 
«  Ont  fait  mourir  tant  de  notables 
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v  Presque  à  milliers, 
«  Et  fait  perdre  les  chevaliers, 
(I  Qui  dp  la  France  estoient  pilliers 
«  Menez  comme  bœufs  en  (^oUiers 

«  En  violentes 
«  Prisons,  où  n'a  que  poux  et  lentes  ? 
«  Ainsi  leurs  couardies  lentes 
c<  Ont  fait  tant  de  dames  doulentes, 

«  Et  esplourées  ! 
c(  Tant  en  ont  de  termes  plourées 
((  Maintes  grans  Dames  honnorées. 
«  Qui  en  sont  seules  demourées 

«  Comme  vous  dites. 
«  Ainsi  vous  en  semble  mauldites 
c(  Les  fuitifs  pour  leurs  démérites, 
c(  Dont  ils  ne  seront  jamais  quittes, 

«  Quant  rourrouché 
«  Ont  les  bons,  dont  on  a  touché, 
«  Dont  i'ay  le  cueur  bien  conrrouché, 
«  Qui  me  peuU  estre  reprouché 

«  D'avoir  amé, 
«  Et  i>our  ser\ileur  réclamé 
«  Tug  lasche  fuitif  diflamé, 
«  Et  de  tel  déshonneur  blasmé, 

«  Comme  de  faire 
«  En  tel  place,  et  aux  aultrcs  nuire, 
«  Faire  son  bacinet  reluire, 
«  Et  veslir  harnois  pour  dessuire. 

«  Ha  !  quel  journée  ! 
«  Folle  de  sens,  mal  aouniée  ; 
«  Las  !  pourquoy  fuz-je  ce  jour  née, 
((  Ne  onques  à  lui  amer  tournée  ? 

«  En  tel  erreur 
«  Les  yeulx,  qui  m'ont  fait  la  foleur, 
«  En  portent  la  peine  et  le  pleur. 

« 

«  Las  !  à  qui  doncques  m'en  prendray, 

(c  Fors  à  mov  seule  !  » 


La  quatrième  dame  est  considérée  comme  la  pins  à  plaindre.  Nous 
connaissons  peu  de  morceau  de  poésie  empreint  d'un  aussi  noble 
caraclère  et  d'un  sentiment  plus  pathétique.  C'est  un  poëte  qui  parle, 
objectera -t-on.  Oui,  cVst  un  poêle,  mais  ses  vers  étaient  la  consola- 
lion  des  esprits  les  j)lus  élevés  de  son  temps,  et  il  n'obtenait  ces  inspi- 
rations si  profondément  pénétrées  des  malheurs  du  pays  que  parcM» 
qu'il  peijrnait  les  sentiments  conservés  encore  dans  quelques  Ames 
d'élite.  Os  si»nlimenls  que  le  jméle  tait  exprimer  par  des  femmes 
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avec  vme  singulière  énergie,  élaienl  bien  réels  et  trouvaient  un  érho 
tout  autour  de  lui,  ainsi  que  le  prouve  assez  Tadmiration  et  le  res- 
pect que  montrait  pour  notre  poëte  Marguerite  d'Ecosse,  ainsi  que 
les  dames  qui  Tentouraient. 

Au  milieu  du  désarroi  du  commencement  du  xv''  siècle,  lorsque  la 
France  semblait  à  tout  jamais  démembrée  et  perdue  par  les  fautes 
d'une  féodalité  égoïste  et  corrompue,  Tavilissemcnt  des  populations 
et  la  soumission  des  giands  corps  du  royaume  à  la  loi  du  plus 
fort:  clergé,  université,  corporations,  congrégations,  —  car  de  tout 
temps  les  corps  privilégiés  n'ont  songé  et  ne  songent  qu'à  maintenir 
leurs  privilèges  et  se  soucient  peu,  au  fond,  de  la  patrie,  puisque  la 
patrie  pour  eux  est  l'intégrité  de  leur  existence  comme  corps,  —  les 
femmes  seules  ne  désespéraient  pas  de  cette  patrie  déchirée,  et  enfin 
Jeanne  Darc,  la  plus  humble  d'entre  toutes,  s'adressait  aux  derniers 
membres  encore  palpitants  de  la  nation  et  opposait  aux  envahisseurs 
une  résistance  fortuite  qu'ils  ne  savaient  vaincre,  au  moment  oii  ils 
pensaient  être,  pour  toujours,  les  maîtres  du  royaume. 

Alain  Chartier  était  donc  dans  le  vrai,  quand  il  mettait  dans  la 
bouche  des  femmes  les  nobles  discours  qu'on  vient  de  lire. 

Plus  qu'en  aucun  autre  pays  de  la  vieille  Emope,  la  femme,  en 
France,  n'admet  l'abus  de  la  force,  la  soumission  à  une  loi  que  son 
cœur  réprouve,  à  une  nécessité  qui  semble  inflexible  aux  âmes  pru- 
dentes. Et  si,  par  hasard,  elle  est  obligée  de  se  plier  à  la  brulaHlé 
d'un  fait ,  elle  entretient  et  sait  nourrir  dans  le  cœur  des  enfants 
qu'elle  élève  ces  haines  saintes  contre  l'oppression  et  la  tyrannie 
qui  tôt  ou  tard  se  dressent  formidables,  en  face  de  la  puissance  la 
mieux  affermie. 

Les  femmes  ont  été  pour  beaucoup  dans  le  mouvement  révolution- 
naire du  dernier  siècle  ;  elles  ont  été  pour  beaucoup  dans  la  réaction 
contre  les  excès  où  furent  bientôt  entraînés  tant  d'esprits  pusilla- 
nimes, à  la  suite  de  quelques  atroces  fanatiques. 

La  femme,  chez  nous,  a  sa  logique,  toute  de  sentiment,  qui  dé- 
concerte souvent  les  calculs  les  plus  profonds;  elle  est  rarement 
dupe,  et  si  elle  obéit,  c'est  que  son  esprit  lui  démontre  que  celle 
obéissance  s'accorde  avec  ce  que  ses  instincts  souvent  bons,  parfois 
mauvais,  lui  dictent.  Ace  propos,  l'auteur  du  Ménagier  de  Paris^ 
qui  donne  dans  son  livre  de  si  délicats  enseignements  à  sa  jeune 
femme,  cherche  à  lui  démontrer  que  l'épouse  doit  à  l'époux  une 
obéissance  passive,  absolue  :  jusqu'à  l'absurde.  Et  pour  raffermir 
dans  cette  idée,  il  lui  raconte  VUistoire  de  Grmlidis^  qui  est 
jolie,  mais  qui  manque  absolument  le  but;  car,  dans  co  conte,  la 
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fomme  obéissante  qui  so  laisse  ravir  ses  enfants  sons  un  prétexte 
futile  donné  par  le  mari,  est  contre  nature  et  nVst  qu'une  pauvre 
sotte.  Clylemnestre  est  bien  autrement  dans  le  vrai,  heureusement. 
Mais,  par  contre,  le  môme  auteur  cite  les  deux  historiettes  suivantes 
qui  peignent  exactement  la  femme  française,  et  la  sienne  proba- 
blement. 

«  J'ai  ouï  dire  au  bailly  de  Tournay,  écrit  l'auteur  du  Ménagier^ 
qu'étant  en  compagnie  avec  plusieurs  hommes  depuis  longtemps  ma- 
riés, ceux-ci  firent  la  gageure  que  voici  :  Ceux  d'entre  eux,  dont  les 
femmes  compteraient  jusqu'à  quatre,  sans  arrêts,  contradictions, 
moquerie  ou  observation,  seraient  quittes  ;  mais  ceux  dont  les  moi- 
tiés n'arriveraient  pas  à  compter  jusqu'à  quatre,  sans  interruption 
ou  sans  mêler  à  ces  simples  mots,  tm^  deuxy  trois,  quatre,  quel- 
que observation,  moquerie  ou  contradictions,  payeraient  à  souper 
à  la  compagnie.  On  va  donc  (Jiez  le  premier,  qui  s'appelait  Robin 
et  dont  la  femme  faisait  fort  la  glorieuse  ;  et  devant  tous  Tépoux  lui 
dit  :  «  Marie,  dictes  après  moy  ce  que  je  diroy.  —  Voulenliers,  sire. 
<i  — Marie,  dictes:  Empreu*... — Empreu. — El  deux... — Etdeux. — 
«  Et  trois. ..  A  donc  Marie  un  peu  fièrement  disoit  :  Et  sept,  et  douze, 
K  et  quatorze  !  Esgar  *  !  vous  mocquez-vous  de  moy  ?  Ainsi  le  mary 
il  Marie  perdoit.  Après  ce,  l'en  aloit  en  Thostel  Jehan,  qui  appeloit 
«i  Agnesot  sa  femme  qui  bien  savoit  faire  la  dame,  et  luy  disoit  : 
tt  — Dictes  après  moy  ce  que  je  diroy  :  Empreu...  — Agnesot  disoit 
tt  par  desdain  :  Et  deux.  A  donc  perdoit.  Tassin  disoit  à  dame  Tas- 
«  sine  :  Empreu...  —  Tassine  par  orgueil  disoit  en  haull  :  C'est 
«  de  nouvel  !  ou  disoit  :  Je  ne  suis  mie  enfant  poiu'  aprendre  à 
«  compter.  Ou  disoit  :  Or  ça,  de  par  Dieu,  esgar,  estes-vous  devenu 
K  menestrier.  Et  les  semblables.  Et  ainsi  perdoit;  et  tous  (*eulx  qui 
H  avoient  espousées  les  jeunes  bien  aprises  et  bien  endoctrinées 
H  gagnoient  et  estoient  joyeux.  » 

Voici  le  second  conte  : 

«  Trois  abbés  et  trois  mariés  estoient  en  une  compaignie,  et 
K  entre  eulx  vint  une  question  en  disant  lesquels  estoient  plus  obéis- 
«  sans,  ou  les  femmes  à  leurs  maris,  ou  les  religieux  à  leur  abbé  ; 
«;  et  sur  ce  eurent  moidt  de  paroles ,  d'argumens  et  exemples 
K  racontés  d'une  part  et  d'autre.  Se  les  exemples  estoient  vrais,  je 
K  ne  scav;  mais  en  conclusion,  ils  demourerent  contraires  et  ordon- 
«  nerent  que  \me  preuve  s'en  feroit  loyaument,  et  secrètement  jurée 


*  «  En  premier,  un.  » 

*  «  Voyons  !  » 
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«  enlrfi  eiilx  par  foy  ot  par  sormonl  :  rVst  assavoir  que  chascun  des 
e(  cibbes  romnnanderoit  à  chascuns  de  ses  moines  que  sans  le  scen 
i(  des  autres  il  laissasl  la  nuit  sa  chambre  ouverte  et  unes  verpes 
«  soubz  son  chevet,  en  attendant  la  discipline  que  son  abbé  hiy 
(i  vouldroit  donner;  et  chascun  des  maris  commanderoit  secrete- 
«  ment  à  sa  femme,  à  leur  couchier,  et  sans  ce  que  aucun  de  leur 
((  mesgnie  •  en  sceussentiien,  ni  aucun  fors  eulx  deux,  qu'elle  nieisl 
a  et  laissast  toute  nuit  un  balay  derrieie  Tuis  de  leur  chambre  ;  et 
i(  dedens  huit  jours  rassembleroit  illeques  les  abbés  et  les  mariés, 
«  et  jureroienl  lors  d*avoir  exécuté  leur  essay  et  de  rapporter  jusle- 
«  ment  et  loyaumcnt,  sans  fraude,  ce  qui  en  seroit  ensuivi  ;  l'i 
i\  ceulx  ou  des  abbés  et  des  mariés  a  qui  Ton  auroit  moins  obcy 
«  paieroient  un  escot  de  dix  francs,  »  Les  abbés  rapportèrent  sur 
leur  honneur  qu'ils  avaient  à  minuit  trouvé  dans  la  cellule  de  chacun 
de  letu's  moines  la  verge  placée  sous  le  chevet,  et  qu'ils  avaient  été 
ainsi  scrupuleusement  obéis.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  maris. 

Le  premier  rapporUi  qu'ayant  dit  secrètement  a  sa  moitié,  avant 
de  se  mettre  au  lit,  de  placer  un  balai  derrière  la  porte,  la  femme 
avait  demandé  à  quoi  cela  pouvait  être  bon  :  ne  le  voulant  dire, 
elle  se  refusa  à  le  faire  ;  alors  le  mari  avait  fait  semblant  dt» 
se  fi\cher,  et  sa  moitié  s'était  soiuuise.  Les  lumières  emportées, 
le  mari  fît  lever  sa  femme,  et  il  entendit  très-bien  qu'elle  posait 
le  balai  derrière  la  porte.  Il  lui  en  sut  bon  gi'é  et  s'endormit  ;  p(Mi 
apiTs,  s'étant  réveillé  et  s'apercevanl  que  sa  femme  dormait,  il 
sortit  doucement  du  lit,  alla  à  la  poite,  mais  n'y  trouva  pas  le  balai. 
Il  se  recoucha,  et,  réveillant  sa  fenune,  il  lui  demanda  si  le  balai 
était  bien  derrière  l'huis.  ((  —  Oui,  dit-elle.  —  J'y  suis  allé  voir, 
répondit  le  mari,  il  n'y  est  point,  —  Dussé-je  perdie  ma  meilleure 
robe,  répliqua  la  dame,  je  ne  l'y  aurais  laissé,  car  dès  que  vous 
fûtes  endormi,  je  sentis  mes  cheveux  se  héiisser,  «  et  commençay 
•(  à  tressuer  et  n'eusse  peu  dormir  tant  qu'il  eust  été  en  c(»ste 
K  chambre;  je  l'ay  gecté  en  la  rue  par  les  fenestres,  >» 

Le  second  raconta,  qu'après  s'être  mis  au  lit,  il  avait  fait  relever 
sa  femme;  de  très-méchante  humeur,  elle  avait  mis  le  balai  der- 
rière la  poile,  mais  que  s'étant  aussitôt  rhabillée,  elle  avait  juré  do 
ne  pas  demeurer  là  plus  longtemps,  (M  s'en  était  allée  coucher  avee 
sa  chambrière. 

H  Ma  femm<»,  dit  le  troisième,  m'a  répondu  qu'elle  n'était  point 


•    u  Dps  jfpns  df»  h\  mnisoii.  » 
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lillti  d'oiicIjuiiLL'iir:-  (ju  lie  sui'ciei'ii  el  qu'cllo  lit'  Sitviiît  jouci'  du  bahii 
la  nuil.  »  Si  bien  que  les  abbés  gagnèrent. 

Ceci  prouve  que  les  femnips  ne  sont  pas  jilus  des  moines  que  les 
moines  no  sonl  des  raisons,  ol  qu'au  xiv'  siècle  non  plus  qu'aujour- 
d'Imi,  eliez  nous,  la  femme  ne  se  soumet  qu'autant  que  son  ju^'- 
ment,  sa  passion  ou  s;i  dignité  le  lui  eommandent...  bit  c'est  l'orl 
heureux  ! 

TOUREZ,  s.  Ml.  Goitl'uie  de  femme,  basse,  usitée  à  dater  du 
commencement  du  xiv*  siècle  :  '  Pour  plusieurs  pièces  de  cucuvre- 
«  cliiefs,  jj'Oigieres,  louiez,  esping;les  et  autres  aloiirs,  achalez  p:tr 
«  rAiTJeHtier  en  la  présence  de  Otiiebon  '....  - 


Le  lourez  était  ou  mie  sorte  de  diadème  d'uiTévi-erie  ou  de  pierre- 
ries, de  perles,  ou  une  coiffure  d'étoffe.  Nous  n'avons  sur  cel  acces- 
soire de  la  toilette  que  des  renseignements  incomplets.  Nous 
]-aii>;eons  donc  dans  cet  article  les  coiffures  de  l'eminos,  qui  ne  sont 
ni  des  couronnes,  ni  des  escollions,  iii  des  cornes  ou  hennins, 
voiles  et  coiivre-cbef.  Dans  le  Cijînbalum  muntU,  le  mot  tovieC  est 
employé  comme  loup,  demi-masque.  Mais  au  xiv''  siècle,  en  France, 
le  loup  n'était  pa.s  en  usafïe,  el  le  mot  loiiret  désit^nait  babituelle- 
nienl  un  rouel  pour  fder.  Il  ne  semble  pas  que  le  mol  loitrez,  appli- 
qué à  la  coiffure  des  femmes  au  xiv'  siècle,  puisse  désifiner  autre 

>  Diptatet  faites  à  ^occasion  du  iiiariayc  de  Blanche  de  Bourbon  acec  le  mi  ilc 
Casiille  U.  Pedro  (mjeï  Compta  de  rargeuhrie  des  rois  de  Fraiiix,  par  L.  Doudl 
d'Areq). 
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cluiso  qu'un  ceirlc.  Au  xiv'  siècle,  ctis  soiIl's  de  ceicle.s  sont  ï.ou- 
VL'iil  airompagnéî;  d'unt'  voiletlr  qui  jiouvnit,  au  besoin,  cacher  le 
liaul  du  visage,  en  qui  levait  rentier  li-  louiez  dans  la  signification 
que  lui  donne  l'auteur  du  Cymbalum  mundi. 


\iy  ii^^ure  I  pourrait  être  un  louiez  '.  Celle  coiU'urc  est  composée 
d'une  sorte  de  diadème  de  perles  retenant  les  cheveux,  La  daine  qui 
te  ])orte  est  inonlée  sur  une  haquenée. 

.3 


La  figure  "2  *  présenle  un  cercle  égaleiiienl  de  perles,  mais  non 

1  Naoutcr.  Bîblioth.  iiuliou.,  lannelot  du  !jic,  français,  miniatures  de  faclure  iu- 
licimc  (1360  environ). 
I  Nitmc  inaniwril. 
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posé  comme  une  couronne.  Ce  lourcz  relient  la  cUevelure  deirière 
la  nuque,  comme  le  précédenl. 

La  Jîjçiire  3'  monire  un  de  ces  louiez  fails  d'étoffe  pourpre  avec 
perles  d'or.  H  enserre  aussi  la  rlievelure,  re  qui  paraît  être  le  carac- 
tère propre  à  cette  coiffure. 


y 


La  figure  h  *  est  un  tourez  fait  en  forme  de  ban'ette  de  velours, 
avec  poche  d'étoffe  d'or  pour  retenir  la  chevelure.  Une  voilette 
très-transparente  eat  attachée  enti'e  la  barrette  et  la  poche. 

Cea  exemple?  Indiquent  la  différence  qui  existait  entre  le  couvre- 
flief,  l'escoflion,  la  couronne  ol  le  tourez  proprement  dit,  lequel 
n'est  point  posé  horizonlalemcnl  sur  la  tète  comme  la  couronne, 
n'a  pas  l'imporlancp  de  l'escoffion,  et  se  rapprocherait  plutôt 
du  couvre-chef  (voyez  cet  article).  C'était  certainement  une  coiffure 
parée. 

ÏRESBÛIR.  s.  m.  (tivaseoire).  —  Voyez  Peigne. 

TROUSSOIREi  s.  f.  (troussouaire).  Affrafe  pour  relever  un  des 
pans  des  robes  longues  des  dames.  Ce  mot  ne  parait  pas  employé 
avant  le  xv'  siècle  : 

i<  Et  sn  DnJiie,  iitio  curdelicré. 


>  Maauscr.  bibliudi.  naliun.,  Lancelot  du  Lw:,  franchis  (la25  eiivii 
'  Hanuscr.  Biblioth.  nation.,  Gèrart  de  Seiiers,  français  (milieu  A 
J  Martial  d'Amergne,  l'Amant  i-endu  mrdtrlier. 
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Os  tioiissoiros  (■■taifnt  «le  divr'i'scs  soHes.  Elles  ne  i-onsisraîi'nl 
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qu'en  une  agrafe  pendue  au-dessous  de  la  eeinture  et  à  laquelle  on 
attachait  un  pan  de  la  jupe  au  moyen  d'un  œil  pratiqué  sur  celle-ri  ; 
ou  bien  c'était  une  chaînette  plus  ou  moins  riche  attachée  à  la  cein- 
ture, recevant  une  cassolette,  quelques  menus  objets,  des  clefs,  et 
une  forte  agrafe  destinée  à  relever  la  robe  pour  faciliter  la  marche. 
La  figure  1  *  donne  une  de  ces  chaînettes,  qui  date  de  la  fin  du 
xiv''  siècle.  Le  passant  A  était  pris  dans  la  ceinture.  L'agrafe  B  ratta- 
chait la  jupe  au  moyen  d'un  œillet. 

Dans  les  Flandres  et  en  Bourgogne,  les  femmes  de  médiocre  con- 
dition avaient  aussi  à  la  ceinture  une  longue  lanière  de  cuir  orné, 
ou  de  velours,  ou  de  passementerie,  qui  permettait  de  trousser  la 
robe.  Mais  celte  mode  ne  semble  pas  .avoir  été  usitée  en  France, 
tandis  qu'elle  est  très-fréquemment  indiquée  sur  les  monuments 
rhénans  de  la  fin  du  xv*"  siècle. 

TUNIQUE,  s.  f.  —  Voyez  Aube,  Gotte,  Jubé,  Robe. 


VERGE,  s.  f.  Nous  voyons  que  les  huissiers  portaient  comme 
signe  de  leur  charge,  dès  le  \nf  siècle,  une  verge  : 

«  Mult  i  ont  rois,  contes  et  ducs  ; 

«  Trcis  cenz  huissers  i  ont  as  hiiiîj. 

c<  Chescuns  avoit  ou  veir  ou  gris 

((  Et  bon  paille  d'autre  pais. 

r(  Si  conduient  les  barons 

«  Par  les  desgrez  pur  les  garçons, 

«  Od  les  verges  k'ès  mains  tenoient 

«  As  ôvesques  voie  fesoient 

«  Que  nul  garçon  n'i  apresmast, 

«  Si  aucuns  de  eus  n'el  comandast  '-.   » 

Ces  bâtons,  entre  les  mains  des  huissiers,  servaient  alors  à  faire 
faire  place  aux  personnages  auxquels  ils  servaient  d'introducteurs. 

Quand  Guillaume  revient  à  Westminster  après  son  premier  retour 
sur  le  continent,  il  y  tint  une  grande  fête,  à  laquelle  assistaient  les 

*  Ancienne  collection  Garneray  (moitié  d'exécution). 

*  Chron.  fie  Geo/froi  Gnmtnr,  publiée  par  M.  Fr.  Michel,  t.  I,  p.  39. 
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seigneurs  du  pays  de  Galles.  Ceux-ci  prétendaient  tenir  les  épées, 
dans  le  cortège  du  roi,  qu'on  devait  porter  devant  lui;  mais  les 
seigneurs  normands  ne  le  souffrirent  pas  : 

«  .liij.  contes  vindrent  avant, 

«  Chescuns  une  espée  saisit, 

«  De  bel  porter  rhascuns  servit.  » 

Mais  le  comte  Huon  fut  si  lier,  qu'il  ne  daigna  se  saisir  d'aucune, 
disant  qu'il  n'était  pas  sergent.  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  de  belle 
humeur  lui  donna  sa  verge  d'or  (son  sceptre)  à  tenir  avec  charge 
de  la  défendre  : 

« Jeo  la  prendrai  (répondit  le  comte;, 

(c  Corne  à  seigneur  la  vus  rendrai^ 

n  Sustiendrai-Ia  tant  cum  vodrex 

«  Pur  le  grant  fès  qe  vus  portez 

o  Del  soc  1,  del  sceptre  et  la  corone  : 

«  Dont  estes  rois  et  dreit  persone  : 

«  Et  pur  l'onur  que  fet  m'avez 

«  Me  met  en  vostre  féautez  ^.  » 

Si  l'orgueil  d'un  noble  vassal  ne  lui  permeltail  pas  de  porter 
l'épée  du  suzerain,  il  ne  lui  défendait  pas,  parall-iî,  de  porter  la 
verge  ou  le  sceptre.  De  tout  temps  la  vanité  ne  s'est  pas  piquée 
d'être  logique. 

Au  xrv"'  siècle,  on  voit  les  gentilshommes  porter  des  cannes 
légères  ou  verges,  à  cheval,  pendant  certaines  solennités,  comme 
signe  de  leurs  charges  à  la  cour,  ou  de  puissance  féodale.  Au 
xv*'  siècle,  cette  habitude  parait  adoptée  comme  complément  d(; 
toilette,  et  alors  ces  verges  étaient  souvent  très-précieuses. 

On  donnait  aussi  à  certaines  bagues  le  nom  de  verges. 

Dans  le  conte  de  la  Damoiselle  cavalière  •*,  celle-ci  donne  à  son 
amant  une  verge  d'or  (bague)  émaillée  de  larmes  noires,  en  signe 
de  sa  fidélité  et  comme  promesse  de  le  prendre  pour  époux.  Le 
quidam  l'ayant  trompée,  la  demoiselle  trouve  moyen  de  reprendre 
sa  bague,  et  se  trouve  ainsi  déliée. 

VOILE,  s.  m.  Habillement  de  tète  des  femmes,  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  fort  usité  pendant  les  premiers  siècles  du 

1   «  Du  manteau.  » 

^  Chron.  de  Geoffroi  Gaimar, 

3  Lef  Cent  Nouvei/et  nouvelles. 
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moyen  âge,  mais  qui  affecte  des  formes  1res- variées.  Il  y  a  les  grands 
voiles  demi-circulaires,  qui  tombent  jusqu'à  terre  et  qui  sont  adoptés 
pendant  l'époque  carlovin(tienne  (voy.  Toilette,  fip.  2)  ;  puis  les 
voiles  ronds,  les  voiles  en  manière  d'écharpe,  les  voilettes,  les  voiles 
de  lin,  opaques,  et  les  voiles  Iransparents,  à  la  mode  pendant  le 
\\'  siècle.  Les  articles  du  Dictionnaire  montrent  une  gi-ande  quan- 
tité de  ees  voiles  depuis  ie  x'  siècle  jusqu'au  xvi'.  Toutefois  il  e.«t 
nécessaire  ici  de  résumer  les  formes  principales  qu'affecte  celte 
partie  du  vêtement  féminin. 


^ 


Le  grand  voile  circulaire,  qui  élait  si  fort  de  mode  vei-s  les 
derniers  temps  de  l'époque  carlovingienno,  paraît  avoir  été  porlé 
par  les  femmes  de  toutes  classes.  11  avait  environ  J",.')0  de  dia- 
mètre, était  fait  de  lin  blanc  et  souvent  brodé.  l,e  bord  était  posé 
sur  la  tète,  et  l'éloffc  tombait  nalureliement  sur  les  épaules  el  les 
bras  (ttg.  1). 
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Le  pistil  voile  cirTiihiif.  qui  n'avait  qiir  811  r  f  nliinAtrvsi  de  diamèti-f» 
pnviron,  est  poih-  par  les  (lairicp  nobles,  pcndanl  le  xil'  siiVlo,  sons 
II'  crTcl(>  oit  la  rnmoiine  d'oriï'viene.  Ci'lni-là  élait  fait  souvent  d'un 
fin  lissii  de  soie,  [/art  consistait  ;\  doiinci'  ans  bords  (iii  voile  des 
jilis  m  cascade,  cl'  que  perinetlait  (rnhrenir  !a  forme  rirrutaii'e. 


IVndanI  le  xiii'  siècle,  les  dames  portaient  aussi  le  petit  voile 
circulaire  et  le  voile  qiindran^iilaire,  larfie  de  50  centimètres  en- 
viron et  lonjï  de  1",50.  On  )iosail  ce  voile  sur  la  tète  en  laissant 
tonilior  lin  des  bonts  du  côté  franclie,  pnis  on  ramenait  l'antre 
partie  snr  la  poitrine,  el  on  la  laissait  pendre  derrière  ré((aulf 
jrauclie  (ii^.  2),  Ces  voiles  étaient  faits,  ou  d'une  toile  de  lin  lim-, 
on  d'une  étoffe  de  soie  tianspaiente;  les  bords  étaient  cernés  d'une 
;ranse  noire  ou  d'or. 
Ces  voiles  oblongs  se  jiosaient  aussi  de  cette  manière  : 
Le  milieu  du  bord  d'un  des  lon<;s  pans  était  posé  sons  le  menton  ; 
jiuis  on  relevait  les  deux  exirémilés,  le  lonj;  des  joues,  snr  le  soui- 
niel  de  la  Icte,  oii  elles  se  croisaient  ;  l'une  d'elles  élail  ramenée  snr 
le  front  en  formant  une  courbe  piononcée  ;  l'un  des  bouts  tombaîl 
latéialemenl,  l'autre  par  derrière.  L'n  cercle  d'oifévrcrie  uiaintonail 
le  loul,  et  pei'mellait  d'obtenir,  eu  pinçant  le  voile,  les  deux  angles 
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iii^riis  qu'il  ronnail  des  di'iix  ri'ilrs  lUi  Iruiit  (li-ï.  •i).  On  vuil  ici 
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la  disposition  du  voile  par  devant  el  par  derrière.  Celle  mode  est 
adoptée  à  la  fin  du  xiii'  siècle  el  au  eomnieneement  du  XIV^ 

Le  voile  était  alors  pris  sous  le  devant  du  corsage,  comme  dans 
l'exemple  que  nous  présentons  ici,  ou  passait  dessus  en  formant 
guimpe. 

Dans  les  articles  Coiffure,  Rode,  Toilette,  nous  avons  donné 
un  assez  grand  nombre  de  ces  voiles  de  diverses  formes,  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  détail  de  la  parure  des 
femmes  pendant  le  moyen  âge. 
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